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Fait  à  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris} 
le  i5  avril  1812, par  MM.  Parmentier, 
V xuguelin  ,  et  Boullay. 


La  Société  a  chargé  MM.  Parmemier,  Vauquelîn 
et  moi ,  de  lui  rendre  compte  d'une  nouvelle  édition 
du  Manuel  d'un  Cours  de  Chimie,  que  notre 
confrère  ,  M.  Bouillon-Lagrange ,  vient  de  publier. 

Le.  plan  est  le  même  que  celui  de  la- quatrième 
édition;  comme  cette  dernière,  elle  offre  d'abord 
un  abrégé  chronologique  de  la  chimie.  On  y  trouve 
la  description  d'un  laboratoire  de.  chimie,  Je  détail 
des  ustensiles  de  toute  espèce  qui  doivent  entrer 
dans  sa  composition  ;  viennent  ensuite  des  considé- 
rations relatives  au  but  de  la  chimie ,  et  au*  moyens 
que  l'art  a  mis  dans  nos  mains  pour  y  parvenir. 
L'analyse ,  la  pesanteur  spécifique  et  les  lois  de  l'affi- 
nité sont  l'objet  d'autant  d'articles  intéressans  qui 
complètent  des  généralités  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence du  reste  de  l'ouvrage. 

Les  corps  considérés  cbimiqucmentparM.  Bouillon- 
Lagrange,  sont  divisés  en  sept  classes. 

La  première  classe  traite  des  corps  mdé composés. 


(  '  ) 

tels  que  la  lumière,  le  calorique,  le  carbone  ,  la 
phosphore  ,  le  soufre  ,  etc. 

Dans  ia  seconde,  il  est  question  de  substances 
brûlées  ou  oxigcnécs ,  oxidcs  et  acides. 

La  troisième  présente  les  bases  salïfiables  terreuses 
et  alcalines/ 

L'objet  de  la  quatrième  est  de  faire  connaître  les 
sels  résultans  de  la  combinaison  des  acides  avec  les 
bases  salïfiables. 

On  trouve  dans  la  cinquième,  la  classification  et 
les  propriétés  chimiques  des  métaux  et  de  leurs 
composés,  des  vues  générales  sur  la  structure  du 
globe,  et  des  détails  sur  la  nature  des  eaux  miné- 
rales, 

Les  qualités  chimiques  des  végétaux  ,  ou  la  chimie 
•végétale  proprement  dite ,  forment  la  sixième  classe. 

Dans  la  septième  et  dernière,  l'auteur  s'occupe  des 
matières  animales. 

Dans  1  «rat actuel  delà  science,  et  sur-toul  depuis 
les  savantes  expériences  de  M.  Davy,  les  alcalis  cl  les 
terres  qui  constituent  la  troisième  classe  devraient 
renlret  au  moins  en  partie  dans  la  seconde,  et 
trouver  placcparmi  les  oïides.  M.  Go uifl on- Ln frange 
s'est  contenté  de  rapporter  les  nouvelles  découvertes 
auxquelles  ces  substances  ont  donné  lieu ,  attendant , 
sans  doute  .  pour  les  placer,  que  des  recherches  en- 
core pins  multipliées,  aient  détruit  toute  incertitude 
sur  leur  véritable  compositiou. 
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Nous  nous  dispenserons  Je  présenter  ù  la  Société  , 
l'analyse  d'un  ouvragé  très-avantageusement  connu 
par  quatre  éditions  qni  se  sont  rapidement  succé- 
dées. Nous  ferons  seulement  observer  que  celto 
dernière  est  la  plus  complète;  que  t6us  les  Articles 
onl  subi  des  changemens  et  dés  améliorations  plus 
ou  moins  considérables  ;  que  plusieurs  sont  même 
entièrement  nouveaux  ,  par  lè  soin  que  M.  Bouillon- 
Lagrânge  a  eu  de  réunir  tout  ce  (fui  a  été  publié  d'im- 
portant pendant  ces  dernières' années.  Lés  recueils 
scientifiques  français  ,  anglais  ,  italiens  ,  et  snr-toul 
les  journaux  et  les  autres  ouvrages  allemands  publiés 
par  Klaproth,  Gren,  Gelilen,  Bucholz,  Hermbstaédt , 
Trommsdorff ,  Itiducr,  etc  ,lui  ont  fourni  une  mine 
abondante  de  faits  nouveaux,  dont  plusieurs  ne 
nous  étaient  qu'imparfaitement  cOffnus. 

En  lisant  le  nouveau  Manuel  d'un  Cours  de  Chi- 
mie ,  on  est  étonné  des  nombreux  et  utiles  travaux 
donf  cet  Le  belle  science  s'enrichit  chaque  jour.  De- 
puis peu  de  tems  ces  différentes  parties  se  sont  con- 
sidéra blem  enlace  ru  es,  et  In  chimie  végétale  sur-tout, 
doit  beaucoup  aux  efforts  des  pharmaciens.  L'ana- 
lyse végétale  marche  en  ce  moment  d'un  pas  plus 
rapide  et  plus  sur. 

Quoique  le  Manuel  de  M.  Bouillon-Lagrange  pré- 
sente un  tableau  complet  de  l'état  actuel  de  la  chi- 
mie, suit  chez  nous,  soit  à  l'étranger,  nous  félicite- 
rons notre  confrère  d'avoir  donné  moins  d'impor- 
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tnncc  à  des  théories  encore  incertaines,  à  l'examen 
de  quelques  corps  destines  à  rester  longiems  l'objet 
de  recherches  purement  scientifiques ,  ou  dont  les 
applications  sont  totalement  étrangères  à  notre  art , 
pour  s'occuper  avec  soin  de  ce  qu'il  importe  plus 
particulièrement  au  pharmacien  de  connaître.  L'au- 
teur a  donc  plus  spécialisé  son  ouvrage,  en  le  ren- 
dant vraiment  classique,  pour  ceux  qui  étudient  l'une 
des  branches  de  l'an  de  guérir,  ou  qui  suivent  le  cours 
de  chimie  de  notre  Ecole.  Les  maîtres  y  trouveront 
également  à  pcrlectîonncr  les  connaissances  que  tout 
pharmacien  doit  avoir  acquises,  ainsi  qu'un  très- 
grand  nombre  de  procédés  capables  d'éclairer  leur 
pratique  journalière.  ,:  . 

ÏÏous  pensons  que  la  Société  accordera  comme 
nous  des  éloges  à  notre  collègue  ,  dont  tous  les 
momens  sont  consacrés  à  étendre  et  à  propager  une 
science  dont  l'existence  est  intimement  liée  à  celle  de 
la  pharmacie. 

Pabmshtieh.  Vaoquelih. 


P.  F.  G.  Bocllay,  rapporteur. 


Cst  Ouvrage ,  exposé  succinct  du  Cours  w,. 
de  FÈcole  de  Pharmacie,  rcnfcrmela  Chimie  expé- 
rimentale ,  et  les  applications  de  cette  Science  à  la 
médecine  et  à  la  pharmacie. 

^expérience  m'a  démontré  que  ces  élémens  sont 
à  la  portée  des  personnes  qui  commencent  l'étude 
de  la  Chimie.  Ils  ne  postent  donc  point  présenter 
les  développcmens  et  la  pro/onaWdè  la  science. 
Je  n'ai  jamais  eu  la  prétention  de  faire  un  ou- 
vrage tel  qu'on  a  droit  de  l 'attendre  d  un  chimiste 
célèbre. 

Les  changemens  et  les  nombreuses  additions 
qu'offre  cette  cinquième  édition  la  feront  trouver, 
j'ose  l'espérer,  au  niveau  des  connaissances  ac- 
quises. J'ai  tdehè  de  „>  rien  omettre  des  décou- 
vertes utiles  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  jour, 
tant  en  France  que  cher,  d'étranger. 


PRÉCIS  HISTORIQUE 


L'ORIGINE,  LES.  PROGRÈS  ET  L'UTILITÉ 

DE  LA  CHIMIE. 


La  véritable  étymologie  et  l'origine  du  mot 
Chimie  sont  inconnues.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  raisonnable  sur  cet  objet ,  c'est  que  l'invention 
de  plusieurs  arts  qui  dépendent  de  la  Chimie,  est 
de  la  plus  haute  antiquité.  Mais  la  Chimie  aciuellc 
pourrait  être  regardée  ,  avec  raison ,  comme  une 
science  moderne.  Vainement  on  eu  cherche  la  trace 
chez  les  anciens.  La  fonte  des  métaux,  la  prépa- 
ration des  briques,  l'extraction  du  nation  dans  le 
limon  du  Nil ,  la  fabrication  des  savons ,  de  l'alun  , 
l'extraction  du  mnriate  de  soude ,  l'embaumement 
des  corps ,  l'art  de  faire  le  verre ,  de  peindre  les  por- 
celaines, de  teindre  la  soie,  prouvaient  les  progrès 
des  arts  chez  les  Egyptiens  et  les  peuples  asiatiques. 
Les  Grecs  connurent  la  £1 1  ration,  la  verrerie,  la 
calcination  et  la  distillation  per  descensum  ,  mais 
tous  ces  travaux  ne  démontrent  pas  qu'ils  connais- 
saient la  Chimie.  Le  vinaigre  était  le  seul  acide 
connu  ;  parmi  les  sels ,  on  ne  traitait  que  le  mnriate 
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de  soude ,  le  muriale  d'ammoniac  et.  J'alun  ;  le  vert- 
de-gris  et  le  vitriol  de  fer  étaient  les  Seules  matières 
employées.  On  travaillait  sept  métaux  ductiles  ;  les 
cassa n s  étaient  ignorés.  L'art  était  au  berceau  ,  la 
science  n'existait  pas. 

Kiitre:  te  7'.  et  le  1 <]'.  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  la 
Chimie  acquiert  quelques  faits  sans  liaison  et  sans 
suite;  elle  se  bJruâ  ù  vouloir  iaire  de  l'or,  et  à 
chercher  un  remède  universel;  les  Arabes  l'appliquent 
à  la  Matière  médicale. 

j\u  ^5*.  siècle,  ftoger-Bacon  se  rend  célèbre  par 
l'invention  du  télescope,  et  par  la  découverte  de 
la  poudre  à  canon;  quelques  historiens  attribuent 
celle  de  la  poudre  à  BarthoiA  Schwartz.  Arnaud 
Je  f-'illenauve  fait  connaîtra  les  acides  minéraux. 

Dans  lp  i4e. ,  Raymond  LuLlc  écrit  sur  les  eaux- 
fortes  et  les  métaux  ;  Basile  Valeniin  donne  les 
préparations  de  l'antimoine.  . 

Pendant  le  i£i*.  ,  Agrieolu  réunit  en  système  les 
procédés,  métallurgiques ,  et  les  travaux  des  arts 
chimiques.  Les  verres  colorés  ,  les  émaux  paraissent 
«n  Europe.         .  . 

Le  117t.  présente  Vonhelnionf  ,  Kunckel  et 
Glauber.  Cet  intervalle  du  moyen  âges  avais  procuré 
la  découverte  des  acides  sulfurique ,  nitrique  et 
muriaiique.  Les  alcalis  étaient  mieux  connus,  le 
volatil  était  extrait  du  sel  ammoniac  pur  le  moyen 
de  L'aJcalj  ttxc;  Le  mttriûtc  de  potasse  était  dé- 
couvert, 'ainsi  que  le  sulfat*  de  soude,  et  .quelques 
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iels  terreux.  Les  sels  métalliques  furent  l'objet 
dune  élude  approfondie.  Le  nitrate  et  Je  muïintë 
d'argent,  ceiix  de  mercure  furent  employés.  La 
précipité  rûuge  ,  le  sel  de  Saturne  ,  le  beurre 
d'antimoine ,  Ja  poudre  à'Âlgéroti ,  le  tartre  anti- 
inonic  ,  les  trois  vitriols,  furent  découverts.  On 
distingua  le  sable  de  l'argile  ;  l'eau  de  chaux  fut 
préparée,  les  sulfures  alcalins  indiqués.  Les  métaux 
cassans ,  appelés  demi-metoux  ,  furent  distingués 
des  ductiles;  le  bismuth  ,  l'antimoine  ,  le  einc 
et  l'arsenic  ,  furent  obtenus  à  l'état  métallique. 
Une  foule  d'oxides  ,  de  prétendues  teintures  mé- 
lalliquis  furent  trouvées  ;  on  distilla  les  huiles 
volatiles  et  les  huiles  empyreutualiques  ;  Tes  éthérs 
dirent  entrevus  et  l'esprit- de  -  vin  mieux  connu. 
Telle  est  l'histoire  de  cette  époque  de  l'esprit  hu- 
main qui  précéda,  selon  Bergniann,  l'aurore  de  la 

La  véritable  Chimie  naquit  proprement  avec  le 
Traité  philosophique  de  Borner  et  la  Chimie  rai- 
sonnée  de  Bohnitis.  Bacon  ,  Descartes,  Leibnitz  , 
Galilée,  Torricelli ,et  Newton  avaient  mis  l'expé- 
rience à  la  place  des  systèmes.  La  physique  expé- 
rimentale ouvrit  la  carrière  aux  observateurs  ;  le» 
sociétés  savantes  se  formaient  de  toutes  parts  en 
Europe;  l'analyse  des  eau*  fdt  faite  a  Paris ,  par" 
t)ulcos ;  on  découvrit  le  phosphore;  Leibnitz  l'exa- 
mina a  Berlin  ;  Bofle-  lia  les  observations  chimiqiies 
»nx  expériences  physiques  ;  Stahl  ,  secondé  pat  les 
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les  Elémens  de  Chimie-pratique  de  Guyton-Morveau, 
en  1777,  etc. 

Jusque-là ,  Stahl  avait  entraîné  toute  l'attention 
snr  le  (eu  combiné  ,  les  fluides  élastiques  avaient 
été  négligés  ;  ils  étaient  souvent  la  plus  grande 
partie  des  produits  dans  les  opérations  où  il  y  avait 
dégagement  d'air.  La  connaissance  de  ces  deux 
phénomènes  changea  la  face  de  la  Chimie.  En 
1755,  Black,  professeur  de  Chimie  à  Edimbourg ^ 
examina  le  prétendu  air  des  effervescences ,  prouva 
que  ce  n'était  pas  de  l'air ,  et  réveilla  la  curiosité 
des  Chimistes.  Les  découvertes  s'accumulèrent  ; 
les  expériences  avancèrent  la  théorie  des  fluides 
élastiques..       .  , 

Priestley  publia  ,  en  1773  ,  son  premier  ouvrage 
sur  les  différentes  espèces* d'air.  Bergmann,  Guytoiu 
Morvequ ,  Berthollet,  Schéele  continuèrent  les  expé- 
riences sur  le  même  objet.  L'année  1776611  encore 
remarquable  dans  l'histoire  des*  découvertes  chi- 
miques ,  par  les  travaux  de  Bayen  ,  tfArcet ,  Berg- 
mann ,  Gûyton-Morveau  ,  etc. 

Enfin ,  la  doctrine  pneumatique  française  vint 
fixer  la  marche  de  la  Chimie.  Lavoisier  eut  la 
gloire  de  douncr.ù  cette  science  une  base  plus  solide; 
connu  par  des  recherches  utiles  ,  il  répéta  les  expé- 
riences de  Black  et  da  Priestley;  il  écrivit  avec 
profondeur,  cl,  en  1777;  il  donna  les  huit  Mémoires 
remplis  de  la  doctrine  qui  immortalise  son  nom. 
Peu  Je  leais  après,  il  fit  connaître  les  faits  relatifs 
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à  la  décomposition  et  à  la  recomposition  de  l'eau; 
Bientôt  d'autres  sa  va  us  se  réunirent  à  lui.  Les 
géomètres  de  l'Académie  des  sciences ,  Laplace , 
Meunier,  Monge,  Cousin,  Vandcrmonde,  devinrent 
les  défenseurs  et  les  propagateurs  de  la  doctrine 
pneumatique . 

En  1787,  Lavoisior  ,  Gujton-Moryeau  ,  Ber- 
thollet,  Fourcroj,  frappés  des  progrès  rapides  de  k 
science  depuis  3o  ans,  se  réunirent  pour  examiner 
de  nouveau  tous  les  iaits  analysés ,  revoir  toutes  les 
bases  de  la  Chimie  ,  apprécier  les  méthodes  ,  vé- 
rifier les  instrument  ,  faire  disparaître  les  dénomi- 
nations arbitraires,  mystérieuses,  incohérentes,  que 
plusieurs  siècles  d'erreurs  avaient  entassées,  donner 
à  la  Chimie  un  langage  méthodique  et  signifiant , 
et  offrir  des  instrumens  "à  la  perfection  desquels 
aucun  corps  ne  put  échapper;  enfin,  les  principes 
àu  l'hypothèse  du  phlogistique  furent  abandonnés , 
et  la  doctrine  pneumatique  française  fut  adoptée* 
par  l'Europe  savante. 

Je  m'écarterais  du  plan  qne  je  me  suis  tracé  ,  en 
présentant  des  détails  sur  les  travaux  de  tous  les 
Chimistes  qui  ont  créé ,  propagé  et  soutenu  la  gloire 
de  cette  belle  science  ;  il  me  suflit  de  citer  les  hommes 
célèbres  qui  l'ont  illustrée ,  et  ceux  qui  l'enrichissent 
encore  tous  les  jours  de  leurs  découvertes.  Parmi 
nous,  Lavoisier,  Guytbn-Morveau ,  Laplace, 
Monga,  Berthallel,  Foureroy  ,  Pelletier,  Chaptal, 
Fauquelin,  Parmentier,peyeux,  Jdet,  Thenard, 
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Biot,  Gay-I.ussac,  Desormes  ;  -dément ,  Collet- 
Descostib  ,  Salissure  t  KfryntpncL  Laurier,  Cadet- 
Gassicotirt,  Boirflày,  Roard,  Derosnc,  C/ievretil, 
Planche,  Vogel,  Bobiquct,  Vitalis,  Cluzel,  etc.;  chez 
l'étranger  ,  Cavcndish ,  Howard,  Davr,  Hatchctt , 
Chenevïx  ,  Tennant ,  Henry ,  Thomson  ,  Hall  , 
Vallon  ,  Blagâen  ,  Ifollnston  ,  Ifedgwood  , 
Khprath,  Gren,  fftimbohlt  ;  ïïermstaedt ,  Scherer, 
Hildebrandt,  Schaub  s  P/«jf\,  Unk  ,  Buchch' , 
Gèhtên ,  lïichter,  Bose ,  Trammsâorff',  Stmhnicior, 
f  'an-Marum  ,  Bornlt ,  Deimann  ,  Danilolo  ,  Lan- 
âriani,  Spqllqnzqni  ,  J'oila  ,  lit  tignaie/ti,  Fubronî, 
HMandri,  MozetU,  Murabcfli ,  iïoust ,  Gadolln  , 
Beitilius,  Creft,  ÎVesirqmb , 

GoetUne ,  etc. 

l'our  picMiulor  loue  tes  aiaiita^es  de.  la  Cliimip, 
il  faudrait ,  pour  ainsi  dire  ,  faire  l'cnunjérauou  de 

toutes  .'nos  coutiaisàjiicii  physiques ,  de  ;  le»  ajis 

<joi  servent  aux  besoins  de  la  vie.  Tout  dous  prouve 
que  la  Chimie ,  qui  ouvre  tant  de  trésors  a  l'industrie 
humaine,  mérite  d'être  cultivée ,  comme  elle  l'est, 
chez  un  peuple  éclairé ,  pôur  qui  la  nature  a'  tout 
Tait ,  et  qui  est  appelé  auï  plus  hautes  destinées  par 
son  génie  naturel ,  par  sa  population  ,  et  par  le  héros 
qui  le  gouverne. 


EXPLICATION 


DES  NOUVEAUX  POIDS. 

GRAMME.  Le  gramme  est  égal  à  18  grains  841  millièmes. 

Dicagramme  est  égal  à  10  grammea.  11  équivalu  i  a  gros 
44  grains  4 1  centièmes. 

Hectogramme  est  égal  à  iod  grammes.  Il  équivaut  à  3  onces 
a  gros  ta  grains  1  dinième. 

Kilogramme  est  égal  à  1,000  grammes  :  c'est  le  poids  d'un 
décimètre  cube  d'eau  distillée  à  la  température  de  la  glace 
fondante.  Il  équivaut  à  a  livres  5  gros  4ç)  grains. 

Mjriagramme  est  égal  à  10,000  grammes.  Il  équivaut  1 
au  livres  7  onces  30  grains. 

Dêtigramme.  C'est  la  diiicme  partie  du  gramme.  Il  équivaut 
à  1  grain  8,841  di>  millièmes. 

Centigramme.  C'est  la  centième  partie  du  gramme.  Il  équi- 
valu à  o  grain  18,841  cent  millièmes ,  ou  environ  y£  de 

Milligramme.  C'est  la  millième  partie  du  gramme.  Il  équi- 
vaut à  o  grain  i48,4io  millionième!  ,  ou  environ  de 
grain. 

Conversion  des  Poids  en  grammes. 

Une  livre  équivaut  i  489  grammes  146  millièmes. 

Une  onre  ,  i  3o  grammes  57a  millièmes. 

Un  gros ,  ,i  3  grammes  Bai  millièmes. 

Un  grain,  à  53  millièmes ,  on  1  vingtième  de  gramme 


gKPLICATIOH  DES  KuUTEÀtd  POIDS.  1'*- 
D'apris  toutes  ces  instructions,  il  ne  semblera  plus  dif- 
ficile de  convertir  les  poids  anciens  en  poids  modernes.  Nous 
terminerons  par  deui  exemples  qui  démontreront  que  ,  par 
une  simple  addition ,  on  peut  convertir  en  grammes  toute 
quantité  ciprimée  en  livres,  onces,  gros,  grains,  fractions 
rte  grain  ,  jusqu'au  seisiéme  de  grain. 

EXEMPLE  PREMIER. 

Conversion  en  grammes  d'une  valeur  de  8  livret 
i3  onces  4  gros  ^8  grains.  • 

  -OPÉRATION. 

gnm.  miiï. 

!8  livres.  .  i   3ui3,  168 

i3  onces   3H;,  43i 

4  gros  •   i5,  aSS 

20  grains   I,  oGi 

8  grains   o,  4a8 

Total  8Li3onc.4gr.3Sg.  Total         4317,  37i 


es  sont  d'une  Piarlilude  rigoureuse  ;  on. peut 
en  retrancher  les  denx  derniers  chiffres  pour  les  réduire  aux 
dixièmes  ;  mais  comme  le  chiffre  qui  suit  le  3,  est  7 ,  et  qu'il 
«cède  5 ,  on  posera  4  au  lieu  de  3 ,  et  alors  on  dirait  que 
le  résultat  de  l'opération  est  43s7  grains  4  diiièmi-s.  1 


ÏXFMC.ITION   DU  U  OU  V  L".A  f  X  H}JD». 

.EXEMPLE  II. 

■■aversion  de  5  gros  63  grains  *' 

>■  ' 

OPÉRATION. 


Go  gnioi   3,  184 

3  graim.  .  .   o,  i59 

~  de  gr.-i'm   o,  17 

TéTAi   >4,'&4 


SYNONYMIE 

ANCIENNE  ET  NOUVELLE, 

PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE.  . 


Aeitc  de  cuivre. 
Acèle  de  magnésie. 
Acète  de  plomb. 
A  cèle  de  soude. 
Acète  de  potasse 
Ace  te  d(  line. 
Acite  martial. 
A  ci  te  mercuricl.  I 


Acide  aérien. 
Acide  arsenical. 
Acide  benionïque 
Acide  boracin. 


Noms  nouveaux  ou  aioptii. 
^ACÉTATE  ammoniacal. 
|  Acétate  calcaire. 

{Acétate  alur 
—  d'alumin 
Acétate  de  cuivre. 
1  Acétate  inaenêtïen. 

Acétate  de  plomb. 
Acétate  de  sonde. 
Acétate  de  potasse. 
Acétate  de  une 
Ace  la  le  de  fer. 

Acide  acétique  étendu  d'eau. 


Acide  carbonique. 


Acide  riirnnirn. 
Aride  crayeux. 
Acide  itu  fourmis. 
Acide  de  pommes. 
Acide  du  brnjoin. 
Acide  du  sel. 
Acide  du  soufre. 
Acide  du  succin. 
Acide  du  sucre. 
Acide  du  suif. 
Aelle  du 


lymie  ancienne  et  nouvelle. 

as.  Nùms  nouveaux  ou  aàopils. 

Acide  cilrique,  • 
Acide  carbonique. 

Ande  foilnique. 
Acide  mal. que. 
AtiHc  Lemoiquc. 


Acide  suit  inique. 
Aride  oxalique. 
Acide  sebaeique. 
Acide  acëli que- 


Acide  fluorique. 
Acide  formicieu. 
Acide  galactique. 
Acide  gallique. 
Acide  iiçnique. 
Acide  lilhiasique. 
Acide  mal  mien. 
Acide  marin. 

Acide  marin  drphingisliqilr'. 
Acide  méphitique. 
Acide  moiybdiqae. 

Acide  n'lroi«  d'égalé. 
Acide  nilrent  ilrphln^isliquc. 
Acide  nitreux  pblogistiuuc. 
Acide  oxalirh  1 
Acide  perlé. 

Aride  piiospliorlquc  dliphlogîs- 
tique. 

Acide  phosphorique  phlogisti- 

Ac?dc  sarcharm. 
Acide  sacehlactique. 
Aride  sébacé. 
Acide  sédatif. 
Aride  sualbique. 
Acide  sulfureux. 
Aride  Lartareux. 
Acide  lunstique. 
Atide  ïilriolique. 


Acide  Huorique. 
Acide  fonmque. 

Aride   |  it 

Aride  gallique. 
Acide  jiyro  lïgnco». 

Acide  manque. 
Acide  muriatique. 

Aride  carbonique. 


Phosphate  de  soude  su  m  lui 
Ac|dc  phosphorique. 
Acide  phosphoreux. 
Acide  oxalique. 
Acide  sarcbojacliqne. 
Acide  sebaciqoe. 
Acide  1)0  ra  ri  que. 
Acide  fluorique. 
Acide  sulfureux. 
Acide  tirlariquei 
Acide  tungtliqne. 
Acide  suliurique. 


Synonymie 


Aggrégation. 
Aggrcgjs. 

Air  acide  viinobque. 
Air  alcalin. 
Air  atmosphérique. 
Air  déphlogisliqué. 
Air  du  feu  de  îîcheele. 
Air  factice. 

Air  gâté". 
Air  inflammable. 
Air  phlogisliqué. 
Air  puant  du  soufre. 
Air  solide  de  Halèa.  . 

Air  vital. 


Alcaest  de  Respour. 
Alcaest  de  Vanhetmont. 
Alcalis  en  général. 


Alcali  m 

Alcali  rainerai  caustique". 
Alcali  minéral  effervescent. 
Alcali  phlogis tiqué. 


Air  atmosphérique. 

Gai  <»igène,  ,  1 

Gaz  oxieene. 

Gai  acide  carbonique. 

Gai  acide  carbonique. 

Gal  a*ote. 

Gai  hydrogène. 

Gai  hydrogène  sulfure. 

Gai  aride  carbonique. 

Gai  azote.  , 

Gaioxigène. 
/Airain  ou  alliage  de  cuivre  el 
J  d'élain. 

S Dissolvant  universel  dont  l'cii*- 
lence  a  été  supposée  par  les 


Alcalis. 
Alcalis. 

Carbonates  alcalins. 
Carbonate  de  potasse. 
Potasse. 

Carbonate  de  pousse. 
Soude.  »     "  " 

Carbonate  de  soude. 


Carb 


,ude. 


,    neux  non  saturé. 
Prusîiate  de  potasse  fer/ugin. 
Carbonate  de  potasse. 
Pousse.  4 


tfemt  anciens. 
Alcali  volatil  caustique. 
Alcaii  volalil  concret. 
Alcali  volalil  rflerveiceol. 
Alcali  volalil  fluor. 
Alliage  des  mitai».  ' 
Alun 

Alun  marin. 
Alun  nitreni. 
.  Amalgame  d'argrnt. 
Amalgame  île  biFlnuth. 
Amalgame  de  cuivre. 
Ai  d'éuin. 
Aii.nlgame  d'or. 
Amalg.ime  de  plomb. 
Amalgame  de  iiuc. 

Ammnniac  arsenical  (  sel  ). 
Ammoniac  crayeux  (  «1  ). 
Ammnniac  nilrcui(sel  ). 
Ammoniac  phosphorique (tel). 
Ammoniac  spalhique  (  sel  ). 

'  vurioliquefsel). 

(mine*-). 


diaphonique 
Aqua  stygia. 
Aquila  alba. 
Arbre  de  Diane. 
Arcanne  corail  in. 

duplicalum. 


Argent 
Argent 
Argile. 
Argile  pure. 
Argile  crayeu«e. 
Areilc  tpathiqiie. 
Arlcnît  (régule  à'). 
Arsenic  blanc  (  chaut  d'  ). 


Amalgame  d'or. 
Amalgame  de  plomb. 
Amalgame  de  aine. 

Arsëniate  d'ammoniaque. 
Carbonate  d' ammoniaque. 
Nitrile  d'ammoniaque. 
Phosphate  d'ammoniaque. 
Fluate  d'ammoniaque. 


Sulfate  d'aï 
Sulfure  d' 
Sulfare  d' 
tOiide  d'à 
\    le  mua. 


-mnriatique  par  le 


Mu  ris.  

Amalgame  d'argent  cristallise. 
jOiide  de  mercure  rouge  par 
1     l'acide  nilrique. 

Snlfate  de  pousse. 

Argent. 

Muriate  d'argent. 
(Argile  (  mélange  d'alumine, 
î     de  silice  ). 

Alumine. 

Carbonate  d'alumine. 
Finale  d'alumine: 


-.  DTgifeedby  Google 


Synonymie  ancienne  et  nouvelle.  f 
Noms  auitnt.  Noms  nwwou  ou  ëJopldt. 

Arsenic  rouge.  Oùde  d'arsenic  sulfuré  rouge. 

Arseniate  depotaise.  Arseniate  de  votasse. 

Attractions  électives.  Atiraclions  électives. 

Aiur  de  colbali,  au  des  4  foui.     Oxidè  de  cobalt  vitreux  ,  aw. 

B.. 


.Carbonate  Je  barite. 


Baumes  de  Buccmel.  (  Voy.  \»\ 
nouvelle  nomenclature.  )  f 
fiaume  de  soufre. 
Benjoin. 


leurre  de  bismuth. 

leurre  d'étïin  solide  ,  de  M. 


Sulfure  d'huile  volatil. 

Benjoin. 

Benzoales. 

Muriate  d'antimoine  sublimé. 
Muriate  d'arsenic  Sublimé. 
Muriate  de  bismuth  au  Mimé. 
Muriate  d'étïin- concret. 


Blanc  de  plomb. 
Blende,  ou  fausse  gai 
Bleu  de  Berlin. 
Bleu  de  Prusse. 
Borax  ammoniacal. 
Borax  argileux. 
Borax  brut.. 
Borax  calcaire. 
Borax  d'antimoine. 
Borax  de  colbali. 
Borax  de  cuivre. 

Barajt  magnésien. 


fOudo  de  plomb  blanc  parl'a- 
i     cide  acétique.. 

Sulfure  de  xine. 

Prussiate  de  fer, 

pTusaiatede  fer.  . 

Borate  d'ammoniaque. 

Borate  d'alumine. 

Borate  sursaturé  de  soude. 

Borate  calcaire. 

Borate  d'antimoine. 

Borate  de  cobalt. 

Borate  de  cuivra.. 

Borate  de  xinc. 

Borate  de  magnésie. 


Un  rat  martial. 

Borax  mercuriel. 

Borax  peu  ni,  ou  barotique 

Borax  végétal. 

Bronze,  ou  airain. 


iouveUe. 

Tioms  nuurtavx  ou  aâoptr; 
Borate  de  fer. 
Borate  de  mercure. 
Borate  de  barile. 
Itorale  de  pousse. 
Alliage  de  cuivre  et  d'ttain. 


Camp\iorilej  (sels). 


Ceruse. 

Ce  ruse  d'antimoine. 
Chaleur  latente. 
Charbon  pur. 
Chaux  d'antimoine  vil 
Chaux  métalliques. 

CiDabre.' 
Citrates  (sels). 
Cobalt,  ou  eobolt. 


Couperose  blanche. 
Coiipcrosose  bleue. 

CraTammom'acale. 

Craie  harotiqne. 

Craie  de  plomb. 

Craie  de  sonde. 

Craie  de  zinr.. 

Craie  magnésienne. 

Craie  martiale. 

Craie  ou  spath  calcaire. 

Crème  de  chaux. 

Crème  ou  cristaux  de  tartre. 


Oxidede  manganèse  et  potasse. 

Camphre. 

Camp  ho  rates. 

I'ri  n  i|>i<liY[>tiil!i:ii<]uc<]fMi!T<'f 
fOxîde  de  plomb  blanc  par  Pa- 
l  cide  acétique,  mile  de  craie. 
fOxide  d'antimoine  blanc  par 
l  précipitation. 

Calorique. 

Carbone. 

Oxide  d'antimoine  vitreux. 
Oxides  métalliques. 


Sulfur. 
Citrate 


Cobalt. 

J Oxide  de  fer  rouge  par  l'acide 
sulfurique. 
Sulfate  de  line. 
Sulfate  de  cuivre. 
Sulfate  de  fer. 
Carbonate  d'ammoniaque, 
Carbonate  de  barite. 
Carbonate  de  plomb. 
Carbonate  de  soude. 
Carbonate  de  zinc. 
Carbonate  de  magnésie. 
Carbonate  de  fer. 
Carbonate  calcaire. 
Carbonate  calcaire. 
Tartratc  acidulé  de  potasse. 


OLlal  mm, 


Synonymie  ancienne  et  nouvelle. 

i  anciens.  Nam!  npuvcaux  ouadoplss.  . 

jNitratedc  potasse  mêlé  de  siil- 


Cristan\  de  sou  Je. 
Cristaux  de  Vénus. 
Crocus  m 

Cuivre  jaune. 


Carbonate  dé  soude. 
Acétate  de  cuîvrc  erilIlUiiiD. 
lOxide  d'antimoine  sulfuré  de- 


|  Alliage 


de  cuivre  et  de  line  ou 


Eau  de  chaux. 

Eau  Je  chaux  prussien.no. 

Eau  distillée. 


Acide  aère'. 
Eau  de  chaux. 
Prussiate  de  chau.ï. 
lùn  distillée. 
J  Acide  nitrique  du  commerce, 


(  faible. 

(Eaux  imprégnées  d'acide  car- 
(  bonique. 

Résidu  salin  déliquescent. 
(Nitrate  de  mercure  en  disso-  . 
.  I  lution. 

Eau  régale.  Acide  nilro-murialique. 

Eaux  acidulés.  (Eaux  acidulés,  on  eaux  impré- 

(    gneesd  acide  carbonique. 
Eaux  hépatiques.  J  Ej^*  '"Ifureuses  ,  ou  eanx  snt- 

F.mélique.  Tarlrite  de  potasse  anlimonié. 

Kmpyree.  (;aI  oiigènc. 

Encre  de  sj-mpat.  par  le  cobalt,     Muriate  de  cobalt, 


yîij  Synonymie  ont 

Esprit  aciile  du  bois. 

ï^prit  ilcilm  Tolatïl. 

Esprit  ardent,  ou  csprit-de-vin 

Esprit  Je  Mindercrus. 

Esprit  de  nilre. 

Esprit  de  mire  fumant. 

Ksnrit  de  nilre  duleifié. 

Esprit  de  sel. 

Esprit  de  sel  ammoniac. 

Esprit  de  vli  i  lul. 

Esprit  de  Vénus. 

Esprit  recteur. 

Esprits  acides. 

Esprit  volatil  de  sel  amm 

Essences.  * 

Euin. 

Etain  corné. 
Ether  a  cèlera, 
El  h  er  marin. 
Ether  nitreui. 
Ether  vî  indique. 
Elhiops  martial. 
Elhiops  minéral. 
Elhiops  per  it. 
Elirait. 


une  et  nouvelle. 

Acide  pyro-ligneux. 
Gai  ammoniac. 

AcéUlC  d'ammoniaque. 
Acide  nilrinu*  étendu  d'eau. 

Alcool  nitrique. 
Acide  murialique. 
Ammoniaque. 

Acide  sulfuriqne  étendu  d'ean. 
Acide  acétique  concentré. 
Arôme. 

Acides  étendus  d'eau. 
Ammoniaque  liquide. 
Huiles  volatiles. 
Etain. 

Huriale  d'élaïn, 

Ether  acétique. 

Elher  murialique. 

Ether  nitrique. 

Ether  sulfurique. 

Oxidp  de  fer  noir. 

Oiide  de  mercure  sulfuré  noir. 

Dxïda  tnercuriel  noirttre, 

Extrait. 


Fécule  des  plantes.  Fécule. 
Fer  cm  Hln.  Fer. 
Fer  aéré.  -    -  Carbonate  de  fer- 

Fer  d'eau.  i  Phosphate  de  f( 

Fleurs  ammoniacales  cuirren-  jMuriate  dV  

sublime. 


»».....i.,ai....iM>  jBlTJWo"Uq"" '* '' 

Fleurs  ,1'arsenjc.  Oxide  d'arsenic  sublimé. 

Fleur,  de  benjoin.  .  Acide  benioïqu*  «ublimé. 


Synonymie  a 
Noms  anciens. 
Fleura  de  bismuth. 


Fluides  a  etifomi. 
Fluides  élastique 


Oïide  de  bismuth 
Ojide  d'étain  subi 
Oiides  métallique 
Soufre  sublimé. 
Oiide  de  line  su  1) limé. 
Gai. 
Gai. 


,1,1  In 


Fo.r  de  soufrealcalinwdi 
FoiedcWte  inUmqaW 
Foie  de  soofre  I  -i  >  ■  ■  . 
Foie  Je  soufre  calcaire. 
Foi»  de  soufre  magnésiei 
Foies  de  soufre. 
Foies  Je.  soufre  terreu*. 
Formâtes  (  wb-). 


Fluaic  de  magnésie. 
Fluate  île  tante. 
Oside  d'antimoine  sulfuré. 
Oxide  arsenical  de  pousse. 
Sulfure  d'ammoniaque. 
Sulfure  alcalin  antlraanié. 
Sulfure  de  barile.  * 
Sulfure  calcaire.  ' 
Suirurr-de  magnésie. 
Sulfures  alcalins. 
Sulfures  te.rttl». 
Fonniatep. 


Gai  acide  acétcui. 
Gaz  acide  carbonique. 
Gai  acide  mrirlatiuuc. 
Gai  acide  muriaiiqr- 
Gai  acide  nitreux. 


oiigéno.- 


Gai  alcalin. 
Gai  hépatique. 
Gai  inflammable. 
G«  inflammable  ch 


Gai  hydrogène  iûlfufë. 

Gai  hydrogène. 

Gaz  hydrogéue  carboné. 
fGai  hydrogène  des  marais 
l     (  mélange  de  gazhydrug. 
(    carboné  at  de  (U  atule). 


X              Synonymie  ancienne  tt  nouvelle. 

Sortis  anciens.  J\'oms  nom  eaux  ou  adoptés. 

Ga?,  méphitique.  Gaz  acide  carbonique. 

Gomme  ou  mucilage.  Gomme. 

Gaz  phlogisliqué.  Gai  ainte. 

Gaz  nitreui.  Gaz  nilreux. 
G^phosphorique  d«  M.  Gw-J  Gai  hydrDg.ne  pll05phor^ 

Gai  prussien.  Gai  aiide  prussique. 

Gai.  Gai. 

Gilla  vîtrioli.  Sulfate  de  zinc. 

Gluten  île  froment.  Gluten, 


Héparc. 

Huiles  animales. 
Huile  de  chaux. 
Huile  Se  lartre  par  défaillant 
Huile*  des  philosophes. 
Huile  ,1e  vitriol. 
Huile  douce  du  vin. 
Huiles  e m pyreuma tiques- 
Huiles  ctlirrées. 
Huiles  grasses. 
Hflilcs  essentielles. 
Huiles  p 


Acide  sulfurique. 
Huile  ,-heree.  _ 
Huiles  empyKinnaliqne 
Huiles*  volatiles. 


Kermès  minéral. 


Oitde  d'antim.  hydro-sol fure^ 


I.aine  |iliilosopliiquc.  Oiidc  de  zinc  sublime. 


Synonymie  am 
Noms  anciens. 
Laïl  de  chaux. 
Laiton. 

Lessive  des  savonniers. 
Lignâtes  (  sels  ). 
LiFiiimdc  Paracetse. 
Liqueur  de  cailloux. 
Liqueur  fumante  de  Boyte. 
Liqueur  furaanlc  de  Libavius. 
LL.I»,S1. 

Liqueur  saturée  delà  partie  co-1 
lorante  du  bleu  de  Prusse.  i 


•une  pt  nnitvelle.  s] 

Cliam  dilla yt;p  dans  l'eau. 
(Alliage  de  cuivre  el  Je  line, 

Dissolution  de  soude. 
Pyro-lignites. 
Alcool  d<ï  potasse. 

Sulfure  d'ammoniaque» 

Mnmtc.rrL.-iin  fumant, 
f  Oïide  de  plomb  dcmï-vilreuï , 
l    ou  lilharge. 

Prussiale  de  pnlasse. 

Lumière. 

Muriate  d'argent. 


Magistère  de  bismuth. 
Magistère  de  soufre. 
Magistère  de  plomb. 
M;ijjiii;iie  bl.iiiclif. 
Magnésie  aérée  de  Bergmann. 
Magnésie  caustique. 
Magnésie  crayeuse. 
Magnésie  effervescente. 
JI.-î^r:é:;ii;  noire.  1 
Magnésie  apathique. 
MaFiisites  (  sel.  ). 
Massicot, 

Matière  de  chaleur. 
Matière  du  fea. 

Matière  perlée  de  Kcrgrmgius. 
Méphiic  ammoniacal. 
Méphite  haroliqae. 
Méphiie  calcaire. 


{Oxide  de  bismuth  par  l'acide 
nitrique.  _  _ 
Soufre  précipite. 
Onde  de  plomb  précipité. 
Carbonate  de  magnésie. 
Carbonate  de  magnésie. 

Caroonate  de  magnésie. 

Carbonate  de  magnésie. 

Oïide  de  manganèse  noir. 

Fluate  de  magnésie. 

Malatr*depotasse-,dcsnude,elC 

Oïide  de  plomb  jaune. 

Calorique. 
jCe  mot  a  été  employé  nour  de- 
'    signer  la  lumière ,  le  calo- 
|    rique  et  le  phlogistique. 
.Oïide  d'antimoine"  blanc  par 
.  précipitation. 

Carbonate  d'ammoniaque. 

Carbonate  de  harite.  • 

Carbonate  calcaire. 


Synonymie  ancienne  et  nouvelle. 


Mépbile  de  magnésie. 
Méphite  de  plumb. 
Mcphile  de  ilnr. 

Méphite  martial. 

Matière  colorante  du  bleu  de^ 
Mercure. 

Mercurt  des  rae'laut. 
Mercure  d oui. 
Mercure  précipité  blanc. 
Minium. 


Nomi  nouveaux  au  aâoplii. 
Carbonate  de  magnésie. 
Carbonate  de  plomb. 
Carbonate  de  zinc. 
Carbonée  de  fer. 


Acide: 


Mine  de  fer  d«  marah. 
Mopbèie  atmOtobtriqne. 
Molvb-leîfHls). 

M..!i  !>,!.■  a.mrmr.iscal. 
Molybdc  barrique. 
Mohhdc  de  polassc- 
Molybde  .le  soude. 
Molybdène. 
Mucilage. 
Muru-K-v  (,«!»).. 


(Principe  hypothétique  de  Bec- 


,  on 


Sulfure  d'antimoine  natif. 
(Mine  de  fer  tenant  phosphate 

\  de  fer. 
G«  aaole. 
M,.lvldr,les. 
Molybdate  d' 
Molybdate  de  bnrite. 
Mulvi.il.ilc  de  potasie. 
Mi'lv!  l.ite  de  soude. 
Molybdène. 
Mucilage. 


Murialc  de  fer. 
Muriate  de  manganèse. 
Murïatc  de  plomb. 
Muriate  de  «ne. 
Nurialc  ou  sel  rég.  de  pUtine. 
Muriale  ou  «1  légaliii  d'or, 
le  merciiriA  mrrosif. 


Muriate  de  culvr» 
Muriate  d'étain. 
Murialc  de  fer.  - 
Muriate  di 
Muriâte  di  ( 

Muriate  de  li 
Nitro- muriate  de  pl 


e  de  manganèse. 
;e  de  plomb. 


Muriate  meicuriel  corretif. 


Synonymie  ancienne  et  nouvelle, 
Homs  anciens.  Noms  nouveaux  OU  adaptés. 


Nitr 

Nitre  cubique. 
Nilre  d'argent. 

Nitre  d'arsenic. 
Nilre  de  bismuth. 
Nïtre  de  crjbalt. 
Nilre  de  cuivre. 
Nilre  dVuia. 
Nilre  de  fer. 
Nilre  de  magnésie. 
Nitre  de  m 


Kùr 


nik.r. 


Nilre  de  plomb. 
Nilre  de  terre  pesante. 


Nilre  mercuiiel. 
Nilre  prismatique. 
Nilre  éjiiadrangultire. 
Nitre  saluruin. 


Nilralc  d'alumine. 
Nitrate  calcaire. 
Nilrale  de  soude. 
Nil  rate  d'argent. 


Nitrate  de  cuivre.  . 
Nitrate  ri'etam. 
Nilrale  de  fer. 
Nitrate  de  magnésie. 
Nitrate  di  manganèse. 
Nitrate  de  nïckei. 
Niirate  de  plomb. 
Nitrate  de  tarile. 
Niirate  de  zinc. 


Oiicle  d'or  ammoniacal. 
Oïide  d'arsenic  sulfure  {aune. 
Oiigeue. 


Sftimymte  ancienne  et  nouvelle. 


PhiogUtiqite. 
Phosphate  ammoniacal. 
Phosphate  barotique. 
Phosphate  calcaire. 
Phosphate  (lc  magnésie. 
Phoiphalc  de  potasse. 
Phosphate  de  soude. 
Phosphore  de  Baudouin. 
Phosphore  clc  Rutile]. 
Phosphore  de  Homberg.  ' 
Pierre  a  caulcrc. 
Pierre  calcaire. 
Pierre  infernale. 
Pierre  pes.ui te. 
Platine  (h)- 
Plâtre. 

Plomb  ,  ou  Saturne. 

Plomb  corne. 

Plomb  spolhique. 

Plomhncine. 

Pompboli*. 

Potage  dit  commerce. 

Potée  d'clain. 

Poudre  d'Algarolh. 

Poudre  du  comte  de  Palme 

Poudre  de  Suitïnelly, 

Précipite  blanc  par  l'acide  a 

rialique. 
Précipité  d'of  par  Vilain  , 

poudre  de  Cassîus. 
Précipité  jaune. 


Précipité  rouge. 
Principe  acidifiant. 
Principe  a#tringenl. 


Principe  hypothétique  de  Slahl. 
Phosphate  d'ammoniaque. 
Phosphate  de  b  a  ri  le. 
Phosphate  calcaire. 
Phosphate  de  magnésie. 
Phosphate  de  potasse. 
Phosphate  de  soude. 
Nitrite  calcaire  sec. 
Phosphon 


Mur 


sude  concrète 
Carbonate  de  chaux. 
Nitrate  d'argent  fondu. 
Ton stale  calcaire. 
Platine  (le). 

Sulfate  calcaire  calcine  (pl.llre). 
Plomb. 

Mu  riait  de  plomb. 
Carbonate  de  plomb. 
Carbure  de  fer. 
Oiide  se  tint  sublimé. 
Carbonate  de  potasse  impur. 
Oiide  d'étain  (-ris. 

!Oiide  d'antimoine  par  t'acide 
muria  tique, 
j.  Carbonate  Je  magnésie. 
-  (Mnri.ite  mercurtel  par  préci- 
l  pilation. 
Oxidcd'orpréciplléparrélain. 
lOiiJc  de  mercure  jaune  par 
{    l'acide  sulfurique. 
lOxide  de  mercure  rouge  par 


Ongtne. 
Atiiie  nlli' 


OigitizMD/  Google 


Synonymie  ancienne  et  nouvelle. 


Principe  hypothèque  Je  I! 


Principe  ebarbonneux. 
Principe  inflammable.  (  Vaf. 

pMogistique.  ) 
Principe  merenriet. 
PiincipeferbîledpM.Ludboet.  'Onigcnc. 
Prussilr.  calcaire.  PruviatC  calcaire, 

rni^iif  de  potaur.  Prussiate  de  potasse. 

Prussile  île  soude.  Prussiate  de  soude. 

Pyrite  de  cuivre.  Sulfure  de  cuivre. 

Pyrite  martiale.  Sullure  de  fer. 

Pyrophore  de  Horabcrg.  \Pynphott. 


Régule  de  cobalt.  Cobalt.  _ 

Régule  de  manganèse.  Manganèse. 

Régule  de  molybdène.  Molybdène  (le). 

Reeule  rte  sydérile.  Phosphure  de  fer. 

He?i„es.  Résines. 

Rouille  de  cuivre.  OviJb  de  mi 
Rouille  de  fer.                    '        Carbonate  de 

•*»«-***.  {"ÎSSEÏ 


rKuli's  Je  fièvre  vert. 
Carbonate  de  fer. 
Oiïde  d'antimoine  sulfuré,  v 


Safran  de  mars.  Oïide  de  fer. 

Safran  de  mars  apéritif.  Carbonate  de  fer. 

Safran  de  mars  astringent.  Os'ide  de  fer  brun. 


Synonymie 


Safrt.  . 

Salpêtre. 

Saturne. 

Savon,'  alcalins. 

Savons  terrruit,  ou  combinai-] 
sons  oléo  -  terreuses  Je  M., 
Berthollct.  ' 

Savons  métalliques,  ou  com-j 
binaisoni  oléo  -métalliques, 
de  M.  BerlhrJlet.  ' 

Savons  Je  Slarfcey. 

Sébatcs  (  sels  ). 


Sel  accinu  martijl. 


rayet». 


Sfl  ammo, 
Selammon 

Sfl  ammoniacal  {'secret  dt 

Glaubcr). 
Sel  ammoniacal  $êi*$t. 
Sfl  ammoniacal  apathique. 
Sel  ammoniacal  vllriolique. 
Sfl  catliarlique  amer. 
Sri  commun. 
Sel  d'Angleterre. 
Stl  Je  colcolhar. 
Sfl  Je  cuisine. 
Sel  Je  Glauber. 
Sel  de  Jupiter. 


Noms  noyaux  ou  a 
fOiide  de  cubait  gril,  a 
\    lin  ,  ou  aafre. 

Nitrate  de  potasse  ou  n 

Plomb. 

Savons  alcaliiu. 


Savons  métalliques. 

Savonnle  de  potasse. 
Scbalcs. 

Acétate  calcaire. 
Acéiate  d'alumine. 
Acétate  de  rine. 
Acétate  de  magnésie. 
Acétate  de  fer. 
Acétate  de  soud*. 
Phosphate  de  soude  sur 


Muriale  d' 
Carbonate 
Muriale  calcaii 
Kiu 

,  Sulfate  d'ammoniaque. 
Borate  d'ammoniaque. 
Fluate  d'ammoniaque. 
Sulfate  d'ammoniaque. 
Sulfate  de  magnésie. 
Murlate  de  soude. 
Carbonate  d'ammonlanu 
ISulfale  de  fer  (  dans  u 
\     peu  connu). 
Muriate  de  soude. 
Sulfate  de  soude. 
Muriate  d'étain. 
Sucre  de  lait.  . 
M  n  ria  y:  a  m  m  onia  c  o-m  e  ri 
Sulfate  de  magnésie. 


Dlarli;M  Dy  Google 


Ne 


Sel  tic  Duobui. 
Sel  de  Scidschuli. 
Sel  de  Sedliti. 
Sel  ,1e  Segner. 
Sel  de  Scignette. 

cris  La  II  Isa  lion. 
Sel  d'oseille. 
Sel  fébrifuge  de  Sj'lvin; 
Sei  fixe  de  tartre. 
Sel  fusible  de  l'urine. 


Synonymie  ancienne  et  nouvelle. 


Sel 


gémi 


n  argileux. 

n  defeiT" 


Oialatc  si... 
Muriate  de  potasse." 
Carbonate  depotajsenonsaturé. 
J  Phosphate  de  soude  el  d'amroc- 

Muriate  de  sonde  fossile. 
Muriale  de  sonde. 
Muriate  d'à  lamine. 
Muriate  de  b; 


calcaire, 
e  de  fer. 


fldcn 


igné». 


Se  !  n  eu  tre  a  rst  nical  de  Ma  cquer. 
Sel  ou  sucre  deSalurne. 
Sel  polychreste  de  Glascr.  .  „, 

Sel  polychresio  de  la  fiochelle.    Tanrïte  de 


Phosphate  des 

niaque. 
Arseniale  acidulé  de  [ 
Accu  le  de  plomb.  - 
Su  1  fa  le  de  potasse. 


Sel  regalin  d' 
Sel  sédatif. 


el  sédatif  ifiercuriel. 
Sel  sédatif  sublimé. 
Sel  slanno-nitrcux. 
Sel  sulfureux  de  Subl,> 
Sel  végétal. 
Sel  volatil  d'A 
Sel  volatil  de  s, 
Sélénile. 


d'Angleterre. 


Soude  caustique. 
Soude  crayeuse. 
Soude  spalbique. 
Sfilifre. 


Muriale  d'ot. 
Acide  borique 

Borate  de  mer  

Acide  borique  sublimé. 
Niirate  d'étain. 
Sulfite  de  notasse. 
Carbonate  d' 
Acide  succîi 
Sulfate  de  cl 

, Oiide  de  cobalt,  vitrifie'  avec 
t    La  silice  ou  smalt 
Soude. 

Carbonate  de  soude. 
Fluale  de  soude. 
Soufre. 


Synonymie  antienne  et  nouvelle. 


Soufre  dore  d'antimoine. 


,OxiJo  .: 


?  sulfur 


Sacre  de  Sa  lu  me. 
Sacre  ou  sel  de  bit. 
Syderitc. 

Syderotète  de  M.  de  Morveau. 


{  orang. 
Finale  ammoniacal. 
Carbonate  de  chaui. 
finale  calcaire. 
Sulfate  de  ban  te. 
Acide  carbonique. 
Murïale  de  mercure  corrosif. 
Muriate  de  mercure  doux. 
Acide  citrique. 
Sucer- 


Sucre. 

Sucre  cristal! Lié. 
Acétate  de  plomb. 
Sucre  de  lait. 
Phosphate  de  fer. 
Phosphore  de  fer. 


Ta  rire. 

Ta  rire  aramopïacah 
Tartre  amimopié. 
Tartre  calcaire. 
Tartre  chalybé.' 
Ta  rire  crayeuï. 
Tartre  crud. 
Tartre  cuivreux. 
Tartre  de  magnésie. 
Tartre  de  potasse. 
Ta  rire  de  soude. 
Tartre  émétique. 
Tartre  martial  soluble. 
Tartre  méphitique. 
Tartre  mcrcuriel. 
Tartre  saturnin. 
Ta  rire  spalhique. 
Tartre  soluble. 
Tartre  slibié. 
Tartre  tartarisc. 
Tartre  tarlarisé,  tenant 


Tartrite  acidulé  de  notasse. 

Tartrite  ammoniacal. 

Tartrite  do  potasse  antimonir. 

Tartrite  de  chaui. 

Tarlritc  de  notasse  ferrugineux. 

Carbonate  de  potassse. 

Tartre. 

Tartrite  de  cuivre. 
Tartrite  de  magnésie.. 
Tartrite  de  potasse. 
Tartrite  de  soude. 
Tartrite  de  potasse  antimonié. 
Ta  rtrile  d  e  po  Usse  fe  rru  gin  e  u  ». 
Carbonate  de  potasse. 
Tarlritc  mercuriel. 
Tartrite  de  plomb. 
Finale  de  potasse. 
Tartrite  de  p niasse. 
Tartrite  de  potasse  a  photo  nie. 
Tartrite  de  potasse. 
.  f  Tartrite  de  potasse  surcomposé- 
*  d'antimoine. 


Synonymie 
Noms  anciens. 
Tartre  vilrioli 
Teinture  acre  a c  la  rire. 
Teintures  spiritueuses. 
Terre  animale. 
Tcire  base  de  l'atôn. 
Terre  base  Ju  spath  pesant. 

Terre  de  VÛm. 
Terre  foliée  c  ris  ta  II  Isa  b  le. 
Terre  foliée  d«  U 


[te. 


Terre  foliée 
Terre  foliée  minérale. 
Terre  magnésienne. 
Terre  muriatiquedeM.  Kirwan 
Terre  pesante. 
Terre  pesante  aérée. 

Tungstestsels). 
Tungste  ammoniacal. 
Tungsle  de  potasse. 
Turbïth  minéral. 
Turbith  nitreox. 


AcéÏato  de  m"'m,re. 
Acétate  de  soude. 
Carbonate  de  magnésie, 
Maenésic. 
Barile. 

Carbonate  de  baille. 

Silice  ,  ou  lerre  silicée. 

Tungstates.  ■ 

Tungstale  ammoniacal. 

Ttingslale  de  potasse. 
{0,ifeme.;,.riel  jaune p: 
1     ride  sulfurique. 

iOiidc  mercuriel  jaune  p; 
cide  nitrique. 


Vert  de  grit. 

Vert  de  gris  du  commerce. 

Véniu. 

Verdet. 

Verdet  distillé. 

Verre  d'antimoine. 

Vif  argent. 

Vinaigre  distillé. 

Vinaigre  de  Saturne. 

Vinaigre  radical. 

Viirird  imnioniacaL 

Vitriol  blanc. 


Ouïde  de  cuivre  vert. 
/Oiide  de  cuivre,  avec  «ces 
d'oiide  de  enivre. 
Cuivre. 

Acétate  de  enivre. 
Acétate  de  cuivre  cristallisé. 
tOïirte  d'antimoine  sulfuré  »i- 


Acidc  acétique  étendu  d'ei 
Acétate  de  plomb. 
Acide  acétique. 
Sulfate  ammoniacal. 
Sulfate  de  line. 


XX  Synonymie  a: 

Vitriol  Lieu. 
Vit  ri  ni  calcaire. 
Vitriol  d'antimoine. 
Viirinl  d'argent. 
Vitriol  d'argile. 
Vitriol  dp  bismuth. 
Viiriol  de  chau*. 
Vitriol  île  Chypre. 
Vitriol  bleu. 
Vitriol  rie  cobalt. 
Vitriol  de  cuivre. 

Vitriold*  lune. 

Vitriol  de  manganèse. 
Vitriol  dp  mercure. 
Vitriol  de  nickel. 
Vitriol  de  platine. 
Vitriol  de  plomb. 
Vitriol  de  potasse. 
Vitriol  de  soude. 
Vitriol  ri'clain. 
Vitriol  de  line. 
Vitriol  magnésien. 
Vitriol  martial. 
Vïirîol  vert. 

Wolfram  de  MM.  d'EIhuyar 


Noms  non-taux  ou  ad 
Sulfate  de  cuivre^ 
Sulfate  de  chaux. 
Sulfate  d'antimoine. 
Sulfate  d'argent. 
Sulfate  d'alumine. 
Snirate  de  bismuth. 
Sulfate  calcaire. 
Sulfate  de  cuivre. 
Sulfate  de  cuivre. 
Sulfate  île  cobalt. 
Sulfate  de  cuivre. 
Sulfate  d'argent. 
Sulfate  de  manganèse. 
Sulfate  de  mercure.  . 
Sulfate  de  nickel. 
Sulfate  de  platine. 
Sulfate  de  plomb. 
Sulfate  de  potasse. 
Sulfate  de  soude. 
Sulfate  d'étain. 
Sulfate  de  line. 
Sulfate  de  magnésie. 
Sulfate  de  fer. 
Sulfate  de  fer. 


Fin  de  ta  Synonymie. 
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COURS  DE  CHIMIE. 

COHKAISSANCES  IRÉLIMINAIliES 

D'UN  *  .  * 

COURS  DE  CHIMIE  -  PRATIQUE.  . 

Description  d'un  Laboratoire  de  Chimie.  (IL  1™,) 

On  proportionne  la  grandeur  d'un  laboratoire  atik 
«^niions  qu'on  »  propoce  de  foire  i  ci  ou  la  uest'rtiefc 
des  expériences  de  recherchés ,  il  suffît  d'avoir  «n  einpïrf- 
cement  de  quatre  1  cinq  mètres, da  loup,  *ur  à-penyres 
aillant  de  large.  Il  est  plut  OT-aoUgeirr.  de  le  foire  au- 
dessus  du  reï-tlt-ehaUfS*»,  parco  qu'ils  sont  ordinairement 
humides  :  les  outils  de  fer  l'y  rouillant  ;  certains  itls  ( 
deviennent  liquides^  et  les  étiquettes  couvent  t'y  décottôa 
*t -Effacent..  ■     '      ■  —   --■    -      -  .       -';    --  -  ^  ■ 


I»  fiescription  d'un  Laboratoire 

Il  faut  encore,  autant  qu'on  le  peut,  que  l'empla- 
cement qu'on  a  choisi,  soit  bien  éclairé  :  cet  objet  est 
important.  Il  y  a  un  grand  nombre  de  phénomènes  peu 
sensibles ,  qui  se  passent  ^dans  beaucoup  d'opérations  , 
qui  échapperaient  à  la  vue ,  m  on  les  faisait  dans  un 
laboratoire  mal  éclaire. 

Lorsqu'on  s'est  arrête  à  l'em  placement  du  laboratoire , 
on  fait  construire  par  un  maçou  un  manteau  de  cheminée 
en  hotte ,  de  trois  k  quatre  mitres  de  long ,  et  d'un  mètre- 
environ  de  profondeur  dansœuifrc  :  on  tient  le  manteau 
élevé  à  une  hauteur  de  deux  mètres ,  afin  de  pouvoir 
passer  librement  dessous.  Cependant ,  plus  cette  partie 
de  la  chemiuée  sera  basse,  moins  la  cheminée  sera  sujette 
i  fumer;  mais  pour  ne  pas  être  gêné,  il  est  difficile  de 
lui  donner  moins  d'élévation,  que  celle  de  la  hauteur. d'un 
homme  de  faille  ordinaire. 

On  fait  arranger  sur  celte  cheminée,  un  soufflet  à  ieui 
vents  ,  eu  observant  de  mettre  la  branloire  à  la  main 
gauche.  (  Voyez  la  première  planche.  )  Sur  le  manteau  de 
cette  cheminée,  on  fait  pratiquer  par  un  menuisier  plu- 
sieurs tablettes,  pour,  retirer  des  ballons,  des  ma  Ira  s  , 
et  autres  vaisseaux  nécessaires  pour  les  opérations.  On 
garnit  de  même  le  pourtour  du  laboratoire  de  tablettes , 
pour  y  placer  des  bouteilles  ,  flacons,  etc.,  et  les  produits. 
"  des  opérations.  ;,  : .. 

c'">  cette  cheminée,  on  fait  construire  une  forge  et 


 ,  —  ....  

>  fourneaux  à  demeure ,  si  on  le  juge  à  p 
Dans  l'étendue  de  la  place  restante  sous  celte  c! 
cm  fait  construire  ,  Boit  en  briques ,  soit  f 
pierre  ,  une  paillasse  élevée  d'environ  un  A 
plancher  du  laboratoire ,  et  de  même  I 


A  Chimie.  i3 
construire  cette  paillasse ,  on  élève  plusieurs  jambages 
eu  briques,  de  distance  en  distance,  sur  lesquels  on 
pose  plusieurs  barres  de  fer,  pour  supporter  une  rangée 
de  briques  scellées  en  plâtre  ;  ou  faire  uue  aire  qu'on 
peut  faire  carreler,  pour  plus  de  propreté.  On  garnit 
l'extérieur  de  cette  paillasse  d'une  bande  de  fer  plate  , 
scellée  par  les  deux  bouts  dans  la  muraille  ;  et  pour 
l'empécher  de  baguer  dans  le  milieu ,  on  l'assujettit  avec 
quelques  petits  tirans  de  fer,  scellés ,  d'espace  en  espace, 
dans  la  muraille  ,  et  qui  traversent  dans  l'épaisseur  de 
cette  paillasse.  Le  dessous  de  celle  paillasse  sert  à  placer 
de  la  terre  à  four  ,  le  ebarbon,  etc.  Le  dessus  de  cette 
paillasse  sert  à  poser  les  fourneaux  portatifs. 

Kaisseaux  de  verre  et  de  cristal. 

Il  convient  d'avoir,  dans  un  laboratoire ,  une  provision 
de  bouteilles  de  verre  blanc ,  de  différentes  grandeurs , 
et  à  col  renversé;  des  flacons  de  cristal,  aussi  de  diffé- 
rentes capacités,  bouchés  avec  des  bouchons  de  cristal, 
et  usés  à  l'émcril ,  également  à  col  renversé  ;  ces  vaisseaux 
servent  à  contenir  les  acides,  les  sels,  et  les  divers  produits 
des  opérations  ; 

Des  matras  de  différentes  grandeurs,  à  col  long,  et 
d'autres  à  col  large;  on  fait  des  ballons  avec  ces  derniers, 
en  coupant  leurs  cols;  des  bocaux  de  verre,  blanc,  pour 
contenir  des  poudres  et  d'autres  matières  sèches  -,  un  assor- 
timent de  fioles  t  vulgairement  appelées  fioles  àmédecine  ;ce» 
bouteilles ,  qui  sont  de  verre  mince  et  commun ,  supportent 
très-facilement  le  feu,  et  sont  à  très-bon  marché;  il  ne 
faut  .pas  craindre  qua  leur  figure  nuis»  1  l'evapoiation  ; 


i4  Description  d'un  Laboratoire 

Des  Huilons  tubuléï  ;  des  capsules  de  verre  blanc  i 
j'emploie  Mec  plus  de  .succès  des  cornues  dont  k  partis 
supérieure  a  été  coupée,  ou  bien  des  portions  de  matra» 
de  Terre  i  ces  sortes  dé  vaisseaux  ,  qne  l'on  peut  se 
procurer  A  volonté' ,  sapportent  beaucoup  raient  l'action 
du  calorique;  il*  servent  sur  éruporationS  et  aut  cristal- 

IlSAtioria;  , 

Plusieurs  entonnoirs  de  verre  ,  de  différentes  grandeurs , 
pour  filtrer  les  liqueurs,  et  pour  introduire  ces  même»' 
liqueurs  d'un  vase  dans  un  autre  :  U  est  nécessaire  d'eu 
*V«ir  depuis  la  contenance  de  deux  pintes  jusqu'à  deui 
Onces  ;  il  faut  que  ces  entonnoirs  soient  en  cônes  réguliers; 

Des1  spatules  de  Verre  et  quelques  tubes  ,  pour  rcrtiuce 
les  liqueurs  acides  ;  des  verres  blancs  unis  et  coniques 
pour  1rs  expériences:  on  doit  les  choisir  très -coniques, 
afin  que  les  précipités  deviennent  plus  sensibles  en  se 
ramassant  dans  un  petit  espace  ; 

Une  provision  de  cornues  de  verre  blanc,  de'totite* 
grandeurs  :  oit  doit  les  choisie  d'une  belle  formo,  celles 
dont  In  panse  fait  bien  la  poire ,  et  qui  onl  leur  veillé 
en  eûne  ;  on  doit  rejeter  celles  qui  ne  sont  pas  d'au» 
égale  épaisseur ,  irai  ont  des  pontia  ou  des  nœuds  ;  ce* 
nœuds  sont  des  parties  de  matières  mal  Vitrifiées  et  têt 
couvertes  d'une  pellicule  de  verre;  la  moindre  dilatation 
occasionne ,  dans  ces  endroits ,  la  fracture  des  vaisseaux. 

11  faut  aussi  avoir  des  cornues  tabulées  et  bouchée* 
aYrc  des  bouchons  de  cristal  usés  k  l'émeril  ;  des  bot» 
fcbfei  a  dent  et  trois  tubulures ,  pou*  l'appareil  dé 
tPoulf;  des  cloches  dé  différentes  grandeur»;  des  alam- 
bics" de  verre,'  de  deux  pièces;  quelques  mortiers  de 
verwrow  d«  cristal,  avec  loors  piWs.de  même  imtjèrc; 
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quelque*  vases  à  pèse^liquenrt ,  et  quelque*  pése-llqueur*! 
pour  tsJcodi,  les  aride*  et  les  sels;  des  tubes  de  vtrr» 
droits  et  couchés  ;  des  tubes  à  la  JVtlter,  etc.,  pour  le* 
appareils  pneumato-chimiqites. 

Vaisseau*  de  gt'eJ  et  du tir-ré.        -■ y 

Des  cornues  de  grè"s  de  différentes  graudeurs.  Ce* 
vaisseaux  servent  pour  les  distillations  ou  l'on  doit  ap- 
pliquer un  grand  degré  de  calorique,  mais  il  faut  avoir 
le  soin  de  les  'Juter  avsc  de  la  terre  (aune  :  sans  cette 
précaution  ils  s'éclatent  et  se  brisent. 

Il  fout  aussi  sVeir  attention  de  ne  mouiller  ni  livér  loi 
vaisseaux  de  grès  qui  doivent  être  exposés  au  grand  feu  j 
lorsqu'ils  ont  été  mouillés  ,  ils  décrépitent  et  prodniseut 
quelquefois  de»  explosions. 

Eu  général ,  quand  on  veut  distiller  de*  substance* 
liquides ,  on  doit  préférer  des  cornues  de  verre. 

On  se  sert  aussi  de  eucurbiles  de  grès,  auxquelles  em 
adapte  des  chapiteaux  de  verre  pour  la  distillation  du, 
tiOttigre; 

Cette  4'»fitl*tion  se  fait  aussi  dan*  des  cornues  de  verre- 
nous  les  préférons  même  au*  OfMttbltCs  de  gré*  qui , 
pour  la  plupart,  sont  sujettes  à  se  fendre.  ' 

L«  terrines d#  gris  sont  d'iin  usage  journalier-;  on 
doit  en  avoir  de  diverses  grandeurs,  ainsi  que  des  eruehes; 
les  terrihes  servent  6M  »  recevoir  les  liqueurs  que  Pou 
«IB*,  ott  h  fiire  criàtaltiser  certains  sels.  Quoique  le* 
terrines  de  grès  vernissées  soient  d'un  marnai*  service  -, 
0  est  nécessaire  d'en  avoir  dans  (m  laboratoire  ;  elles 
**°M(»BflML fwâ; BWjHti  certaine*. tiqiw-uw  «}ui  B'a*t 
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pas  besoin  d'un  grand  feu,  et  pour  lesquelles  le  vernis 

de  plomb  qui  recouvre  leur  intérieur  est  indifférent. 

Des  fourneaux,  Creusets,  etc. 

Les  fourneaux  les  plus  usités  sont ,  i°.  le  fourneau 
.évap oratoire  ;  a»,  de  fusion  ou  de  forge;  3°.  Macquer; 
4°.  de  réverbère.  On  doit  avoir  un  assortiment  de  ces. 
derniers,  car  ce  soul  ccui  dont  on  l'ait  le  plus  d'usage. 

Le  fonrnrau  Macquer  peut  remplacer  le  fourneau  de 
coupelle.  (  F oy.  la  leçon  sur  le  calorique  ,  pour  les  figure* 
et  les  détails  ). 

Des  creusets  de  dîllërentes  grandeurs,  les  plus  employés 
dans  les  arts,  sont  ceux  de  Hcsse  et  ceux  faits  de  terr* 
de  Limoges  ;  ces  derniers  paraissent  être  assez  infusibles; 
eu  général ,  on  doit  préférer,  pour  les  analyses,  les  creu- 
sets d'argent  ou  de  platine.  On  doit  aussi  se  procurer 
une  provision  de  couvercles  ronds  et  triangulaires  pour 
les  creusets  , "ainsi  que  des  supports  ,  appelés  vulgairement 
fromages. 

Us  servent  à  garantir  du  courant  d'air  les  creusets  qui 
v  seraient,  exposés  ,  s'ils  étaient  placés  immédiatement 
sur  la  grille  du  fourneau.  Un  morceau  de  brique  remplit 
la  ra&ne  indication. 

Des  capsules  de  terre,  des  têts  à  rôtir,  pour  griller 
les  matières  minérales.  • 

Des  moufles  ;  la  moufle  est  une  espèce  de  creuset  re- 

est  plat  en  dessous  et  convexe  en  dessus. 

Les  coupelles  ;  ce  sont  de  petits  creusets  larges  et 
évasés  ,  creusés  à-peu-prês  en  demi-sphère ,  et  avant  1» 
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figure  d'une  coupe.  Cette  espèce  de  creuset  est  faite  avec 
des  os  de  pieds  de  mouton,  calcinés,  pulvérisés,  passes 
au  tamis  de  soie  et  bien  lavés.  On  pétrit  cette  poudre 
avec  de  l'eau ,  et  on  forme  les  coupelles  daus  un  moule. 

faisseaux  de  cuivre. 

Quelques  bassines  de  cuivre  de  3o  h  60  centimètres 
de  diamètre  ;  on  doit  aussi  eu  avoir  en  argent  pour  cer- 
taines liqueurs  salines  ,  pour  la  potasse  caustique ,  etc.  ; 
un  alambic  en  cuivre  avec  sou  bain -marie  d'étain  ; 
■voyez  la  ligure  ;  des  casseroles  de  la  à  i5  centimètres 
de  diamètre;  des  balances  de  8  à  i/f  centimètres  ;  un 
trébuchel;  un  assortiment  de  poids;  un  pyromètre  de 
Wedgwood.  Voyez  la  plauclie  VII  (l). 

Instrument  en  marbre. 

Un  grand  mortier  de  marbre  ;  quelques  petits  mortiers 
de  marbre,  de  différentes  grandeurs.  Les  meilleurs  mor- 
tiers de  marbre  doivent  présenter  ,  dans  leur  cassure  , 
un  grain  semblable  h  celui  du  quartz;  presque  tous  les 
mortiers  que  l'on  fabrique  à  Paris  ,  sont  faits  avec  une 
qualité  de  marbre  qui  a  dans  sa  cassure  un  grain  sem- 
blable à  celui  ilu  grès;  il  se  réduit  en  poudre  avec  faci- 
lité :  cette  espèce  de  marbre  ne  dure  pas  longteras. 


(1)  On  trouvera  dans  l'établissement  de  MM.  Dumoslitz , 
ingcnieurj-constructeors,  rue  du  Jardinet ,  n°.  a,  à  Paris,  le» 
insirumens  de  physique,  d'optique  et  de  mathématiques ,  airntî' 
que  tnut  cr  qui  «t  relatif  a  un  laboratoire  de  chimie. 
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On  doit  aussi  garnir  un  laboratoire  d'une  pierre  de* 
porphyre  avec  sa  mollette  de  même  matière ,  pour  broyer 
une  infinité  de  substances  dures. 

Pour  les  appareils  pneum  a  to-ch  uniques  à  mercure ,'  if- 
faut  se  procurer  une  cuve  en  marbre  qui  puisse  contenir 
de  ;5  à  100  kilogrammes  de  mercure'. 

Outils  et  instrument  en  fir. 

Parmi  les  instrumens  le  plus  généralement  usités  danf 
un  laboratoire  ,  on  doit  distinguer  les  moustaches  ,  lés 
baguettes  emmanchées,  des  pinces  à  creusets,  des  pin- 
cettes, des  pelles  connues  sous  le  nom  de  pelles  à  braise, 
des  spatules  de  différentes  grandeurs,  un  tas  d'aciér  poli 
»vcc  un  marteau  aussi  poli ,  pour  planer  les'  métaux  lors-' 
qu'on  veut  connaître  leur  ductilité  ;  des  étaux  à  main  et 
pour  établi,  des  cuillers  à  projection  ,  des  bains  de  sable; 
ce  sont  dus  poêles  dont  on  coupe  la  queue  quelques 
marmites  de  fonte  de  diverses  grandeurs  :  ces  vaisseaux 
servent  à  plusieurs  usages  ;  ils  servent  à  lessiver  des  s^ls, 
de  bains  de  sable  dans  l'occasion  ,  et  quelquefois  de 
creusets  pour  calciner  des  matières  végétales  et  animales. 

Une  ou  plusieurs  cornues  de  fer  ;  ces  cornïiés  sont 
très -commodes ,  eu  ce  qu'elles  ne  sont  pas  sujettes  à  së 
casser  pendant  les  opérations ,  comme  celles  de  grès  et 
de  verre. 

Quelques  mortiers  de  fer  fondu,  tournés  et  polis,  Oa- 
eboisit  des  pilons  de'  fer  assortis  à  !a  grandeur  du  mor- 
tier ;  il  faut  observer  que  les  deux  bouts  soient  garni» 
d'acier. 

Il  est  aussi  très -nécessaire  d'avoir  dans  uo  laboratoire 
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line  provision  de  barres  de  fer  de  différentes  grosseurs  et 
longueurs ,  pour  placer  des  fourneau»  et  1m  élever  à  la 
hauteur  qu'où,  veut,  et  pour  une  iufiuité  de  détails  qu'qa 
ne  peut  énoncer. 

Une  pierre  d'aimant,  ou  des  barreaux  d'acier  aimantés, 
de  différentes  formes  ,  est  aussi  utile  aux  chimistes. 

Enfin  une  infinité  d'outils,  tels  que  des  râpes,  des, 
limes  plates  ,  triangulaires  ,  roudes  ou  queues-de-rat 
vrilles,  tenailles  à  creusets,  pinces  plates,  petites  pinces 
à  ressorts,  qu'on  nomme  Bruxelles,  ciseaux,  cisailles, 
■coutcauï,  étouffoirs,  truelle,  scie  à  main,  plane,  hachette, 
écumoires,  rivoirs,  canons  de  fusils,  etc. 

Porcelaine. 

Des  mortiers  de  différentes  grandeurs  ,  avec  leurs  pi- 
lons ,  des  évaporatoires  ,  des  tubes  de  divers  diamètres  j 
des  cornues,  creusets,  cuillers  ,  etc.  Tous  ces  objets  souf 
nécessaires  daus  uu  laboratoire. 

Boissellerie. 

Une  table  d'émailleur  avec  sou  soufflet;  un  assortiment 
de  supports  ,  de  tamis  de  soie  et  de  crin  couverts  et 
non  couverts  ,  pour  passer  les  poudres  ,  des  goupillons 
gros  et  petits  pour  uet(o_yer  les  tubes  et  l'extrémité  des 

Une  presse  pour  eiprimer  les  huiles  des  6emences  et 
les  sucs  des  plantes. 

Des  spatules  de  bois  et  en  buis,  eu  ivoire;  des  sup- 
ports d'entonnoirs  ,  une  cuve  pueumato- chimique  garnie 
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en  plomb  (voyez  la  figure)  :  il  faut  eu  avoir  une  por^ 
talive  ;  des  châssis  à  filtrer;  des  toiles,  des  Staminés; 
enfin  une  infinité  d'objets  que  le  besoin  indique,  et  dont 
je  me  dispenserai  de  donner  le  détail,  tels  qu'une  fon- 
taine de  grès;  vieux  linges  pour  luter,  linge  de  cou  1  il 
pour  la  presse  ,  ficelle;  boudions  ,  sable  et  grès-,  des  ronds 
(le  nattes  de  différentes  grandeurs,  pour  poser  les  vais- 
seaux qui  n'ont  pas  le  cul  plat.  On  nomme  ces  ronds 
vajels  dans  les  laboratoires,  etc. 

§.  il. 

Laboratoire  portatif. 

Ce  laboratoire  économique  intéressera,  sans  doute, 
ceux  qui  s'occupent  d'analyse;  les  succès  qu'en  a  obtenus 
le  célèbre  cbiniistc  qui  en  est  l'inventeur,  et  à  qui  nouî 
devons  tant  de  travaux  intéressana  ,  ainsi  que  ceux  qui 
s'en  servent  journellement ,  m'ont  engagé  à  décrire  cet 
instrument,  dont  l'utilité  et  la  commodité  sont  chaque 
jour  reconnues  ,  et  qui  naturellement  doit  être  placé  dans 
un  ouvrage  destiné  à  la  pratique  do  la  science. 

M.  Guyton-Morvr.au  se  sert  d'une  lampe  d'jlrgand 
et  au  moyen  d'un  support  mobile  ,  destiné  à  recevoir 
ordinaire,  les  différons  vaisseaux,  et  qui  se  fixe  t  volonté 
par  des  vis  de  pression  ,  parvient  à  faire  presque  toutes 
les  opérations  de  la  chimie  ;  telles  que  les  digestions,  dis- 
solutions ,  concentrations  ;  les  -rectifications  d'acides  ;  les 
distillations  an  bain  de  sable ,  à  feu  nu  ;  les  incinérationi 
des  résidus  les  plus'  rebelles ,  les  analyses  avec  un  ap- 
pareil pneumatique  ,  les  analyses  îninéridcs  par  fusioa 
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saline,  etc.  M.  Gayton  ne  voit  descoption  que  pour 
Jes  vitrifications  compk'ttrs  cl  hs  iumpi'Hations  ;  car  on. 
parvient  à  y  Cïécuter  même  Ici  distillations  à  siccité, 
avec  quelques  précautions  ,  connue  de  transporter  la  ma- 
tière" dans  une  petite  cornue  soufflée  à  la  lampe  d'éraail- 
leur ,  et  de  poser  le  fond  sur  un  petit  liaiu  de  sabie  forme" 
d'une  lame  mince  de  métal. 

Je  rapporterai  ici  quelques  détails  utiles  ponr  ceu* 
.  qui  voudraient  faire  usage  de  la  lampe  de  M.  Guytoa. 
Ce  chimiste  les  a  crus  essentiels  ,  soit  pour  établir  sur 
des  faits  positifs  la  possibilité  d'appliquer  le  fou  de  lampe 
au*  opérations ,  soit  pour  communiquer  ce  que  l'expé- 
rience lui  a  appris. 

Pour  les  analyses  dos  pierres  ,  telles  que  celles  des 
-Cristaux  d'élain,  l'auteur  emploie  la  cheminée  de  verre 
coupée  -,  il  commence  par  mettre  le  mélange  dans  une 
capsule  de  platine  ou  d'argent  de  7  centimètres  (3i  lignes) 
de  diamètre-,  il  place  celle  capsule  sur  le  support  et 
gradue  le  feu ,  de  manière  que  le  bouillonnement  se 
passe  sans  lancer  au  dehors  aucune  partie.  Quand  la  ma- 
tière est  parfaitement  sèche  ,  on  la  transporte  dans  un 
creuset  très-mince  de  platine  :  son  poids  n'est  pas 
tout-à-fail  do  11  grammes,  son  diamètre  de  If5  milli- 
mètres (  environ  ao  lignes  )  ;  ce  creuset  repose  sur  un 
petit  triangle  de  Cl  de  fer  qui  sert  h  rétrécir  L'anneau, 
et  la  mèche  étant  dans  la  plus  grande  élévation,  l'anneau 
abaissé  h  a 5  millimètres  (environ  11  lignes)  du  bord 
supérieur  de  la  cheminée  de  verre-,  M.  Gvjlon  donne 
en  moins  de  vingt  minutes  la  fusion  saline,  au  point 
que  ,  dès  la  première  opération  ,  la  décomposition  wt 
jusqu'à  0,50  du  minéral. 
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Le  même  appareil  ,  c'est-à-dire  ,  avec 

la  cheminée 

couple,  sert  pour  les  o\idatiuus  ,  les  met 

crations  ,  les 

torréfactions,  les  distillations  à  siccite. 

Dans  les  opérations  qui  n'exigent  pas  i 

ne  si  grando 

chaleur,  M.  Guyton  laisse  la  lampe  garuii 

de  la  grande 

cheminée  ,  ahsolnnjejil  dans  l'état  oii  on  la 

lient  ordiuai- 

rement  pour  éclairer,  et  en  élevant  et  aba 

ncau  de  support,  ou  le  corps  de  lampe;  s 

les  vaisseaux 

sont  élablis  à  demeure  pour  communiquer 

avec  d'autres, , 

il  gradue  et  modère  le  feu  à  Toloutc. 

Le  vinaigre  distille  sans  interruption  ,  «  G  centimètres 
■  du  bord  supérieur  de  la  cheminée ,  c'est-à-dire,  à  19  de 
la  flamme.  L'eau  en  ébullilion  ,  eu  huit  minutes ,  h  la 
même  hauteur  ,  dans  une  cornue  de  verre  de  la  capa- 
cité do  5  décilitres  ;  elle  s'y  maintient  uniformément  k 
la  distance  de       centimètres  de  la  flamme. 

Explication  dos  figures  du  Laboratoire  économique. 

La  figure  1  représente  tout  l'appareil  monté  pour  une1 
distillation  avec  tube  de  sûreté  et  récipient  pncumatùjue. 

A  est  le  corps,  de  lampe  ordinaire  ,  à  courant  d'air  in- 
térieur ,  garni  de  son  gardc-=vuc  et  de  sa  cheminée  do 
Terre.  On  voit  que  le  corps  de  lampe  s'élève  et  s'abaisse 
à  volonté ,  par  le  înovcn  de  la  vis  de  pression  b ,  que  la 
mèche  monte  et  descend  par  le  mouvement  de  la  petite 
roue  dentée  c,  placée  au-dessus  du  godet  de  décharge. 
Cette  construction  est  la  plus  avantageuse  ,  parce  qu'elle 
-donne  la  facilité  d'approcher  ou  d'éloigner  la  flamme  des 
-vaisseau!  qui  restent  fixes  ,  et  que  l'on  n'éprouve  pas; 
la  gène  des  crémaillères,  qui  s'élcvaut  .aiiTdessus  de  Ja 
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flamme,  ne  .permettent  plus  d'en  approcher  assez  les 
vaisseau*. 

D.  Support  forme  d'une  tige  ronde  de  laiton ,  brisée; 
à  vis  vers  les  deus  tiers  de  sa  hauteur,  sur  laquelle  glissent 
et  s'arrêtent  par  des  vis  de  pression  ,  l'anneau  circula- 
toire e;  le  bras^et  le  bouton  de  repos  g.  Le  bras  porte 
lui-même  une  pièce  mobile  à  crochet  ht  qui  sert  à  sus- 
pendre au  point  convenable  les  vaisseaux,  ou  n  assurer 
leur  position.  Le  rapport  entier  se  rattache  à  la  tige  do 
fer  carrée  de  la  lampe,  par  une  pièce  de  bois  dur  i, 
qui  se  nie  à  la  hauteur  que  l'on  désire  par  la  vis  da 
pression. 

K.  Guéridon  pour  les  récipiens.  Sa  tablette  mobile  I  te 
4ïe  à  toutes  les  hauteurs  par  le  moyen  do  la  vis  en  bois  AI. 
La  coulisse  qui  fait  le  pied  de  ce  guéridon  est  Giée  sur  le 
plateau  N;  mais  on  a  la  faculté-  d'en  approcher  ou  d'en, 
éloigner  le  fourneau  à  lampe  ;  on  faisaut  glisser  son  piai 
dans  les  deuï  rainures  ao. 

P.  Autre  guéridon  pour  la  cuvette  pneumatique.  H 
s'élève  ou  s  abaisse  de  môme  par  le  moyen  d'uno  forte 
..vis  en  bois  y. 

Jî„est  le  tube  de  sùrcW ,  à  syphon  renversé,  de  Welty. 
-Figure  a.  Ellc;fait  .voir  le  fourneau  à  lainpe ,  disposô 
pour  donner  la  fusion  saline,  la  cheminée  de  verre  rac- 
courcie ,  le  support  D  retourne  en  bas,  la  capsule  de 
plaline  ou  d'argent  j,  placée  sur  l'anneau  très -près,  deja 
Jlamme. 

Figure  3.  La  mémo  partie  de  l'appnrcil ,  dans  laQTjdJo 
on  a  substitué  à  la  capsule  un  petit  creuset  tiès-miucc  do 
platine  /,  porté  par  un  triasgle  de  fil  de  fer  qui  repose 
..  «ur  l'anneau. 
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La  figure  4  donne  le  plan  de  celte  dernière  dispo- 
sition. 

§.  III. 

Termes  usités  en  Chimie. 

Calcinatïon  ,  est  ordinairement  la  volatilisation  de  aréi- 
ques matières  en  vapeur  ou  en  gaz,  en  la  séparant  ainsi 
d'une  autre  plus  fixe ,  qu'où  nomme  après  cela  calcinée. 
On  calcine  clans  des  creusets. 

Cémentation.  Cette  opération  n'est. usitée  que  dans  la 
métallurgie.  Elle  a  pour  objet  de  faire  réagir  une  portion 
du  cément,  ou  poussière  quelconque  qui  enveloppe  do 
toutes  paris  le  coqis  qu'on  cémente  ,  sur  ce  dernier. 

Cohnbation.  Opération  par  laquelle  on  distille  plu- 
sieurs fois  «ne  liqueur  sur  le  résidu  reste  daus  le  vase 
distillatoire. 

Combinaison.  Union  de  plusieurs  corps  binaires,  ter- 
naires, etc. 

Combustion.  Ce  mot  est  souvent  pris  pour  l'expression 
du  phénomène  même  ,  il  est  quelquefois  applique  à  l'opé- 
ration de  brûler  dillercns  coqis  combustibles.  Faurcray 
se  sert  souvent  de  mot  île  ilcr/imf/tislian  pour  désigner 
l'opération  inverse  (le  l.i  premii'ie .  aussi  cmploic-t-il  sou- 
vent cette  cvpresHriii .  ili-hnili  r  ].'-  i-or]»s. 

Concentration.  On  appelle  ainsi  l'action  d'épaissir,  de 
condenser  par  l'action  du  calorique ,  des  liquides  salins 
ou  autres ,  pour  rendre  leur  dissolution  plus  dense  ,  plus 
concentrée. 

ÇrimllisaUon.  L'idée  générale  qu'où  doit  attacher  au 
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mot  cristallisation,  est  celle  d'une  opération  par  laquelle 
un  corps  dans  sou  passage  de  l'état  fluide  il  l'état  solide  , 
affecte  nue  formi;  régulière.  Les  découvertes  modernes 
ont  appris  que  la  plupart  des  substances  se  cristallisent , 
et  que  celles  qui  ne  portent  pas  extérieure  ment  ce  carac- 
tère, ont  dans  leur  intérieur  iU's  ci  islam  bien  prononcés. 
Celte  opération  est  souvent  la  suite  de  la  fusion.  La  plu- 
part des  corps  fusibles  prennent,  en  refroidissant  lente- 
ment j  une  foi  nie  pnlvrdie  régulière.  Ou  la  pratique  par 
le  feu  sur  le  soufre  et  les  raétauï. 

Coitpcllation.  Ce  mot  s'applique  Ma  séparation  des  mé- 
tauï  i rè s -oxid ables  de  ceux  qui  lu  sont  tres-peu.  Cette 
opération  a  pour  but  de  séparer  divers  métauï  de  l'or  et  de 
l'argent.  On  se  sert  de  petites  coupes  ou  coupelles  faites 
avec  des  os  d'animaux  calcines. 

Décoction.  Ce  mot  vient  de  coquere ,  qui  signifia 

L'objet  de  la  décoction  est  de  dissoudre  et  d'estraire 
les  substances  actives  des  corps,  dans  un  véhicule  appro- 
prié à  l'intention  qu'on  veut  remplir. 

Détonation.  Cet  effet  a  lieu  dans  tous  les  cas  où  des 

changent  tout-ii-conp  d'état,  occupent  instantanément  un 
frraud  volume,  prennent  une  subite  e\ tension ,  et  frappent 
ainsi  l'air  qui  fait  entendre  par  sa  vibration  un  bruit  plus 
ou.  moins  fort. 

Digestion.  C'est  une  vraie  macération,  excepté  qu'on  la 
fait  dans  des  vaisseaux  fermés. 

Dissolution.  Ce  mot  dissolution  doit  être  réservé  pour 
expliquer  l'action  d'un  acide  sur  un  métal ,  une  terre  ou  lin 
tdcali  ;  dans  ces  trois  cas  ,  non-seulement  il  y  a  solution, 
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mais  il  y  a  encore  combinaison  et  quelquefois  décom- 
position de  l'un  des  corps.  U  suit  de  cette  distinction  entre 
la  solution,  et  ln  dissolution,  que  ce  mot  dissolvant  ne 
peut  être  conservé  au  liquide  qui  détermine  la  solution. 
M.  Monge  a  donné  le  nom  de  résolvant  au  corps  qui  con- 
serve sa  forme.  Aiusi,  le  corps  résolvant  est  le  liquide  dans 
lequel  disparait  le  corps  qui  se  résout. 

Distillation.  Opération  par  le  moyen  de  laquelle  on 
iépare ,  à  l'aide  du  ealorique ,  les  substances  volatiles 
d'avec  les  fixes  ,  ou  une  évaporalion  qu'on  fait  dans  des 
vaisseaux  appropriés ,  afiu  de  recueillir  et  conserver  à  part 
lès  substances  que  le  feu  fait  volatiliser. 

Effervescence.  Phéiiomèue  qui  résulte  du  dégagement 
du  sein  d'un  liquide ,  des  fluides  élastiques  dont  les  bulles  , , 
en  traversant  le  liquide  ,  l'agitent ,  le  soulèvent,  le  recou- 
vrent de  mousse  ou  d'écume.  L'effervescence  a  lieu  quel- 
quefois aussi  à  la  surface  d'un  corps  solide,  lorsqu'on  le 
met  en  contact  avec  un  liquide  convenable.  Ou  dit ,  vul- 
gairement un  corps  fait  effervescence. 

Evaporalion.  Opération  par  laquelle  on  sépare  les  subs- 
tances volatiles  des  substances  fixes. 

Exsiccation  ou  dessieation.  C'est  la  manière  de  dessé- 
cher des  matières  molles  ,  humides  ,  ou  de  leur  enlever 
J'eau  qui  les  mouille  et  qui  les  altère.  Celte  opération  se 
pratique  au  soleil ,  à  l'Auve  ,  sur  un  bain  de  sable  ,  et 
'on  l'emploie  pour  les  matières  végétales  ,  animales, 
pour  les  sels  ,  les  terres  et  les  oxides  métalliques  "hù- 
'mectéi. 

Extraction.  C'est  séparer  ou  extraire  une  matière  d'une 
autre. 

Fermentation.  Cette  opération  désigne  le  plus  souvent 


le  phénomène- par  lequel  les  substances  végétales  et  ani- 
males fc [■mentent  ;  elle  sert  .cependant  quelquefois  pour 
exprimer  l'opération  par  laquelle  les  chimistes  font  fer- 

Fulniiuatioti.  Cette  opération  ne  dillère  de  la  détonation 
que  par  !e  coup  plus  rapide ,  le  bruit  plus  violent  et  plu» 
rapproche  de  L'effet  de  la  foudre  qui  l'accompagne  et  la 
caractérise. 

Fusion.  C'est  appliquer  le  feu  à  une  matière  solide;  on 
la  rend  ainsi  (lui de  pour  la  réunir  en  une  seule  niasse  ,  ou 
pour  la  couler,  et  en  changer  la  forme  ;  les  corps  qui  ser- 
vent k  cette  opération  sont  les  mélauï,  le  soufre,  le 
phosphore,  les  graisses,  les  cires,  plusieurs  matières  sa- 
..Iuies,  etc. 

Graduation.  Cesl  d'amener  par  levaporatïon  ou  la 
concentration ,  les  liquides  au  degré  de  consistance  ou 
d'épaissi sseui eut  nécessaire  pour  en  séparer  plus  facile- 
ment et  plus  priiniplement  les  substances  qui  y  sont 
tenues  en  dissolution. 

Incinération.  C'est  une  espèce  de  combustion  qu'où 
pratique  sur  les  charbons  en  les  faisant  n»ugir  avec  lo 
.cont.ict  de  l'air,  en  renouvelant  .leurs  surfaces  par  une 
,  agitation  continuelle  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  en, 
cendres. 

/ nfitsioii.  Ce  mot  vient  d'in/undere,  qui  signifie  mettre. 

L  infusion  a  pour  but  d'extraire,  parle  moyen  d'un 

Lfxwiathm.  L'objet  de  celte  opération  est  de  séparer 
.  (les  substances  solublcs  dans  l'eau  ,  d'avec  celles  qui  sont 
insolubles. 


a8  Termes  usités 

L'guation.  Celte  opération  s'opère  sur  drs  alliages  mé- 
talliques dont  une  ou  plusieurs  matières  composants  se 
fondant,  ou  se  ramollissant  seules,  peuvent  élrc  séparées 

dfaccralïoii.  Lorsqu'on  verse  un  liquide  sur  une  subs- 
tance, aiin  de  relâcher  sou  tissu,  et  qu'on  la  laisse  trem- 
per plus  ou  moins  longlcms,  celte  opération  se  nomme 
macération. 

Œiidation.  C'est  toute  opération  dans  laquelle  on  com- 
bine des  matières,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  avec 
J'oïigcnc,  de  manière  à  les  convertir  en  oxides.  On  em- 
ploie ce  mot  plti-  souvent  corm  e  ixunme  phénomène  que 
comme  opération  :  dans  ce  dernier  sens  ,  il  faut  se  servir 
aussi  du  mot  opposé  dctùxidalion  qui  désigne  alors  nue 
opération  qu'où  fait  aussi  suuvcnt  dans  les  laboratoires  quo 
la  première. 

Précipitation.  Phénomène  produit  dans  un  liquide  ,  par 
l'abandon  qu'une  substance  y  fait  d'une  autre  ,  n'importa 
par  quelle  cause.  La  substance  qui  revient  h  l'élat  solide 
et  tombe  nu  fond  du  vase ,  ou  qui  s'échappe  si  elle  est 
ïolatile  ,  sf^omme  précipité. 

Rectification.  Procédé  par  lequel  on  fait  subir  h  une 
substance  une  opération  quelle  a  déjà  éprouvée,  afin  delà 
réduire  dans. un  plus  grand  degré  de  pureté  :  telle  qu'une 
liqueur  qui  a  déjà  clé  distillée,  et  qu'on  distille  une  se- 
conde fois,  ou  une  substance  déjà  sublimée  qu'an  fait 
sublimer  de  nouveau. 

Réduction-  On  l'emploie  pour  faire  reparaître  le* 
o\idcs  des  métaux  sous  la  forme  métallique.  On  nomme 
aussi  ceile  opération  i( vivijicalion  :  c'est  une  veritabb 
déso  «dation. 
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Saturation.  Lorsque  des  corjis  sont  combines  dans  la 
proportion  qui  produit  la  neutralisation ,  on  les  dit  saturés. 
Il  serait  peut-être  plus  convenable  de  restreindre  la  signifi- 
cation du  terme  saturation  à  celle  de  neutralisation ,  pour 
indiquer  l'état  d'un  mélange  dans  lequel  les  propriétés  par- 
ticulières des  parties  constituantes  disparaissent  récipro- 
quement. 

Solution.  Disparition  d'un  solide  dans  un  liquide,  sans 
qu'aucun  des  deux  éprouve  aucune  altération  dans  sa  na- 
ture. (  Voy.  Dissolution  ,  pag.  ifî,  )  Klaprolh  ne  lait  cepen- 
dant aucune  distinction  entre  solution  e(  dissolution. 

Stratification.  C'est  placer  lit  sur  lit  des  substances  de  dif- 
férentes natures,  dont  l'une  iloif  porter  son  action  sur  l'autre. 

Sublimation.  Cette  opération  a  pour  objet  de  faire 
volatiliser  un  métal  on  toute  autre  matière  ,  pour  les 
recueillir  dans  un  état  de  pureté  ,  ou  de  combinaison  ; 
le  produit  s'attache  à  la  partie  supérieure  des  vaisseaux. 

Torréfaction  ou  grillage.  On  entend  par  ces  mots 
la  séparation  de  quelques  |>i-iiii;![>es  volatils  d'une  ma- 
tière sèche  ,  et  ia  division  ou  l'atténuation  qu'elle  éprouva 
en  même  tems.  Tels  sont  les  ebangemens  qu'on  fait 
éprouver  aux  mines  avant  de  les  fondre;  la  torréfaction  a 
plus  souvent  lieu  sur  les  substances  végétales. 

Trilurrr.  Réduire  eu  poudre  plus  ou  moins  fine.  On 
se  Sert  ordinairement  d'un  morliar  pour  les  corps  fra- 
giles et  cassans  ;  de  grosses  limes  ,  connues  sous  le  nom 
de  râpes  h  bois;  de  moins  grosses  pour  la  corne;  de 
fines  pour  les  métaux.  Pour  les  fruits  et  les  matière* 
pulpeuses  ,  une  râpe  sur  laquelle  on  les  promène. 
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Vitrification.  C'est  convertir  en  verre  toutes  les  ma-  / 
tîèrcs  susceptibles  de  prendre  cet  état.  On  se  sert  pour 
cette  opération  de  creusets,  du  chalumeau. 

FolatilUotion.  C'est  l'action  de  induire  .en  vapeur  le» 
substances  qui  eu  sont  susceptibles. 

S.  iv. 

Des  Réactifs. 

On  appelle  réactifs  des  substances  que  l'on  met  eu 
contact  avec  un  autre  corps,  afin  de  parvenir  a.  recon-  * 
naître  la  présence  d'un  corps,  ou  à  découvrir  ses  principe» 
constituant. 

Les  réactifs  épargnent  beaucoup  de  tems  ;  mais  ils  na 
mettent  pas  toujours  dans  le  cas  de  porter  un  jugement 
assuré,  sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer  les  quantités  : 
ils  peuvent  cependant  quelquefois  servir  avantageusement  a 
l'estima  lion  de  ces  quantités  par  les  poids  île  -  p  écipilés. 

11  existe  dans  l'emploi  des  réactifs  en  général ,  un» 
difficulté  dont  les  chimistes  n'ont  point  assez  leuu  compte. 
Ces.  substances  annoncent  bien  ,  en  effet ,  les  unes  ,  les 
bases  terreuses  cl  alcalines  ;  les  autres ,  les  acides  ;  d'au- 

lieu  le  plus  souvent,  VevisWe  de  deuï  ou  trois  bases 
et  de  deux  acides,  elles  n'appr-niiH'iit  point  toujours  à 
quel  acide  telle  base  est  combinée  ,  et  ennséquommeut 
la  vraie  nature  des  matières  dissoutes  dans  les  eaux,  il 
est  essentiel  que  les  réactifs  soient  parfaitement  purs. 
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'    Principaux  réactifs. 

Teinture  Je  tournesol.  Elle  se  fait  on  écrasant  du 
tournesol  eu  pain  ,  et  versant  dessus  de  l'eau  distillée.  On 
laisse  macérer,  l'eau  devient  bientôt  bleue,  et  parait' 
violette  quand  on  la  regarde  en  la  présentant  à  la  lumière  : 
on  filtre  ensuite  et  on  ajoute  de  l'eau  pour  l'étendre;  eu. 
cet  état ,  elle  peut  découvrir  la  plus  petite  partie  d'acide 
libre  ,  qui  la  fait  tur-le-cliamp  passer  au  rouge.  Pour 
conserver  celte  liqueur  dans  son  état  bleu ,  il  faut  y 
ajouter  un  peu  d'alcool. 

Papier  coloré  en  bleu  par  la  tournesol.  Quand  on 
veut  préparer  ce  papier  bleu,  appelé  papier  réactif, 
on  délaie  du  tournesol  dans  peu  d'eau;  on  y  ajoute  un 
peu  d'amidon  :  ou  fait  légèrement  bouillir  le  mélange  ; 
et  lorsque  la  masse  est  froide ,  on  l'étend  avec  un» 
brosse  sur  des  feuilles  de  papier  blanc ,  qu'on  laisse  sécber 
ensuite. 

Papier  coloré  avec  le  fernam&ouc.Cc  papier  se  prépare 

papier  dans  de  l'eau  plus  ou  moins  chargée  d'alcali^  il  prend 

lés  acides  lui  restituent  s»  première  Jideur. 

Teinture  de  terra  mérita  ou  de  curcuma.  On  tait  digé- 
rer la  poudre  de  curcuma  avec  de  l'eau  ,  et  on  filtre 
la  liqueur.  Celte  teinture  est  plus  ou  moins  altérée  eu 
rouge  brun  par  les  alcalis.  Ou  peut  la  remplacer  par  le 
papier  coloré  en  jauue  par  là  poudre  de  curcuma  délayée 
dans  un  peu  d*eaû. 
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Ces  trois  réactifs  sonl  utiles  :  le  premier  principale- 
ment pour  les  acides  ,  les  deux  autres  pour  découvrir  les 
alcalis. 

M.  Pelletier  fils  a  fait  connaître  que  le  suc  de  nerprun 
pouvait  être  employé  pour  reconnaître  des  traces  d'alcali. 
La  couleur  du  suc  de  nerprun  étendu  avec  de  l'eau 
distillée ,  tire  sur  le  pourpre  ;  une  goutte  de  ce  suc  ou 
de  son  sirop ,  mise  dans  un  verre  d'eau  de  rivière  lui 
communique  une  couleur  verte  trés-seusiblc  :  la  teinte  verle 
est  encore  plus  forte-  avec  de  l'eau  de  puits. 

On  peut,  au  moyen  du  même  réactif  ,  reconnaître  des 
indices  d'alcalinité  dans  des  sels  qu'on  regarde  comme 
neutres  ,  parce  qu'ils  n'agissent  pas  sur  le  sirop  de  vio- 
lettes .-  tels  sont  le  sulfate  de  soude  ,  le  sel  de  Sei- 
gnefle ,  etc.  ,  dont  les  solutions  donnent  une  couleur 
verte  avec  le  nerprun  ,  tandis  que  d'autres  sels,  comme 
le  muriatc  de  soude  ,  avivent  ou  n'altèrent  pas  la  couleur 
naturelle. 

M.  Vogel  a  cependant  observé  qu'il  fallait' employer  ce 
réaclrf  avec  beaucoup  de  circonspection  :  il  a  vu  qu'un 
grand  nombre  de  substances  salino-iiiélalliijues  se  compor- 
taient avec  le  suc  de  nerprun  de  la  même  manière  que  les 
alcalis.  C'est  ainsi  que  les  dissolutions  d'acélatc  et  do 
nitrate  de  plomb  sont  très-sensiblemenl  verdies  par  le  sirop 
ou  le  suc  de  nerprun,  étendus  de  beaucoup  d'eau.  La 
même  couleur  verte  se  tii.iiiilesU'  u\t>f  lis  nitrates  de  mer- 
cure et  d'argent,  avec  le  sulfate  de  cuivre  et  de  zinc,  avec  le 
rnuriate  de  ebaux  parfaitement  neutre  ,  etc. 

-M.  Boullay  indique  aussi  le  suc  des  baies  de  morclle 
comme  un  réactif  très -sensible,  ayant  le  double  avan- 
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Infusion  et  sirop  Je  •violettes.  L'infusion  de  violettes  so 
prépare  du  ta  manière  suivante.  On  prend  des  pétales 
de  ln'JIci  violettes  ;  ou  les  étend  sur  une  toile  attachée 
par  les  quatre  coins  sur  un  châssis  ;  on  arrose  les  fleura 
avec  de  l'eau  chaude  ,  qui  entraino  avec  elle  une  ma- 
tière colorante  d'un  jaune  bleuâtre;  on  laisse  égouttçri 
on  verse  ensuite  de  l'eau  froide.  Cette  première  opéra- 
tion faîte,  on  prend  des  fleurs  de  violettes  ainsi  prépa- 
rées ;  on  verse  dessus  de  l'eau  distillée  pure  ,  environ  la 
douille  du  poids  des  (leurs  ,  et  ou  laisse  macérer  vingt- 
quatre  heures  ;  on  filtre  ensuite  :  c'est  cette  teinture 
dont  on  doit  se  servir  comme  réactif.  Quand  on  veut 
la  conserver,  on  y  ajoute  du  sucre  (une  partie  d'infu- 
sion sur  deux  de  sucre).  On  le  fait  fondre  au  bain-maricj 
on  passe  ensuite  le  sirop  à  travers  une  étamino  blanche^ 

Il  y  a  cependant  deux  exceptions  à  II  règle  générale, 
que    les   teintures  bleues   végétales  rougissent  avec  les 

la  couleur  bleue  du  tournesol  >  et  î'indigo  se  dissout  dans 
l'acide  sulfurique,  sans  perdre  son  bleu.  Les  sues  bleus 
de  divers  végétaux  sont  altérés  inégalement  par  les  acides 
et  les  alcalis  :  ce  qui  donne  .un  moyen  d'en  examiner 
la  progression ,  et  si  elle  était  bien  connue  ,  on  pourrait 
déterminer  les  forces  respectives  de  ces  sels.  L'acide  car- 
bonique pur  n'a  d'action  que  sur  la  teinture  du  tour- 
nesol. L'acide  acéleuï  altère  te  sirop  de  violettes,  mais  non 
le  papier  bleu  des  pains  de  sucre  :  celui-ci  est,  au  contraire, 
rougi  par  les  acides  plus  puissans,  et  ainsi  du  reste.        ;  _ 
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"  Teinture  de  bois  de  Brésil,  On  obtient  dé  la  décoc- 
tion de  ce  bois  «ne  liqueur  rouge  qui  passe  au  bien 
par  les  alcalis  et  les  terres  alcalines  ,  et  même  par  ces 
terres  dissoutes  au  mojen  d'un  excès  d'acide  carbonique. 

Teinture  de  noî  de  galle.  Elle  se'  fait  en  concassant 
]a  noix  et  la  tènant  en  digestion  dans  l'alcool  jusqu'à  ca 
qu'il  en  soit  saturé  ;  on  peut  la  préparer  aussi  à  l'eau , 
mais  elle  s'altère  facilement.'  Cette  teinture  sert  a  décou- 
vrir te  fer  qu'elle  précipite  lentement  ;  elle  lui  donne 
une  couleur  pourpre  quand  on  la  met  en  petite  quantité  -, 
die  le  fait  passer  au  noir  quand  on  en  ajonle  une  dose 
Suffisante.  La  teinture  aqueuse  sert  aussi  pour  découvrir 
une  substance  animale,  etc. 

"  L'eau  de  chaux.  Voyer.ybux  sa  préparation  l'article  cAau.r- 

L'i-au  de  ebaux  est  troublée  par  les  acides  ,  qui  forment 
«rte  elle  un  sel  insoluble ,  tel  que  les  acides  phospborique , 
Bttorique,- carbonique,  oxalique,  citrique  et  lartnrique.  Elle 
décompose  les  sets  ù  basé  d'alnminc  et  de  magnésie* 
Elle  précipite  les  sels  cuivreux  en  vert,. les  sels  mer- 
curiéis  oxidés  en  jaune  ,  et  les  sels  mercuriels  oxidulés 
én  noir  grisâtre. 

Ladisiolutioiidcbariteeldeslroittianc.  Voyei  ces  mots. 

La  barile  pure  est  1in  réactif  important  -,  elle  indiqué 
les  plus  petites  parties  d'acide  sulfurique  ,  à  quelque  subs* 
tance  qu'il  Soit  mêlé  ou  combiné  ;  il  se  forme  du  sulfate  A* 
barite  qui  est  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'acide  nitrique. 

Lapofasse,lasoude,rammoiiiaque,  elcesme'mes  alcalis 
uw'fdi'ocirfeearioHiçiie,indiqucntla présence  de  quelques 
sels  terreux ,  et  précipitent  les  dissolutions  métalliques. 

Il  faut  observer  que  l'ammoniaque  lié  sépare  point  en 
entier  la.  magnésie  unie  aux  acides  ,  qu'elle  n'eu  pré- 
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eipitc  qu'environ  la  moitié  cl  qu'elle  conetituc  toujours 
des  sels  triples. 

Les  alcalis  fixes  caustiques  ne  forment  pas  toujours  de 
bons  réactifs  ,  ils  retiennent  en  dissolution  une  partit 
des  terres  qu'ils  précipitent  des  eaux. 

L'acitie  sul/urique  concentré.  Si  on  »erse  de  cet  acide 
dans  de  l'eau  qui  tient  de  3a  bsiiie  en  dissolution  ,  il 
y  occasionne  un  précipité.  Quand  il  déyage  plusieurs 
bulles,  il  annonce  la  présence  de  l'acide  carbonique, 
quelquefois  ce  n'est  que  de  l'air  atmosphérique. 

L'acide  nitrique,  et  particulièrement  Xacidc  nilreux,  ont 
la  propriété  de  décomposer  le  gaz  hydrogène  sulfuré  tenu  en 
dissolution  dans  les  eaux,  et  le  soufre  se  dépose  lentement: 

L'acitie  sulfureux.  Cet  acide  peut  être  employé  commo 
l'acide  nitreux  pour  décomposer  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé des  eaux  sulfureuses,  et  pour  eu  séparer  lu  snufre. 
Cependant  le  -soufre  de  l'acide  sulfureux  décomposé  se 
précipite  avec  le  soufre  de  l'hydrogène  sulfuré  décompose. 

L 'acide  nmrîatique  ox/gc'ue'  précipite  aussi  le  soufre  de 
sa  combinaison  avec  l'hydrogène.  Cet  acide  est  un  trè*.- 
'bon  réactif  dans  la  plupart  des  analyses. 

L'acide  arsciiique  est  propre  h  indiquer  In  nature  des 
eaux  sulfureuses  et  à  y  démontrer  la  présence  du  soufre , 
,par  le  sulfure  d'arsenic  jaune  qu'il  y  forme  sur-le-champ. 

L'acide  aracVeur.  L'arseuiate  ou  l'arsenite  de  potasse 
Çeut  aussi  être  employé. 

L'acide  oxalique  est  un  réactif  très-utile  pour  recon- 
naître la  présence  de  la  chaux:  nnic  aux  acides.  L'oxalatB 
^'ammoniaque  ou  de  potasse  est  préférable. 

Ou  doit  encore  -mettre  au  rang  des  réactifs  le*  plus 
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mités  ,  les  acides  carbonique  ,  phasphorique ,  acétique', 
tartan  que ,  citrique;  ou  trouvera  ta  manière  de  les 
préparer  et  leurs  usages ,  à  chacun  des  articles  qui  les 
concernent 

Les  sulfates  de  potasse ,  de  soude  cl  de  magnésie ,  son! 
décomposés  parle  nitrate  et  le  muriate  calcaire,  par  une 
double  affinité.  Ce  sont  des  réactifs  intéressons  pour  la 
connaissance  des  eaux. 

Le  muriate  de  barite  est  employé  comme  la  dissolu- 
tion de  barite  pure. 

Le  muriate  calcaire  sert  à  découvrir  la  potasse  caibo- 
natcc ,  parce  que  Je  carbonate  de  chaux  se  précipite. 

Le  sulfate  acide  d'alumine  est  susceptible  d'être  préci- 
pité par  les  alcalis  libres,  et  même  par  le  nitrate  et  t« 
muriate 

i*j  prussiates  alcalins  et  terreux  solubles  ont  la  pro- 
priété de  découvrir  lr>  nu im (1res  atomes  de  fer.  Lcprussïale  . 
de  potasse  préi'inïlc  le  A  r  en  bleu  cl  le  cuivre  en  brun. 

Les  hydro-sulfures ,  Teaii  chargée  d'hydrogène  sulfuré 
doivent  aussi  cti-e  comptés  parmi  les  réactifs  usités.  Voyez 
ces  articles. 

Des  substances  métalliques.  Certains  métaux  ont  la  pro- 
priété de  décomposer  eu  entier  le  pis  hydrogène  sulfuré; 
ils  absorbent  Hij-drcgcnc  et  laissent  précipiter  le  soufre, 
tels  que  le  mercure ,  le  plomb  ,  le  cuivre ,  l'argent. 

Des  oxidtÈ  métalliques.  L'action  de  plusieurs  oxides 
métalliques  csl  bien  plus  marquée  que  celle  des  métaux 
pui-mcmcs.  Ils  séparent  le  gai  hydrogène  sulfuré  des 
eaux,  soit  eu  le  décomposant,  soit  en  l'absorbant;  mais  ils 
«ont  peu  susceptibles  d'indiquer  la  quantité  Je  gaz  contenue 
Jaris  les  eauy. 
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Des  dissolutions  métalliques.   Ces  dissolutions  sont 

employées  avec  succès  dans  les  analyses. 

On  range  au  nombre  des  réactifs  de  cette  classe,  la 

muriate  d'arsenic,  le  murïafc  tïantinioir.i;  ,  qi:i  ,  Ion; 

deux ,  ont  particulièrement  la  propriété  do  prouver  la. 

présence  du  soufre  dans  les  eaux  sulutreusos.  Le  muriato 

de  platine  peut  èlro  employé  aven  :i\  mila-r  pour  découvrir 

un  sel  à  base  de  potasse  ou  d'ammoniaque. 

Le  nitrate  de  mercure  doit  être  employé  avec  attention; 

d?  la  dissolution.  Ou  doit  préférer  celui  qui  a  été  fait  a  froid. 

Le  nitrate  de  mercure  est  encore  précipité  par  lu  chaux  , 
lu  magnésie  et  les  alcalis. 

11  précipite  aussi  les  mucilages. 

le  nitrate  d'argent  est  communément  employé  pour 
reconnaître  la  présence  de  l'acide  niunatiqne. 

S'il  y  a  dans  l'eau  un  sulfure  hydrogéné  en  dissolution, 
lo  muriale  d'argent  qui  se  précipite  est  plus  ou  moin* 
noirci  ;  souvent  il  se  forme  des  flocons  très  -  aboudans 
d'un  brun  verdàtre,  dont  la  couleur  devient  peu -à -peu 
très -no  ire. 

1  Les  carbonates  de  chativ  et  de  magnésie  dissous  dans 
un  excès  d'acide  ,  sont  ans*!  précipités  par  le  nitrate  d'ar- 
gent Co  réactif  est  précieux  pour  découvrir  le  phosphore 
dans  un  liquide.  11  se  forme  un  précipité  noir,  qui  est 
du  pliosphure  d'argent 

Le  sulfate  de  forent  d'un  usage  avantageux  dans  cer- 
tains cas;  un  cristal  liien  pur  de  ce  sel  indique  la  présence 
île  l'air  dans  l'eau;  les  alcalis,  la  chaux  et  la  magnésie 
unies  à  l'acide  carbonique,  décomposent  le  sulfate  do  for.  Ce 
sd  démontre  aussi  la  présence  de  l'acide  ealiiqueet  du  Luiuiu, 
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Le  sulfntoxh  enhre,  outre  les  avantage*  que  l'on  relire 
de  ce  sel  dans  certaines  analyses ,  a  la  propriété  d'agir  sur 
te  gaz  hydrogène  sulfuré  .  sans  «Itérer  1rs  sels  conte- 
nus dans  1rs  eau*  minérales  ;  on  peut  donc  lcmplover 
îndiflëreuimeut,  et  avec  le  inème  avantage  pour  déter- 
miner la  quantité  de  soufre  contenue  dans  les  eaux  sul- 
fureuses. . 

L'acétate  de  plomb.  Ce  sel  est  employé  pour  découvrir 
l'acide  sulfurique ,  attendu  que  le  sulfate  formé  est  inso- 
luble- dans  l'eau  cl  dans  l'acide  acétique.  Le  plomb  est 
aussi  précipité  par  les  alcali:,  i-iii'liuriatés.  Celle  dissolution 
est  une  des  plus  sensibles  pour  indiquer  avec  précision  la 
plus  petite  quantité  de  gai  hydrogène  sulfuré  contenu» 

Le  savon.  O  composé  ne  se  dissout  pas  dans  toutes  les 
eaux;  cela  provient ,  ou  d'un  acide  libre,  on  d'une  certaine 
quantité  de  sel  à  base  terreuse  ou  métallique.  Dans  ces 
deux  cas  il  y  a  décomposition;  l'acide  s'unit  à  l'alcali  du 
savon ,  «t  J'Imite  reste  libre  ,  ou  bien  elle  forme  des  savoui 
Iflrreii*  insolubles,  ou  des  nmiposés  app.iés  imuits  métal- 
liques. I!  faut  donc  employer  l'eau  distillée, 

L'alcool.  Lorsqu'il  y  en  a  mie  su/lisante  quantité,  il 
précipite  tous  les  sels  contenus  dans  l'eau,  et  qu'il  ne  peut 
hÙ-nicBM  dissoudre;  tels  sont  parlicidièi  euient  to'us  les. 
sulfatas,  phosphates  quelques  nitrates.  Les  inui  iates  sont 
soluhles  dans  l'alcool,  quoiqu'ils  eu  ('siéent  les  uns  plus, 
les  autres  uni  Sus.  L'alcool  dissout  aussi  les  alcalis  ,  les 
rfsines,  les  huilai  volatiles,  le  camphre  ,  l'exiractif,  ladt- 
pocire  ,  etc.  ;  mais  il  ne  disait  pas  l.i  gomme,  l'albumine,, 
le  gluten,  la  fécule,  etc. 

Lùhcr  dkaout  le  caoutchouc,  les  huiles  volatiles ,  le* 
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baumes  naturels,  le  camphre,  les  résines ,  les  graisses, 
l'adipocirc ,  les  calculs  biliaires ,  et  quelques  inuriatçs. 
im;talliqucs ,  etc. 

La  gélatine  fait  la  base  ou  \n  plus  grande  partie  de  i<iu$ 
les  organes  blancs  en  général,  spécialement  des  membranes, 
des  tendons,  etc. 

Ou, prend  de  la  colle ,  vulgairement  appelée  colla  force; 
on  la  fait  dissoudre  dans  de  l'eau ,  et  l'on  ajoute  ensuite  un, 
peu-d'alcool ,  afin  de  pouvoir  conserver  la  dissolution. 

C'est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  démontrer  Ja  prir 
sence  du  tannin. 

Voilà  les  réactifs  le  plus  communément  employés  ;  art 
peut  cependant  les  multiplier  suivant  les  circonstances  , 
parce  que  l'un  vient  à  l'appui  de  l'autre;  mais  en  général 
on  peut  se  borner  à  ua  petit  nombre  bien  choisi.  . 

s.  v. 

Du  Chalumeau.  , 

Le  chalumeau  est  un  instrument  employé  très-ancisnue» 
ment  dans  les  arts  pour  la  soudure  de  quelques  pièces 
délicates,  telles,  par  exemple,  que  celles  de  l'horlogerie. 
Son  premier  emploi  dans  les  essais  chimiques  est  dù  à, 
Bergmann.  André  Swabe  fit  connaître  cet  instrument 
en  [738*  fat  ensuite  perfectionne'  par  plusieurs  rainée 
ralogistes.  Le  célèbre  Eitgestrœm  puLlia  une  dissertation 
en  anglais  sur  I4  manière  de  s'en,  son  ir.  Mais  HergntaiM 
a  porté  sur  cet  instrument,  et  sur  Ja  manière  de  s'en  servir, 
l'exactitude  la  plus  rigoureuse  dans  une  dissertation  pu  il 
*  spnsigué  une  suite  do  travau*  très-précieu*.  Cet  objet  -t 
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aussi  été '  traite  dans  le  loin.  III,  Eiicjclopéc-ie  méthodique, 

par  M.  Vauqaelin. 

Le  chalumeau  n'a  pas  l'avantage  de  donner  aux  expé- 
riences faites  pur  son  mm  eu  mi  rh.-tmp  très-vaste;  mais  ceci 
«si  Lien  compensé  par  lu  facilité  si  preneuse  de  pouvoir 
suivre  des  veuv  une  opération  ilmil  ]c>  différentes  périodes 
seraient  cachées  nu  fond  des  creusets,  dans  nue  opération 
plus  en  grand.  On  en  fail  avec  des  matières  do  nature  diffé- 
rente ;  l'argent,  à  cause  de  son  inaltérabilité" ,  est  une  da 
celles  qui  conviennent  le  mieux  pour  cet  objet.  M.  Guyton 
conseille  d'allier  la  pointe  de  cet  instrument  avec  deux 
septièmes  de  platine,  pour  lui  donner  plus  de  dureté,  le 
'rendre  moins  altérable  par  la  chaleur. 

Le  chalumeau  de  Bergmann  est  composé  de  trois  par- 
lies  (voyez  la  figure)  :  l'une  appelée  manche ,  se  termine 
eu  une  pointe  conique  tronquée  aa ,  qui  s'adapte  par  frot- 
tement à  l'ouverture  B,  nommée  réservoir,  est  formée  d'une 
lame  elliptique  courhéc  au  centre:  de  manière  que  les  cotés 
opposés,  soudes  tour-à-tour  à  une  égale  distance  du  bord, 
sont  parallèles;  cette  cavité  est  destinée  à  retenir  l'humidité, 
qui  s'exhale  de  la  poitrine,  et  que  l'air  y  dépose.  Bergmann 
préfère  In  forme  aplatie  de  ce  réservoir  à  celle  d'une 
sphère,  qu'on  lui  avait  donnée  avant  lui.  L'ouverture 
conique  creusée  dans  Ja  protubérance  A/ ,  nc'doit  point 
avoir  de  rebord  intérieur ,  afin  que  la  lïqueuij^ccueillio 
dans  le  réservoir  après  une  longue  insufflation  puisse  en 
Sortir  facilement,  et  qu'on  la  puisse  nettover  commodément. 
Le  petit  tube  C'est  très-ciroit ,  la  parlie  conique  la  pins 
courte  et ,  doit  entrer  exactement  dans  l'ouverture/,  pour 
que  l'art'  ùe  puisse  sortir  que  par  l'orifice  g.  11  faut  avilir 
plusieurs  de  ces  petits  tubes  diBercus  en  grosseur,  que  (Ici 
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circonstances  particulières  nécessitent  souvent.  L'ouverture 
g  doil  être  circulaire  et  «gale  ,  car  sans  cela  le  conc  de  la 
flamme,  dont  nous  parlerons  plus  bas,  se  diviserait  en 
plusieurs  parties,  et  ue  produirait  pas  l'eue!  qu'on  doit  en. 
attendre  :  les  cercles  de  cuivre  hh  et  11,  empêchent  que  les 
extrémités  coniques  aa  et  ee,  n'entrent  trop  avant  ;  il  est  * 
nécessaire  que  dans  le  commencement  ces  parties  entrent 
l'une  dans  l'autre  avec  force-,  car  avec  le  teins,  et  par  lo 
frottement  continuel  qu'elles  éprouvent ,  elles  deviennent 
trop  douces ,  et  tombent  facilement  ;  mois  lorsqu'elles  sont 
arrivées  il  ce  point,  ou  les  raffermit  encore  pour  qnclqno 
tems ,  en  coupant  une  portion  des  cercles  de  cuivre  hh 
et  ii. 

Maintenant  on  met  plus  de- simplicité  dans  la  construc- 
tion dés  chalumeaux;  au  lieu  de  plusieurs  pièces,  ils  sont 
formes  d'une  seule.  C'est  un  tube  de  fer  ,  de  cuivre ,  on  da 
verre  courbé,  comme-on  le  voit  par  la  figure.  On  souffle 
avec  autant  de  facilité  et  de  succès  avec  ces  chalumeaux 
qu'avec  celui  de  Bcrgmann  ;  ils  ont  sur  celui-ci  l'avantage 
d'être  beaucoup  moins  cliers.  Tout  le  monde  peut  faire  des 
chalumeaux  de  verre,  avec  des  tubes  épais  de  celte  matière, 
qûe  l'on  courbe  à  une  petite  distance  de  l'extrémité,  et  que 
l'on  retire  ensuite  eu  un  filet  délié  à  la  lampe  d'émailleur; 
ou  brise  alors  ce  filet  a  l'endroit  convenable  pour  qoO 
l'ouverture  laisse  sortir  une  assez  grande  quantité  d'air;  on 
use  sur  une  pierre  cette  pointe  pour  la  rendre  conique-,  on 
peut  également  se  servir  do  gros  tubes  de  verre,  percés 
d'un  canal  presque  capillaire,  et  dont  on  use  l'une  des 
extrémités  après  l'avoir  légèrement  courbée. 
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Manière  du  se  servir  du  Chalumeau. 

Comme  il  est  souvent  nécessaire  que  les  substances 
que  Ion  traite  au  chalumeau  soient  exposées  longtems 
ià  l'action  de  la  chaleur  sans  interruption  ,  3  est  impor- 
tant aussi  que  Je  courant  d'air  dirige1  sur  la  flamme  <lc  la 
bougie  ,  soit  continuel  et  égal ,  pour  que  ces  matières  par- 
courent toutes  les  périodes  que  fait  naître  la  présence  (lu 
calorique.  L'air  d'une  seule  inspiration  serait  donc  insuffi- 
sant dans  beaucoup  de  cas,  si  l'on  n'employait  pas  un 
procédé  particulier. 

Pour  faire  celle  opérai  ion  avec  succès  et  sans  incom- 
modité, îl  y  a  quelques  difficultés  ,  mais  qui  disparaissent 
avec  l'exercice,  et  eu  suivant  les  principes  que  nous, 
allons  exposer.  Tout  l'art  consiste  à  remplir  sa  bouche 
4'air  et  ù  l'exprimer  par  l'effort  des  muscles  des  joues, 
pendant  que  l'on  respire  par  les  narines.  Il  faut  donç 
d'abord  prendre  le  tube  du  chalumeau  dans  ses  libres , 
emplir  la  poitrine  d'air,  en  emplir  ensuite  entièrement 
la  bouche,  et  le  faire  sortir  par  la  force  des  muscles. 
Lorsque  la  plus  grande  partie  de  l'air  de  la  poitrine  est 
expulsée,  et  que  le  besoin  de  respirer  se  fait  sentir,  on, 
abaisse  le  voile  du  palais  sur  la  base  de  la  langue  ,  on 
respire  par  le  nez ,  tandis  que  l'on  expire  par  la  bouche 
l'air  qui  y  est  amassé.  Cet  exercice  des  parties  de  la 
bouche  une  fois  acquis,'  ce  qui  ne  tarde  pas  en  s'exerçant 
souvent,  l'on  peut  souffler  continuellement  pendant  u)i 
quai  t-d  heure  et  clus ,  sans  éprouver  d'autres  incommo- 
dités que  la  lassitude  des  lèvres  qui  compriment  h  tube 
du  chalumeau. 
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Ce  n'est  pas  asse*  d'avoir  acquis  l'habitude  de  souffler 
continuellement  la  flamme  de  la  bougie  ,  il  faut  encore 
savoir  la  diriger  artisteineut  suc  le  corps  qui  doit  être 
eimuifé, , 

De  la  grosseur  de  la  flamme. 

la  flamme  de  la  bougie  ne  doit  pas  élre  trop  forte  ,  car 
alors  elle  obéit  difficilement  au  jet  d'air  qui  la  presse  \  il 
ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  trop  petite ,  l'efl'et  qiù-IIa 
produirait  serait  trop  faible,  et  nu  donuerait  pas  les  réV 
sultals  que  l'on  attend  pour  juger  de  la  nature  d'une  subs- 
tance. Il  est  donc  nécessaire  d'employer  une  chandelle 
ou  bougie  dont  la  mèche  soit  proportion  née  à  l'ouverture 
4u  chalumeau  ;  celle  qui  est  représentée  en  D  est  celle  qui 
convient  le  mieux.  La  mèche  de  )a  chandelle  hk  doit  être- 
de  coton,  et  ne  pas  être  coupée  trop  courte,  aliu  qu'ell* 
i  puisse  se  courber,  comme  cela  a  lieu  en  l.  On  tient  la 
pointe  du  chalumeau  immédiatement  au-dessus  de  l'arc 
que  forme  la  mèche  de  la' bougie,  et  on  exprime  J'aie 
avec  nue  force  parfaitement  é^nle. 

En  exammailt  attentivement  la  flamme  que  produit 
le  chalumeau,  l'on  remarque  qu'il  y  en  a  deux  très-disr- 
fc'nctca;  lunoi  ,  extérieure,  brune,  vague  et  Indéter- 
minée, laquelle  dtanf  environnée  de  l'air  atmosphérique- 
•at  entièrement  privée  de  minières  combustibles  ;  l'autre 
lu,  intérieure,  conique,  de  couleur  bleue],  très-pointue, 
et  qui  pr*>djil  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  qûe  le 
oôue  extérieur.  Les  hommes  qui  se  sont  occupes  de  la 
miuéralogig  sous  le  point  de  vue  chimique  ,  ont  remarque' 
que  ces  flammes  produisent  des  effets  bien  diil&eu*  sur 
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les  mêmes  substances  -,  ces  cITcts  sont  toujours  eu  sens 
contraire  :  cependant  tons  les  deux  cliaiiiïr.nl  ,  f'indi-nt 
et  volatilisent  les  matières  qui  sont  susceptibles  de  passer 
par  ces  divers  étals.  Mais  la  flamme  extérieure  brûle 
Souvent  CC  que  la  flamme  intérieure  [lébiùlc.  La  raison 
de  ce  phénomène  ne  consiste  point  dans  la  manière  de 
l'appliquer  ,  elle  est  dans  la  nature  différente  de  ors 

riipje,  de  lumière,  d'acide  carbonique  et  d'eau  en  va- 
peur ;  l'autre  contient  aussi  ces  mêmes  matières  ,  mais 
plus  une  portion  d'hydrogène  et  de  carbone  non  com- 
binée à  l'oxigènc,  et  qui  peuvent  par  conséquent  rame- 
ner certains  corps  à  leur  premier  élat  en  leur  enlevant 
l'oxigène. 

On  possède  donc  dans  ce  petit  instrument  deux  moyens 
chimiques  ex  tremem  en  t  importai»,  la  combustion  et  la 
réduction  de  quelques  corps. 

Des  Supports. 

Tour  examiner  les  matières  à  la  flamme  du  chalumeau  , 
il  faut  qu'elles,  soie  ut  soutenues  sur  quelques  corps  :  on 
apptlle  en  général  ces  inslrumciis  ,  des  supports  ;  ils  doi- 
vent être  de  nature  différenle,  suivant  que  i'c\igc  celle  de 
la  matière  que  l'on  soumet  ,i  l'action  du  calorique  ;  les 
supports  que  l'on  emploie  le  .plus  communément  sont  des 
charbons  de  bouleau  ou  de  sapin  bien  cuils ,  dans  lesquels 

Voudc,  et  des  cuillère  d'or,  d'argent  ou  de  platine  a  manche 
de  bois  ,  afin  que  l'on  puisse  1rs  tenir  avec  la  main  Sans  se 
brider.  Le  support  de  charbon  peut  servir  daus  tous  les  cas. 
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ou  les  matières  que  l'on  examine  ne  le  pénètrent  pas,  et 
lorsqu'il  n'influe  pas  par  sa  nature  combustible  :  il  est 
quelques  circonstances  dans  lesquelles  son  action  sur  les 
coqis  est  (l'un  grand  secours  pour  eu  démontrer  la  na- 
ture. La  cuiller  d'or  est  préférable  à  celle  d'argent ,  parce 
qu'elle  est  on  peu  moins  luf.it. le ,  et  que  sou  altérabilité  est 
beaucoup  moins  grande.  Les  supports  peu  oxigéuables  ïont 
employé)  toutes  les  lois  que  l'on  veut  éviter  la  présence 
des  rorpi  très- combustibles.  Le  charbon  a  beaucoup  d'j- 
vaul.ige  sur  les  inet.im  ,  relativement  auï  corps  i|ui  no 
craignent  point  la  présence  de  cette  nwliêrrt  couibuslible  , 
parce  qu'il  est  mauvais  conducteur  du  calorripji',  et  que  sa 
capacité  pour  absorber  ce  principe  est  beaucoup  moins 
grande  ;  il  en  ajoute  au  contraire  uue  portion  à  celle  de  la. 
flamme,  en  brûlant  lui-même.  Ou  sent  que  si  ces  supports 
d'or  e\  d'argeiit  ue  transmettaient  pas  le  caloriqne  pres- 
qu'au*si  promptement  qu'ils  le  reçoivent  ;  ils  seraient  bien- 
tôt fondus.  Le  grand  nombre  de  molécules  que  ces  métaul 
réunissent  sous  un  petit  volume,  fait  que  le  calorique 
promptenienl  distribué  entre  toutes  les  parties  de  la  cuil- 
ler, et  conséquemment  enlevé  dans  la  mémo  proportion 
far  l'air  environnant ,  empêche  qu'ils  ne  se  fondent;  aussi 
s'en  faut-il  de  l>caiicuuirqtie  l'on  produise  uue  température 
aussi  élevée  qu'avec  le  charbon.  On  voit  une  figure  d'une 
cuiller  d'or  eu  E. 

Lorsqu'on  n'a  que  Jes  portions  très-légères  d'une  subs- 
tance à  examiner,  la  vitesse  de  l'air  qui  presse  la  Qamma 
les  enlève;  pour  remédier  a  cet  inconvénient,  on  placé  sur 
le4rou  que  l'on  a  percé  daus  le  charbon  un  couvercle  de  k 
même  matière ,  et  on  lie  ces  deux  parties  ensemble  avec  un 
(il  de  1er,  eu  ue  laissant  d'ouverture  que  pour  l'entrée  de 
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la  peinte  de  la  flamïiie;  tle  celle  uiauièi'e  un  parvient  à 
fwitku  de  trts-petiies  masses. 

Les  .minéralogistes  emploient ,  phur  esamiuer  les  corps 
naturels,  îles  réaclils  d.inl  les  eliéls  doivent  être  bien  con- 
SM  sur  les  autres  substauces-simples  ;  de  ces  matières,  l>*s 
unes  son!  simplement  fonuaules,  les  auires  destinées  k 
krùler  en  fournissant  de  1  ovïgéne ,  les  autres  à  débrider 
ou  à  enlever  ce  principe  ,  les  autres  enfin  ne  font  que  le 
combiner,  et  donner  souvent  un  résultat  qui  indique  la 
nature  de  la  matière  soumise  à  l'essai.  Comme  la  plupart 
Je  ces  matières  servent  principalement  ù  favoriser  la  fonte 
des  corps  en  accumulant  autour  d'eux  une  grande  masse 
de  calorique,  ou  les  appelle  flux.  Non-seulement  il  est 
important  que  leur  effet  soit  bien  connu  sur  les  corps  «im- 
pies, maïs  encore  que  celui  qu'exerce  la  flamme  sur  les 
mêmes  corps  et  les  supports ,  le  soit  aussi  ;  car  sans  cette 
connaissance ,  on  commettrait  iudubittbletn.cn t  dos  erreurs. 
Le  nombre  des  foudaus  ne  peut  être  énoncé  d'une  manière 
rigoureuse  ;  pour  un  homme  exercé ,  une  foule  de  corps 
peuvent  servi*  à  examiner  celui  dont  il  désire  connaître  la 
nature. 

H  eu  est  cependant  qu'on  emploie  plus  communément,, 
et  que  l'on  emporte  aveu  soi  dans  des  vovayes  miuëralDgi- 
ques,  tels  sont  l'acide  phosphorique  ,1e  pb«pl»te  de  soude, 
le  carbonate  de  soude ,  4e  bera*,  efc. 
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Des  Précautions  à  prendre  dans  l'txtimrn  du  corps  à  ht 
flamme  du  chalumeau. 

H  faut  d'abord  appliquer  la  flamme  extérieure  sur  le 
corps  que  i  on  éprouve ,  et  après  avoir  remarqué  les  phé- 
nomènes qui  se  passent ,  on  applique  la  flamme  intérieure, 
en  observant  toujnui»  s'il  se  produit  de  nouveaux  eifets.  ïjes 
principales  observations  à  faire  sur  les  corps  que  l'on  es- 
pose  à  la  flamme  du  chalumeau  ,  consistent  1°.  dans  k 
décrépitatiou,  a",  la  délitescence,  >.  le  gonflement  ou  I"in- 
lumcscetlcc,4«.  dans  In  végétation,  5".  la  fusion, G°<  l'ef- 

duclion  d'odeur,  3».  f  inflammation  ,  10».  fondation, 
11°,  la  réduction  ,  m",  enfin  d;<us  l.i  \  ni.ililisatiou. 

Les  fragme'us  d'une  substance  que  l'on  essaie  au  chalu- 
meau ne  doivent  jamais  cïcëder  la  grosseur  d'un  grain  de 

petit;  ou  conçoit  facilement  que  si  les  morceaux  étaient  trop 
considérables  ,  une  portion  de  luur  masse  sci  ait  nécessaî- 
remeut  placée  hors  du  forer  des  rayons  de  chaleur  ,  et 
Refroidirait  le  support  ainsi  que;  la  partie  de  la  matière 
ekpoaée  à  la  pointe  de  la  flamme  bleue. 

L'on  peut  aisément ,  et  sans  aucune  déperdition .  diviser 
les  corps  en  les  plaçant  sous  la  lame  d'acier  G ,  en  les  eii- 
fermant  dans  l'anneau  17 ,  et  en  les  frappant  doucement 
WCC  le  marteau  F.  (  Vay,  la  planche..) 

Ces  instrumens  sont  sur-tout,  utiles  puur  les  corps  qui 
sont  précieux,  ci  dont  on  «é  possède  qu'une  petite  quan- 
tité, pour  en  faire  l'analyse. 

Pour  se  mettre  en  étal  do  juger  sainement  de  foflfct  do 
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flux  sur  les  minéVan\  ,  il  est  mVcs-aire  de  connaître  parfai- 
tement l.i  manière  ili.nl  ils  si'  i' u 1 1 1 j > ■  < f 1 1.' n l  seuls  à  la  flamme 
du  chalumeau  et  avec  les  supports. 

L'attraction  diverse  (les  c(n-j>s  combustibles  pour  l'oxi- 
gène  ,  fait  naître  lie.jiroup  de  i.n  i'  Ies  il.ms  1rs  phénomènes 

au  chalumeau,  Se  fondent  el  brûlent  souvent  sans  donner 
de  flamme  visible;  les  antres  ,  comme  les  substances  végé- 
tales el  animales  ,  brûlent  avec  une  flamme  bien  distincte. 
Cette  diversité  dépend  beaucoup  aussi  de  lu  vitesse  plus  ou 
moins  grande  avec  laquelle  les  corps  brûlent,  de  l'état 
plus  ou  moins  solide  de  Imigène  dans  les  corps  combus- 
tibles qui  l'absorbent,  et  de  l'affinité  du  nouveau  composé 
pour  la  lumière  el  le  calorique. 

Le  plus  grand  nombre  des  corps  combustibles  ciposés  a 
la  pointe  de  la  flamme,. commencent  à  se  fondre,  a  moins 
qu'ils  ne  soient  enveloppé»  d'une  trop  grande  quantité  du 
terre-,  ec  qui ,  cependant,  ne  les  empêche  pas  toujours  du 
s'enflammer.  Il  faut  les  chauffer  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
entièrement  brûlés,  afin  d'obtenir  le  résidu  incombustible, 
et  l'examiner  seul  on  avec  un  flux. 

Parmi  les  mélauï,  les  uns  ne  changent  point  du  tout  de 
caractère;  les  antres  brûlent,  s'c-iident  et  se  volatilisent, 

Lir  combustion  ,  et  colorent  les  lluxf  a  moins  cependant 
que  leur  oxïde  ne  soit  sans  couleur.  Enfin ,'  quelques-uns 
s'enflamment  et  répandent  une  lumière  vive  ut  éclatante, 
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tomme  le  phosphore.  La  couleur  et  la  pesanteur  Aea 
métaux  suffisent  pour  les  faire  distinguer  de  tous  les  autres 
corps  naturelii 

Les  changemcus  qu'éprouvent  les  corps  simples  on> 
composés  h  la  chaleur  produite  par  le  gaz  oxigèue,  sont 
absolument  les  mêmes  que  ceux  qu'ils  subissent  a.  la  flamme 
du  chalumeau  ordinaire  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  le* 
degrés,  qui  sont,  en  général,  plus  marqués.  Lavoisier  a 
prouvé  ,  dans  un  mémoire  imprimé  parmi  ceux  de  l'Aca-. 
démie,  année  1^85,  que  les  substances  qui  ne  souffrent 
point  d'altération  au  chalumeau  de  Bergmanti ,  éprouvent 
un  commencement  do  fusion,  et  quelquefois  même  se 
fondent  entièrement  au  soufflet  rempli  de  gaz  oxigène. 

D'après  ce  que  nous  avons  exposé ,  on  conçoit  aisément 
que  le  chalumeau  est  un  instrument  très-utile,  et  même 
nécessaire  en  chimie. 

l'indiquerai  it  chaque  article  les  phénomènes  que  pré- 
sentent les  diverses  substances  à  la  flamme  du  chalumeau. 

§.  VII. 

De  la  Pesanteur  spécifique. 

la  chimie  eiige  maintenant  la  précision  dans  les  expé- 
riences ;  la  pesanteur  spécifique  doit  naturellement  faire 
partie  des  moyens  que  l'on  doit  employer  pour  y  parvenir, 
puisqu'elle  sert,  tout  u-Ia-fois  ,  a  indiquer  la  nature  des 
corps ,  à  faire  juger  de  leur  pureté ,  de  leur  état  d'agréga- 
tion, de  condensation ,  de  raréfaction,  qui  deviennent  aussi 
des  causes  immédiates  de  dïv-ulsiou  ou  de  repos. 

Ou  appelle  pesanteur  spécifique,  le  poids  que  pèse  un 
L  4 
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corps  sous  un  volume  déterminé ,  ou  la  comparaison  du 

jmids  au  volume  des  corps. 

Par  exemple,  un  pouce  cube,  ou  pied  cube:  plus  un 
corps  quelconque  a  de  poids  sous  re  volume  donné,  plus  sa 
pesauteur  spécifique  est  grande. 

Si  l'on  pouvait  tailler  tous  les  corps  de  manière  à  leur 
donner  un  volume  uniforme,  on  aurait  leur  pesanteur  spé- 
cifique en  les  pesant ,  c'est-à-dire  ,  par  leur  pesanteur 
Shsulue.  Tons  les  corps  no  pouvant  pas  être  taillés  ,  ni 
cubés  ,  il  a  fallu  chercher  une  mélhoda  générale  qui  convint 

On  peut  établir  quatre  lois  relativement  a  la  pesanteur 
spécifique  des  corps.' 

1°.  Quand  deu\  corps  sont  égaux  en  volume, leurs  pesan- 
teurs spécifiques  sont  l'une  à  l'autre  ,  comme  leurs  masses. 
Ainsi ,  on  dit  qu'un  corps  est  d'une  pesanteur  spécifique 
double  d'un  autre  ,  lorsqu'il  a  deux  fois  sa  masse  sous  fa 

Donc,  les  pesanteurs  spécifiques  des  corps  égaux  sont 

a°.  Les  pesanteurs  spécifiques  des  corpî  qui  sont  du 
mèrae  poids,  sont  en  raison  réciproque  de  leurs  volumes. 
Ainsi ,  les  densités  de  deux  corps  du  même  poids  sont  en 
raison  réciproque  de  leurs  volumes. 

3°.  Les  pesanteurs  spécifiques  de  deux  corps  sont  en 
raison  cumposée  de  la  raison  directe  de  leurs  niasses  cl  de  la. 
laisou  réciproque  de  leurs  volumes, 

.  4".  Un  corps  spécifiquement  plus  pesant  qu'un  fluide , 
perd  dans  ce  fluide  une  portion  de  sa  pesanteur  égale  à  «elle 
4«n,  v»<«3  volume  de  fluide  déplacé.. 
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Supposons  qu'un  pouce  cubique  de  plomb  soit  plongé 
dans  l'eau ,  un  pouce  cubique  d'eau  sera  ,  par  ce  moyen  , 
du  lieu  qu'il  occupait  ;  mais  le  poids  de  cette  eau 
était  soutenu  par  la  résistance  de  l'eau  qui  I  environnait.  11 
faut  donc  qu'une  partie  du  poids  du  cube  de  plomb  soit 
e-ouleuue  par  l'eau  environnante  ,  et  que  celte  partie  soit 
légale  au  poids  de  l'eau  qui  a  clé  repciussée  :  par  consé- 
quent, la  pesanteur  du  corps  plonge  doit  être  diminués 
d'autant 

On  peut  faire  le  même  raisonnement  pour  tout  autra 
Volume  et  toute  autre  substance. 

On  pèse  les  corps  avec  des  ïnstrumens  auxquels  on  a 
donné  diftereus  noms  ;  on  les  appelle  pèse-liquides ,  pèse- 
solides ,  pèse-liqueurs ,  aréomètres.  Voyez  les  Mémoires  do 
M.  Hassenfratz  ,  Annales  de  chimie ,  sur  l'aréométrie.  , 

L'aréomètre  de  Farcnkeil  a  pour  principe  la  compa- 
raison des  poids  sous  des  volumes  constaits.  Nicholsoii  a 
donné  au  pèse-liqueur  de  Fpfenheit ,  une  forme  qui  l'a 
rendu  propre  à  mesurer  la  densité  des  solides;  mais  ce  pèse- 
liqueur  n'a  encore  été  exécuté  qu'en  métid  :  de  cette 
manière,  il  ne  peut  servir  ni  pour  les  sels,  m  pour  les 
acides.  Pour  obvier  à  ces  iucouvénîeus  cl  à  beaucoup  d'autres 
que  M.  Guyton-Morveau  a  présentés  dans  un  mémointinséré 
dans'  les  Annales  de  chimie ,  tome  a  i ,  ce  ebïmiste  a  pensé, 
qu'il  était  possible,  en  suivant  les  principes  de  Farenkeit, 
'en  exécutant  en  verre  l'instrument  de  Nicholson ,  et  au 
moyen  d'une  Wgcrn  addition ,  de  le  rendre  d'un  service  plus 
général  et  plus  commode ,  sans  rien  diminuer  de  sa  préci- 

Ccl  instrument,  exéculé  tout  en  verre,  est  de  forma 
cylindrique  ;  .c'est  celle  qui  eïige  lu  moindre  volume  de» 
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liquides,  et  que  l'on  doit  préférer  par  cette  raison,  dès  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  s'en  écarter  pour  obtenir  la  stabilité 
dans  la  ligne  perpendiculaire. 

Il  porte,  de  même  que  celui  de  Nichohon,  deux  bassins; 
l'un  supérieur  à  l' extrémité  d'une  tige  miuce,  vers  le  milieu 
de  laquelle  est  marqué  le  point  fixe  d'immersion  ;  l'autre, 
inférieur,  terminé  en  pointe,  contenant  le  lest,  et  rattaché 
bu  cylindre  par  deux  anses.  La  suspeusion  mobile,  ou  à 
crochet,  a  l'inconvénient  de  raccourcir  le  levier  qui  doit 
assurer  sa  position.  ■ 

Le  cylindre  a  ai  millimètres  de  diamètre,  et  ai  cen- 
timètres de  longueur  :  il  porte  sur  le  bassin  Supérieur  un 
poids  additionnel  constant  de  cinq  grammes. 

M.  Guy  ton-if orvecu  ajoute  une  pièce  qu'il  appelle  pion- 
geur,  parce  qu'elle  ne  sert,  en  effet,  que  lorsqu'elle  est  placée 
furie  bassin  inférieur,  et  par  conséquent,  plongée  entière- 
ment dans  la  liqueur.  C'est  une  petite  masse  de  verre  solide, 
comme  un  bouchon  de  cristal ,  que  l'on  dégrossit  d'abord 
sur  la  meule  pour  lui  donneras  forme  convenable,  que  l'on 
di:iii:nt^  ensuite  jiiMju'à  ce  qu'élan l  placée  dans  le  bassin 
inférieur  du  graviiuètre,  son  immersion  dans  l'eau  dîsliilée, 
auï  degrés  de  température  et  de  pression  déterminés , 
réponde  exactement  au  point  marqué  sur  la  lige  par  J'cnfon- 
cemeut  de  l'instrument  dans  le  même  liquide,  lorsqu'il  est 
chargé  de  son  poids  additionnel. 

Le  plongeur  exige  quel  qu'a  Itenti  On  pour  mettre  parfai- 
tement d'accord  l'enfoncement  de  l'instrument,  Boit  qu'il 
^iortc  le  poids  additionnel,  Soit  que  celui-ci  soilremplacé  par 
le  plongeur  -,  mais  il  y  a,  dit  M.  Gaytan-Morvcau. ,  uno 
pratique  sûre  et  exacte  de  tûtonuemens  pour  arrivera  co 
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Maintenant  il  est  facile  d'imaginer  comment  cet  instru- 
ment s'adapte  1  tous  les  cas. 

i°.  Pour  les  solides,  c'est  le  pèse-liqueur  de  Nichoteon  .- 
il  n'y  s  nulle  différence.  La  seule  condition  est  que  le 
poids  absolu  du  corps  à  éprouver,  soit  un  peu  au-desïeua 
du  poids  additionnel  constant  :  il  est  ici  de  cinq  grammes. 

a°.  Pour  les  liquides  d'une  moindre  pesanteur  spécifiqoo 
que  l'eau,  l'instrument  additionnel  pèse  environ  déni: 
dêca grammes,  dans  les  dimensions  précédemment  indiquées 
(  et  il  serait  facile  de  le  tenir  rigoureusement  dans  ces 
limites  );  on  a  donc  la  latitude  d'un  cinquième  de  légèreté, 
et  par  conséquent,  le  moyen  de  parcourir  tous  les  intermé- 
diaires, et  d'arriver  jusqu'à  l'alcool  le  plus  rectifié,  que  l'on 
sait  être  avec  l'eau  dans  le  rapport  de  huit  à  dix. 

3°.  Pour  les  liquides  d'une  plus  grande  pesanteur  spéci- 
fique que  l'eau ,  le  poids  additionnel  se  trouvant  reporté 
vers  le  bas,  au  moyen  du  plongeur  (qui  est  d'environ  six 
grammes  ),  l'instrument  peut  recevoir  dans  le  bassin  supé- 
rieur plus  de  quatre  fois  le  poids  additionnel  ordinaire,. 
6ans  perdre  l'équilibre  de  sa  position  ,  et  iudiinier  ainsi  le 
rapport  de  densité  des  acides  de  la  plus  haute  concentration. 

4°- 11  a  une  autre  propriété  commune  à  celui  de  ïficUalson, 
.  c'est  de  servir  au  besoih  de  balance  ,  pour  peser  les  corps 
dont  la  masse  n'excède  pas  son  poids  additionnel. 

5°.  Enfin,  la  pureté  de  l'eau  étant  connue,  il  indique  de- 
même  ses  degrés  de  raréfaction  et  de  condensation  par  le 
rapport  de  sa  masse  à  son  volume. 

levais  donner  ici  laformule  que  M.  Gujrton -Mo rvea u  a 
placée  à  la  suite  de  son  mémoire  :  on  peut,  a  l'aide  de  cette 
formule,  le  gravimètre  une  fois  bien  réglé,  parvenir,  par  un 
calcul  Irètsimplc,  à  Uonverla  pesanteur  spécifique  d'un  corps 
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quelconque ,  par  le  rapport  de  son  volume  avec  celui  de 
l'eau  distillée  à  la  température  do  12- 5  degrés  du  ihenntn 
mètre  décimal,  et  757-7  millimètres  do  pression,  n'ayant 
ni  eau  distillée,  ni  thermomètre,  uï  baromètre,  et  sans  avoijç 
besoin  de  correction. 

Usage  du  gravimètre. 

Le  gravimètre  étant  bien  réglé , 

Soit  x  la  pesanteur  spécitique  cherchée; 

b  le  poids  additionnel  nécessaire  pour  enfonce* 
au  point  marqué  le  gravimètre  dans  la  liqueur 

C  Je  poids  qui .  placé  sur  le  bassin  supérieur  avec 
le  corps  ,  donne  l'immersion  au  point  marque  ; 

d  le  poids  additionnel,  le  corps  étant  placé  dans 
le  bassin  inférieur. 

D  la  pesanteur  spécifique  de  l'eau  distillée  ,  à  la 
température  de  ia-5  degrés  du  thermomètre  dé- 
cimal, à  la  pression  de  667-7  millimètres  =  1  ; 

H'  la  pesanteur  de  l'eau  dans  laquelle  on  opère  ; 
La  formidc  suivante  donne  la  solution  du  problème:  ; 


On  enerrbe  donc  d^ilum!  la  valeur  de  n'  y  qui  est  au- 
dessiis  dg  l'unilé  ,  quand  I'l.ui  employée  est  plus  pesante, 
que  leSn  distillée  n  ,  qui  ,  dans  le  cas  contraire  ,  est 
fraction  de  l'unité. 

F  c:>priinaut  le  poids  du  gravimètre,  sans  poids  addi- 
tionnel ; 
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F  le  volume  constant  do  ta  partie  plongée  ; 
<a  le  poids  additionnel  constant ,  OU  celui  que  donne 
l'immersion    au  point*  marqué   dans  l'eau  dis- 
tillée If,  ,      *  ' 
On  il  P+  a  =  Va  ,  V  =  P  +  °  ■ 

D'autre  part ,  b  exprime  In  poids  plus  cm  moins  grand 
que  a  ,  qu'il  faut  lui  substituer  pour  avoir  la  même 
immersion  dans  im«  mille  liqueur  qui'  l'eau  distillée  n  ; 

On  aura  donc  enfin  n'  =  — -p —     ~~p^Tô  ' 
I.a  valeur  de  n'  étant  trouvée ,  tout  est  connu  :  il  no 
reste  plus  qu'à  la  porter  dans  la  formule. 

Explication  des  figures. 

Figure  i.  Gravîmèire  ;  a  bassin  inférieur;  £  bassin 
supérieur;  c  point  d'immersion  marqué  .sur  un  fil  do 
verre  dans  l'intérieur  de  la  tige. 

/■7g.  2.  Pièi appelée  plongeur,  qui  se  place  dans 
le  hassin  inférieur  en  a  ,  lorsqu'on  opère  sur  dei  liquides 
(ilus  pesans  que  l'eau. 

Fig.  3.  •  Gravïmèlre  vu  dons  le  bocal  cylindrique 
rempli  d'eau  ,  et  s'y  enfonçant  au  point  marqué  c,  au 

11  importe  de  tbuisir  un  local  dune  bailleur  telle  qim 
l'instrument  puisse  se  tenir  suspendu  au  niveau  du  point 
marqué  sur  la  tige,  même  un  peu  au-dessus,  sans  que 
la  surface  du  bassin  puisse  jamais  '  descendre  jusqu'à 
toucher  l'eau,  -  -  - 
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F'g-  '4-  Le  gravimëtre  vu  dans  sou  étui. 

A.  Partie  cylindrique  de  l'instrument ,  logée  dans  une 
rainure  de  l'étui ,  arrêtée  à  la  partie  supérieure  par  les 
deux  épaulemens  re ,  qui  laissent  un  libre  passage  à  la 
tige  fixée  en  sou  milieu  par  le  loqurtcau  de  laiton  f,  et 
pressée  en  tas  par  une  pièce  de  liège  g,  qui  s'appuie  sur 
Je  tasseau  fixe  h. 

i.  mcntonncl  à  coulisse  et  ris  de  pression  destinée  i 
donner  appui  à  la  pièce  de  lest ,  dans  le  cas  où  le  mauve-: 
ment  acquis  pu  la  masse  de  mercure  qu'elle  renferme, 
tendrait  à  rompre  les  anses  ;  mais  oh  n'a  plus  cet  incon- 
vénient à  craindre  ,  d'après  la  petite  masse  do  verre  que 
M.  Guylon-Morveait  a  substituée  à  la  bulle  de  verre 
lestée  par  du  mercure. 

K.  Le  plongeur  dans  sa  case  séparée. 

/.  Le  poids  additionnel  constant ,  renfermé  dans  une 
Cavité  pratiquée  au  massif  de  l'étui  ,  et  assez  évasée  pour 
qu'on  puisse  l'en  retirer  commodément. 

m.  Surface  intérieure  du  couvercle  de  l'étui  creusé 
en  u ,  pour  recevoir  ,  sans  frottement ,  la  partie  saillante 
du  bassin  supérieur;  un  papier  collé  sur  le  couvercle, 
indique  le  poids  du  gravimétre  avec  le  plongeur  et  sans 
le  plongeur ,  et  les  volumes  d'eau  qu'il  déplace  dans 
l'un  et  l'autre  cas  ;  re  qu'il  est  souvent  nécessaire  do 
connaître  exactement. 

Oc  la  mesure  des  -Gaz. 

fl  p'en  est  pas  do  même  de  la  mesure  des  gaa  i  on 
util  qu'il  ont  des  densités  différentes  ;  par  exemple  ,  te 
jjaj;  hydrogène  est  le  plus  léger. 
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T,e  gffzonièlrc  de  I.avoisier  e'Iant  trop  dispendicui 
p|  lro£<  ■:n'jiî^ui: .  De  peut  être  employé  habituellement 
dans  les  ljbordloir.-s  ,  a  h  mesure  des  gai  ;  il  s'en  faut 
même  beaucoup  qu'il  soit  apphi  ible  à  loulre  les  circous- 
lances,  il  faut ,  pour  une  multitude  d'expériences  cou- 
rantes ,  des  moyens  plus  simples  i  ceux  dont  on  se  sert  » 
«aujourd'hui  de  préférence ,  sont; 

1°.  De  peser  les  gaz  par  le  moyen  d'un  ballon  dont 
on  connaît  la  capacité;  d'abord,  on  fait  le  vide  et  on  le 
pèse  ;  on  le  remplit  de  gai  diOc'rens ,  et  on  le  peso  plein 
de  chacun  d'euj  :  connaissant  la  capacité  du  ballon,  on 
détermine  aussitôt  le  poids  d'un  litre  de  l'air  pesé.  Soit  -j> 

la  capacité  du  ballon  ,  ou  le  nombre  de  litres  qu'il  contient; 
soit  P  =  le  poids  du  ballon  vide  d'air  ,  p=  celui  du  ballon 

pleind'air,  le  poids  d'un  litre  d'air  =  (p—P)  -1- 

L'air  atmosphérique  est  composé  de  gai  oxigène  ,  da 
gaz  azote  et  d'un  peu  do  gai  acide  carbonique  :  connais- 
sant la  densité  de  ebacun  de  ces.gar,  et  leur  proportion, 
il  est  facile  de  déterminer  la  densité  moyenne  du  mélange. 
Soit  V~  le  volume  du  gai  oïigène,P=la  densité,  //l=le 
volume  de  l' azote,  J"  =  la  densité,  ^  =  10  volume  de 
l'acide  carbonique,  p  —  sa  densité,  la  densité  moyenne  est 

1>+  i"+p  ■ 

L'expérience  a  fait  voir  que  la  densité  de  l'air  atmosphé- 
rique était  plus  grande  que  la  densité  moyenne. 

La  plus  légère  diB'éronce'tùnrmométriipio  ou  hydro- 
métrique ,  au  moment  do  la  pesée  du  gaz  ,  eu  apporta 
de  considérables  dans  le  poids.  _   _ . 
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a".  Quand  on  a ,  à  la  suite  d'une  expérience  qnclconquff, 
frile  à  l'appareil  piieumato-chimique,  nii  résjdu  dp  gaz  qui 
n'est  absorbablc  ni  par  l'alcali  ni  par  l'eau ,  qui  est  contenu 
dans  le  haut  d'une  cloche  ,  et  dont  ou  veut  connaître  lo 
volume  ,  on  commencera  par  marquer  avec  une  grande 
exactitude  ,  par  le  moyeu  de  bandes  de  papier ,  la  hau- 
teur de  l'eau  ou  du  mercure.  11  ne  faut  pas  se  contente* 
d'appliquer  une  seule  marque  d'un  des  cotés  de  la  cloche  , 
parce  qu'il  pourrait  rester  de  l'incertitude  sur  le  niveau  du 
liquide  ;  il  eu  faut  au  moins  trois  ou  même  quatre  en  oppo- 
sition les  unes  nui  autres. 

On  doit  ensuite  ,  si  c'est  sur  du  mercure  qu'on  opère  f 
faire  passer  sous  h  cloche-  de  l'eau  pour  déplacer  le  mer- 
cure. Celte  opération  se  fait  facilement  avec  une  bouteille 
qu'on  remplit  d'eau  à  ras  :  On  en  bouche  l'orifice  avec  la 
doigt,  on  la  renverse,  et  on  engage  son  col  sous  la  cloche  ; 
puis  retournant  la  bouteille  ,  on  en  fait  sortir  l'eau  qui 
s'élève  au-dessus  dn  la  colonne  de  merenre  et  qui  la  dé- 
place. Lorsque  tout  le  mercure  est  ainsi  déplacé  ,  on  verse 
de  l'eau  sur  la  cuve  ,  de  manière  que  le  mercure  en  soit 
couvert  d'un  pouce  environ.  On  passe  un  vase  très-plat, 
ou  un  carreau  de  verre  sous  la  cloche,  et  ou  l'enlève  pour 
la  transporter  sur  une  cuve  à  eau.  Alors  on  transvase  l'air 
dans  une  cloche  qui  a  été  graduée  de  la  niauière  suivante  , 
«t  on  juge  de  la  quantité  de  gai  par  les  graduations  de  la 

A  cette  première  manière  de  déterminer  le,  volume  du 
gai,  on  peut  en  substituer  «ne  autre  qujl  est  hou  d'em- 
ployer comme  moyeu  de  vérification.  -L'air  ou  le  gar.  une 
fois  transvasé,  i)n  retourne  la  cloche  qui'  le  contenait,  et 
on  y  verse  de  l'eau  jusqu'à  Aine  marque  déterminée;  ou  pèse 
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celle  eau,  et  de  sou  poids  on  en  conclut  le  volume,  d'après 
celle  donnée,  qu'un  pied  cube  uui'jaS  pouces  d'eau  pèsent 
jo  livres  (  mesures  anciennes.  ) 

Jlfauière  de  graduer  let  çhehes. 

On  prend  nno  cloche  de  cristal  un  peu  forte  ,  longue 
et  droite;  on  l'emplit  d'eau  dans  la  cuve  pneumato-clu-i 
nique.  On  doit  avoir  une  place  déterminée  qui  serve 
constamment  à  ce  genre  d'opération  ,  afin  que  le  niveau  da 
la  tablette ,  sur  laquelle  on  pose  la  cloche ,  soit  toujours  la 
même  ;  on  évite  par  là  presque  la  seule  erreur  dont  ce 
géni  e  d'opération  soit  susceptible.  , 

D'un  autre  coté,  on  choisit  unehoutcilleà  gouleau  étroit 
qui  ,  pleine  à  vas ,  contienne  justo  6  onces  3  gros  fit  graiua 
d'eau  ,  ce  qui  répond  S  un  volume  de  10  pouces  cubiques. 
Si  on  ne  trouvait  pas  do  bouteille  qui  eut  précisément 
celle  capacité,  on  en  prendrait  uuc  un  peu  plus  grande ,  et 
on  y  coderait  un  peu  de  cire  fondue  avec  de  la  résine  , 
pour  en  dimiuuer  la  capacité  :  cette  bouteille  sert  d'élalon 
pour  jauger  la  cloche  ,  et  voici  comme  on  y  procède. 

On  fait  passer  l'air  contenu  dans  cette  boutocUe  dans 
la  cloche  qu'où  se  propose  de  graduer  ,  puis  ou  fait  une 
marque  h  la  hauteur  jusqu'à  laquelle  est  descendue  l'eau. 
On  ajoute  une  seconde  mesure  d'air  et  on  fail  une  nou-: 
velle  marque  ;  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  toute  l'eau 
de  la  cloche  ail  élé  déplacée.  Il  est  'important,  pendant Io 
cours  de  cette  opération,  crue  la  bouteille  et  la  elocho 
■oient  maintenues  constamment  à  la  même  température  , 
Et  que  cette  température  diffère  pen  de  colle,  de  )Un  da 
la  cuve.  On  doit  donc  éviter  d'appliquer  les  njaiortbr  la 
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cloche ,  on  au  moins  de  les  y  tenir  longtems  ,  pnnr  ne  la' 
pas  «chauffer  ;  si  même  on  craignait  qu'elle  ne  l'eût  été  ,  il 
faudrait  verser  dessus  de  l'eau  de  la  cuve  pour  la  rafraîchir. 
La  hauteur  du  baromètre  et  du  thermomètre  est  indiffé- 
rente pour  celte  opération,  pourvu  qu'elle  ne  varie  pas 
pendant  sa  durée. 

Lorsque  les  marques  ont  été  ainsi  placées  de  10  pouce* 
en  10  pouces  sur  la  cloche,  on  y  trace  uue  graduation 
avec  une  pointe  de  diamant  emmanché'  dans  une  petite  tige 

On  peut  graduer  de  la  même  manière  des  tubes  de  cris- 
tal pour  le  mercure  :  on  les  divise  alors  de  pouce  en  pouco 
et  même  de  dixièmes  de  pouce  en  dixièmes  de  pouce.  La 
bouteille  qui  sert  de  jauge  °oit  contenir  juste  8  onces 
6  gros  16  grains  de  mercure,  c'est  le  poids  équivalent  à  un 
pouce  cubique. 

S-  VII. 

Des  Caractères  chimiques. 

Le  nouveau  système  des  caractères  chimiques  est  du  à 
MM.  ffassenfratz  et  Adct.  Le  plan  qu'ils  se  sont  formé 
et  qu'ils  ont  exécuté  avec  toute  la  clarté  ,  la  simplicité  et 
la  méthode  qu'on  pouvait  attrtidre  de  leurs  lumières  et 
de  leur  sagacité ,  a  remplace  avantageusement  les  hiéro- 
glyphes anciens.         '  '  * 

Co  plan  consiste  à  exprimer  par  des.  lignes  droites,  toutes 
les  substances  qu'on  peut,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, regarder  comme  élémentaires;  à  exprimer  par 
des  demi-cercles  les  substances  combustibles  acidifiablcs , 
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(elles  que  le  soufre,  le  charbon  et  le  phosphore;  par  de* 

avec  l'oïigèue'f  forment  des  acides  ;  par  des  triangles  ,  2s 
alcalis  et  les  terres  ;  par  des  losanges  ,  les  substances  com- 
posées dont  l'analyse  n'est  point  connue  ,  et  qui  ne  sont 
point  acidifiâmes;  enfin  ,  par  des  cercles  ,  les  substances 
métalliques.  Toutes  les  substances  premières ,  ainsi  clas- 
sées et  distinguées  par  des  caractères  d'une  forme  très- 
dïffe'reute ,  et  qui  ne  peuvent  se  confondre  ,  MM.  fiassent 
fralz  et  Adet  ont  ensuite  distingué  les  espèces  ,  pour  les 
substances  élémentaires,  ils  ont  fait  varier  la  position  delà 
ligne  droite;  pour  les  substances  combustibles  simples, 
telles  que  le  charbon,  le  soufre,  le  phosphore,  parles 
différentes  positions  du  demi-cercle,  en  l'ouvrant  eu  haut 
ou  en  bas,  à  droite  ou  à  gauche  ;  enfin,  pour  les  terres, 
les  alcalis,  les  métaui  et  les  principes  acidifiablea,  eu  met- 
tant dans  l'intérieur  du  caractère  la  première  lettre  du  nom 
latin  de  chaque  substance. 


et 

t. 


Dei  Caractère;  chimiquet. 
CARACTÈRES 
ADOPTÉS  PAR  LES  CHIMISTES  FRANÇAIS. 


Lumtcre. 
.  j  Calorique. 
—  Oxigcne. 
£_  Azote.  . 
£  Carbone. 

)  Hydrogène. 
<->  Soufre. 

C\  Phosphore. 
/\  Alcalis. 

\7  Terres. 


O  Métal. 


|  /    Acide  nitrique. 


_  Acide  carbonique. 

~)    Ammoniaque.    ~)  Eau. 

Oxide  de  soufre. 
)—  Acide  sulfureux. 
)     Acide  sulfurique. 
~)  —  Acide  phosphoreux. 
^ —  Acide  phosphorique. 

Soude.  ^  Poiasse. 
*7  Silice.   S*/  Alumine. 
■7  Ohaux.  Magnésie. 
y  Baryte.  \sj7  Sirontiaue. 
7  Zircone.^0/  Glucîne. 
)  Platine.  Q  Or.  0  Argent. 
)  Cuivre.  ©  Fer,  clc. 
)_  Oside  d'or.    ©—  Oxide 
d'argent,  etc. 


pes  Caractères  chimiques. 
Diffàrtms  étals  doxidaHon. 

!&—  Oxide  de  fer  yen. 
Oïide  de  fer  rouge. 
0  —  Oxide  de  fer  jaune. 

O-  Malawi  ®-  A€a"~d1M' 

|  §*)— .  Acide  niolybdique. 
£~]  Bue  inconnuaC  E—  Acide  muria  tique. 
ou  addïfiiUe.  j  Qg_^  Acide  boracique. 


0  e- 


Composés  végétaux. 

>  Huiles  fixes. 
!  (h;>  Huiles  volatiles, 
j  <î>  Alcool. 

>  Ether. 

■Exemples  de  combinaisons  salines. 
^_/?\  Sulfate  de  potasse. 

/  fi\  Nitrate  de  potasse. 
\*]_/Q\  Muriale  de  potasse. 
Sels  triples.. 
Sulfate  ammoniaco -magnésien. 

(J  A  Alun  du  commerce  o«  sulfate  d'alujninc 

V     et  de  potasse. 


g£  Ses  Caractères  chimiques- 

Manière  de  faire  une  formule. 

Décomposition  du  muriaU  de  bariu  par  U  carbonate  dt 
potasse. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

,  Propriétés  chimiques  observées  généralement 
dans  tous  les  corps. 

§.  1«- 

Définition  delà  Chimie,  Analyse  ,  Synthèse. 

La  chimie,  considérée  comme  science,  apprend  à  con- 
naître toutes  les  propriétés  des  corps. 

Considérée  comme  art ,  elle  tire  de  ces  propriétés  les 
moyens  d'extraire  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  nos  besoins. 

On  doit  envisager  la  tliimiï  comme  une  science  phjr- 
sique  ou  naturelle ,  qui  s'occupe  k  déterminer  par  l'ob- 
servation ou  par  l'expérience ,  quelle  est  l'action  intime  et 
réciproque  des  corps  de  la  nature  les  uns  sur  les  autres, 
«t  quels  sont  les  résultats  de  cette  action. 
-  La  chimie  diûere  de  Yhismire  naturelle  tpà  décrit  le» 
■corps  dans  leur  intégrité  ,  qui  compare  leur  forme ,  leur 
consistance  ,  leur  pesanteur,  leur  volume,  leur  coolem-y 
«n  un  mot  toutes  leurs  propriétés  qui  tombent  *ous  les 

De  la  physique  proprement  dite ,  qui  ne  s'occupo  que 
des  corps  soumis  u  la  mesure ,  calculables  dans  leur 
masse,  leur  surface,  leur  densité  ,  etc.  ,  et  qui  détermine 
-faction  que  les  masses  exercent  les  unes  sur  les  autrei. 
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Je  divise  tes  corps  en  sept  classes. 

t".  Classe.  Coups  indécomiosés.  On  les  distingue  en 
fluides  non  pesons  ;  corps  pesons  ,  et 
corps  disperses  dans  l'intérieur  du 
globe. 

IIe-  Classe.  Coups  bbolés.  On  les  distingue  en  oxides 
cl  acides. 

H!*,  Classe.    Bises  silifiabi.es.  On  les   disjjngue  en 

terres  ,  terres  alcalines  et  alcalis. 
IV'.  Classe.    Substances  siiihes. 
Ve.     Classe.    Métaux-  Corps  combustibles  simples. 
VI".    Classe.  Vi.OITi.CX. 

VII».  Classe.      Sl'BSTABCES  INIUllTS. 

Le  chimiste  n'est  pas  le  principal  agent  de  la  décom- 
position deieorps;  il  ne  faît  qnc  disposer  les  substances, 
«t  leur  donner  un  agent  convenable  pour  arriver  à  la  so- 
lution de  la  question  qui  l'occupe.  De  cette  manière  il 
ordonne  ,  en  quelque  sorte  ,  a  la  nature  ,  d'opérer  leur 
réunion  :  le  reste  de  l'opération  est  indépendant  du  chi- 
miste ,  et  se  passe  à  l'ombre  du  Voile  que  la  nature  a  mis 
entre  elle  et  lui,  et  d'après  des  lois  inconnues  et  supé- 
rieures à  ses  procédés. 

Quoique  le  chimiste  puisse  séparer  les  molécules  inté- 
grantes ,  il  up  prut  cependant  pas  opérer  la  décomposition 
des  substances  complexes  :  la  nature  seule  y  parvient; 
mais  au  moyen  de  nouvelles  combinaisons. 
;  .  Le*  ■  découvertes  modernes  ont  appris  combien  était 
vague  l'expression  d'élément ,  adaptée  à  curluines  sub» 
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stances  (an  moins  dans  lu  sans  qu'on  lui  attribuait  alors  ). 
On  s'en  sert  encore  en  lui  adjoignant  l'épitbèlo  chimique  , 
pour  désigner  celles  qu'on  n'a  pas  pu  décomposer.  Ainsi , 
élément  chimique  ou  corps  simple  ,  indique  une  substanca 

Les  moyens  que  la  chimie  emploie  pour  apprendre  à 
connaître  l'action  intime  et  réciproque  des  corps  les  uns 
sur  les  autres  ,  Sont  au  nombre  de  deux  :  l'analyse  et  la 
synthèse. 

II analyse  est  simple  on  vraie  quand  elle  donne  des 
produits  non  altérés  ,  tels  qu'ils  existaient  dans  le  composé 
d'où  ils  proviennent;  le  caractère  auquel  on  reconnaît  ce 
genre  d'analyse,  c'est  que  les  produits  qu'elle  doune  étant 
réunis  ,  reforment  le  composé  tel  qu'il  était ,  soit  pour  sa 
nature  ,  soit  pour  sa  quantité  ,  avant  sa  décomposition. 

Exemples  :  Analyse  simple. 

En  analysaut  un  corps  solide,  le  cinabre, l'on  trouve  que 
deux  substances  le  composent  :  mercure  et  soufre. 

Si,  après  avoir  séparé  les  deui  parties  constituantes  du 
cinabre ,  on  favorise  l'union  de  ces  deux  corps  ,  on  aura  nu 
résultat  semblable  et  sans  erreur. 

L'analyse  du  bronze  est  encore  un  exemple  que  l'on  peut 
citer. 

On  tire  du  bronze  le  cuivre  et  l'élain  qui  le  composaient, 
et  en  unissant  de  nouveau  ces  deux  métaux,  on  reforme  du 
brome  parfaitement  semblable  au  premier. 

La  décorn  position  de  L'onde  rouge  de  merenr  epar  le 
Calorique  ,  donne  aussi  uu  moyeu  de  présenter  un  exemple 
de  l'analyse  vraie.  Cette  espèce  d'analyse  ne  peut  nudlieu- 
teusemeut  avoir  lieu  que  sur  un  petit  nombre  de  corps. 
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L'ànalysefausse  ou  compliquée  forme  des  produits  alté- 
t&  et  dilîérens  de  ce  qu'ils  étaient  dans  le  composé  dont 
(purs  élémens  faisaient  partie.  C'est  ce  qui  arrive  dans  l'ana- 
lyse au  feu,  appliquée  aui  matières  végétales  et  animales. 

Si  on  distille  daus  une  cornue  un  morceau  de  Lois, 
en  vain  voudrait-on  réunir  tous  ces  produits,  et  faire 
reparaître  le  Lois  eu  son  premier  état  -,  jamais  on  n'y  par- 
viendrait. 

Çcst  ce  qui  constitue  l'analyse  compliquée. 

La  synthèse  est  l'opération  qui  sert  de  preuve  à  l'analyse, 
OU  là  combinaison  des  principes.  t 

Tout  en  analysant  un  Corps  ,  on  fait  bien  des  synthèses  ; 
Car,  sï  ce  corps  renferme  trois  ou  quatre  subs^inccs  ,  deut 
ou  trois  se  réunissent  souvent,  pendant  qu'on  sépare  la 
troisième  ou  la  quatrième.  D'ailleurs  ,  l'ordre  et  la  propor- 
tion qui  régnent  dans  la  composition  d'un  corps,  donnent 
lieu  à  une  infinité  de  synthèses. 

"  On  appelle  ordre,  la  nature  des  corps  qui  se  réunissent; 
et  proportion  ,  la  quantité  des  parties  de  chaque  corps1  qui 
SC  réunissent. 

Mais  comment  la  chimie  parvient-elle  a  déterminer  l'ac- 
tiva intime  et  réciproque  des  corps  les  uns  sur  les  autres? 
Cette  action  est  produite  par  l'attraction. 


'  force  par  laquelle  difl'érens  corps  tendent  à  le  réunir  pour 


Des  Attractions  chimiques.  J)o' 
On  distingue  deux  sorte»  d'attractions  :  l'attraction  molé- 
culaire on  d'agrégation;  l'attraction  de  composition,  on 
affinité  chimique. 

La  différence  qui  existé  entre  ce*  deui  attractions,  est 
que  l'agrégation  donne  toujours  pour  résultat  .la  mémo 
corps ,  puisqu'elle  ne  consiste  que  dans  l'amas  successif  et 
constant  des  molécules  semblables.  Ainsi ,  là  où  cesse  l'at- 
traction d'agrégation,  commence  l'attraction  décomposition. 

L'attraction  de  composition,  au  contraire,  forme  différens 
Corps,  selon  l'ordre  et  la  proportion  dans  lesquels  les  diffé- 
rentes molécules  se  rassenildc rit.  Ces  opérations ,  comme 
On  peut  se  l'imaginer,  sont  infinies  pour  la  forme,  la  couleur 
et  toutes  les  autres  modlficatinns. 

g.    11 1. 

De  V Attraction  d'Agrégation, 

Deu\  gouttes  d'eau,  deus  globules  de  mercure,  donnent 
naissance  à  un  agrégé;  mais  il  ne  peut  en  résulter  qu'nno 
augmentation  de  masse  et  de  volume,  sans  que  la  nature  do 
la  substance  ait  éprouvé  le  moindre  changement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'agrégé  avec  l'aifias  ;  dan*  ce 
dernier,  les  parties  intégrantes  n'ont  aucune  adhésion  sen- 
sible entre  elles,  comme  du  soufre  pulvérisé. 

L'agrégé  et  l'amas  diffèrent  encore  du  mélange. 

Le  mélange  présente  toujours  des  parties  constituantes 
de  nature  différente;  telles  que  la  poudre  ù  «non,  et  en 
géneW.kplup^tdçepouoVesramiwséuspharraaceutjgn^. 

11  j  a  différenlassortes  d'agrégée  :  agrégés  durs  ws°Jia>S, 


-„  De  l'Attraction  ef Agrégation . 

Solide  ,  comme  1111  bois  ,  une  pierre ,  un  métal. 
'  Mou ,  comme  les  gelées  animales ,  les  pulpes  des  fruits. 
Liquide,  comme  l'eau  ,  les  huiles  ,  l'alcool,  etc. 
Gazeux  ,  comme  l'air  et  les  différeus  gai. 
Xea  agrégés  peuvent  encore  être  distingué*  en 

f  réguliers   Pierre  cristallisée , 

Agrèges  /  irrégulierï:  ....    Pierre  brute. 
\  organiques   Bois ,  Os. 

§■  IV. 

■   Destruction  d'Agrégation. 

On  entend  par  destruction  d'agrégation,  des  moyens 
mécaniques  que  l'analyse  emploie  pour  diïiserles  corps. 

En  diminuant  l'agrégation,  les  corps  présentent  moins 
d'adhésion  et  plus  de  surface.  Qp  facilite  ainsi  l'action  des 
«gens  chimiques. 

La  trituration ,  la  porphyrisation  et  la  pulvérisation  ne 
sont ,  i  proprement  parler,  que  des  opérations  mécaniques 
préliminaires,  dont  l'objet  est  de  diviser,  de  séparer  les  mo- 
lécules des  corps  ,  et  de  les  réduire  en  particules  très-fines. 

Toutes  les  fois  qu'il  est  question  de.  dïvïsér  des  corps 
fragiles  et  cassans,  on  se  seit,  pour  cette  opération,  de 

La  forme  des  mortiers  n'est  pas  indifférente  :  le  fond  en 
doit  être  arrondi,  et  l'inclinaison  des  parois  latérales  doit 
être  telle  que  les  matières  en  poudre  retombent  d'elles- 
mêmes  quand  On  relève  le  pilon.  Un  mortier  trop  plat  serait 
donc  défectueux-,  h  matière  ne  retomberait  pas  el  ne  se 
retournerait  pas.  -,  ' 
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Des  parois  trop  inclinées  présenteraient  nu  autre  incon- 
vénient *,  elles  ramèneraient  une  trop  gronde  quantité  de  la 
matière  a  pulvériser  sous  le  pilon  ;  clic  ne  serait  plus  alors 
froissée  et  serrée  entre  deux  corps  durs  ,  et  la  trop  grande 
épaisseur  interposée  nuirait  à  la  pulvérisation. 

Par  une  suite  du  même  principe ,  il 'ne  faut  pas  mettre 
dans  le  mortier  une  trop  grande  quantité  de  matière;  il  faut 
sur-tout,  autant  qu'on  le  peut,  se  débarrasser,  doteras  en 
tems  ,  des  molécules  qui  sont  déjà  pulvérisées  ,  et  c'est  co 
qu'on  opère  par  le  tamisage  dont  je  vais  parier.  Sans  cette 
précaution,  on  emploierait  une  force  inutile,  et  on  perdrait 
du  lems  à  diviser  davantage  ce  qui  l'était  suffisamment , 
tandis  qu'on  n'achèverait  pas  de  pulvériser  ce  qui  ne  l'est 
pas  assez.  En  effet ,  la  portion  de  matière  divisée  nuit  à  la 
Iriluration  de  celle  qui  ne  l'est  pas  :  elle  s'interpose  entre  lo 
pilon  et  le  mortier,  et  amortit  l'effet  du  coup. 

La  porphyrisation  a  reçu  sa  dénomination  du  nom  de  la 
matière  sur  laquelle  elle  s'opère.  Le  plus  ^communément , 
on  a  une  table  plate  de  porphyre  ou  d'une  autre  pierre  du' 
même  degré  de  dureté,  sur  laquelle  on  étend  la  matière 
qu'on  se  propose  de  diviser;  on  la  broie,  en  promenant  sur 
le  porphyre  une  mollette  d'une  pierre  du  même  degré  de 
dureté.  " 

La  partie  de  la  mollette  qui  porte  sur  le  porphyre ,  ne 
doit  pas  cire  parfaitement  plane  :  la  surface  doit  être  une 
portion  de  sphère  d'un  très-grand  rayon  :  autrement,  quand 
on  promènerait  la  mollette  sur  le  porphyre,  la  matière  se 
rangerait  tout  autour  dn  cercle  qu'elle  aurait  décrit,  sans 
qu'aucune  portion  s'engageât  entre  deux,  et  il  n'y  aurait  pas 
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Ces  trois  manières  de  réduire  les  corps  on  poudre,  ne 
conviennent  pas  à  toutes  les  matières  ;  il  en  est  qu'on  ne  peut 
parvenir  à  diviser  ni  »u  pilon ,  ni  au  porphyre ,  ni  à  la 
meule  :  tulles  sont  les  matières  fibreuses,  comme  le  bois  j 
telles  sont  celles  qui  ont  uuc  sorte  de  ténacité  et  d'élasticité, 
comme  la  corne  des  animauï  ,1c  caoutchouc,  etc.  ;  tels  sont 
enfin  les  métaux  ductiles  et  malléables,  qui  s'aplatissent 
sous  le  pilon  ,  au  lieu  de  s'y  réduire  en  poudre. 

Oii  se  sert  pour  les  bois  de  grosses  limes  connues  sous  la 
non  de  râpes  £  bois. 

On  prend  pour  k  corne  des  limes  un  peu  plus  unes; 
enfin,  on  emploie  pour  les  métaux  des  limos  plus  fines 
Cncore. 

H  est  quelques  substancesmétalliquesqui  ne  sont  ni  asse* 
cassantes  pour  être  mises  eu  poudre  par  trituration,  ni  assez 
dures  pour  pouvoir  être  limées  commodément.  Le  zinc  est 
3aus  ce  cas  ;  on  ne  peut  le  pulvériser  au  mortier  :  si  on  le 
lime,  il  empâte  la  lime;  il  eu  remplit  les  interstices,  et 
tïeiitôt  elle  n'a  plus  presque  d'action. 

Il  v  aune  manière  simple  pour  réduire  le  line  eu  poudre: 
C'est  de  le  piler  chaud  dans  Un  mortier  de  foute  du  Ter, 
également  chaud:  il  s'y  triture  alors  aisément.  Quand  ou 
n'a  pas  pour  objet  de  mettre  les  métaui  dans  un  très-grand 
état  de  division,  on  peut  les  réduire  en  grenailles,  en  les 
roulant  dans  île  l'eau.  ¥ 

Enfin,  il  y  a  uu  dernier  moyen  de  diviser,  qu'on  em- 
ploie pour  les  matières  à-la-fois  pulpeuses  et  fibreuses,  tels 
que  les  fruits ,  les  pommes  de  terre,  les  racines,  etc.  On  les 
fromèuc  sur  une  râpe,  en  donnant  un  certain  degré  dç 
pression ,  et  on  parvient  ainsi  *  U»  réduire  en  pulpe, 
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Du  Tamisage. 

De  quelque  moyen  mécanique  qu'on  se  serve  pour  divi- 
ser les  corps,  on  ne  peut  parvenir  à  donner  le  même  degré 
de  finesse  à  tontes  leurs  parties.  La  poudre  qu'on  obtient 
de  la  plus  longue  et  de  la  plus  esacte  trituratiou ,  est  tou- 
jours un  assemblage  et  un  mélange  de  molécules  de  diffé- 
rentes grosseurs.  On  parvient  à  se  débarrasser  des  plus 
grossières,  et  à  n'avoir  qu'une  poudre  beaucoup  plus  homo- 
gène ,  eu  employant  dos  tirais  dont  la  grandeur  des  mailles 
soit  proportionnée  à  la  grosseur  des  molécules  qu'on  se 
propose  d'obtenir  :  tout  ce  qui  est  supérieur  en  grosseur 
aux  dimensions  de  la  maille  ,  reste  sur  le  tamis,  et  on  Te 
repasse  ^au  pilon. 

Du  Lavage. 

Il  est  un  autrs  moyen  plus  exact  que  le  tamiMgc  ,  d'ob- 
tenir des  poudres  de  grosseur  uniforme  ,  c'est  le  lavage  ; 
mais  il  n'est  praticable  qu  i  l'égard  des  matières  qui  ne  sont 
point  susceptibles  d'être  attaquées  ou  altérées  par  l'eau.  On 
délaie  et  ou  agite  dans  l'eau,  ou  dans  quelqu'autre  liqueur, 
les  matières  hroyées  qu'on  veut  obtenir  eu  poudre  de  gros- 
seur homogène  ;  on  laisse  reposer  un  moment  la  liqueur , 
puis  on  la  décante  encore  troublée-,  les  parties  les  plus 
grossières  resteut  au  fond  du  vase.  On  décante  un*  seconde 
fois,  et  on  a  un  second  dépôt  raoiijs  grossier  que  le  pre- 
mier; on  décante  nue  troisième  fois,  pour  obleair  un 
troisième  dépôt ,  qui  est  au  second,  pour  la  lûicsse,  ce  qu* 
le  second  est  au  premier.  On  continue  jusqu'à  ce  que.  l'eau 
toit  éclaiiciej  et  la  poudre  grossière  et  iuegalo,  qu'on  avait 
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originairement ,  se  trouve  séparée  en  une  *uite  de  dépots  , 

qui,  chacun  eu  particulier,  sont  d'un  degré'  île  finesse  à- 

peu-près  homogène. 

On  se  sert  pour  le  lavage,  dans  les  laboratoires,  de 
vaisscaui  de  différentes  formes,  de  terrines  de  grès,  de 
tocaui  de  verre,  etc.  Quelquefois,  pour  décanter  la  li- 
queur,sans  troubler  le  dépôt  qui  s'est  formé, on  se  sert 
d'unsyphon,  ousjplion  à  boules,  appelé  pipette.  (  Torer  la 
figure.  ) 

Da  la  Décantation. 

Nous  venons  d'employer  ci-dessus  le  mot  décanter, 
dont  il  faut  donner  la  signification. 

La  décantation  est  une  opération  qui  peut  suppléer 
à  la  BltratioD  ,  et  qui,  comme  elle,  a  ponr  objet  d«  séparer 
d'avec  un  liquide  les  molécules  concrètes  qu'il  contient. 
On  laisse  ,  à  cet  effet  ,  reposer  la  liqueur  dans  des  vases 
ordinairement  coniques,  et  qui  ont  la  forme  de  ïerre  à 
boire  :  la  matière  étrangère  se  dépose  au  fond  do  ces  vases, 
par  nu  repos  plus  on  moins  long  :  et  on  ohliciit  la  hqueur 
claire  ,  en  la  versant  doucement  par  inclinaison. 

Celle  opéralion  suppose  que  le  corps  suspendu  dans 
le  liquide  est  spécialement  plus  lourdtjue  lui  ,  pour  qu'il 
soit  susceplilile  de  se  rassembler  au  fond  ;  mais  il  arrive 
aussi  quelquefois  que  celle  pesanteur  spécifique  du  dépôt 
approche  tellement  de  celle  de  la  liqueur  ,  que  le  moindre 
mouvement  suffit  pour  le  remcler  :  que  fait-on  alors?  Au 
lieu  de  transvaser  la  liqueur  et  de  la  séparer  par  la  dé- 
cantation ,  on  se  sert  ,  comme  dans  le  lavage ,  du  typhon 


Dans  (ouïes  les 


expériences  où  l'on  veut  Ue'lcruânw 
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avec  une  précision  rigoureuse,  le  poids  lie  la  matière 
précipitée  ,  la  décantation  est  prérérable  h  la  filtration , 
pourvu  qu'on  ait  soin  de  îaver  à  grande  eau  et  à  plusieurs 
reprises  ,  le  précipité. 

De  la  Filtration.  ■ 

La  filtration  est  une  opération  par  laquelle  on  sépare 
des  parties  hétérogènes  mêlées  dans  une  liqueur  par  le 
moyen  d'un  filtre. 

Le  filtre  n'est  autre  chose  qu'un  tamis  très-serré  et 
très-fin ,  à  travers  lequel  les  parties  solides  ,  quelque 
divisées  qu'elles  soient ,  ne  peuvent  passer,  mais  qui  est 
cependant  perméable  pour  lès  fluides.  Le  filtre  est  donc, 
à  proprement  parler,  l'espèce  de  tamis  qu'on  emploie 
pour  séparer  des  molécules  solides  ,  qui  sont  très-fines  , 
d'un  fluide  dont  les  molécules  sont  plus  fines  encore. 
On  sè  sert  à  cet  effet  d'étoffes  épaisses  et  d'un  tissu  très- 
serré  :  celles  do  laine  a  poils  sont  les  plus  propres  à  rem- 
plir cet  objet. 

On  a  un  châssis  en  bois ,  ayant  une  pointe  de  clou  k 
chaque  coin  ,  pour  y  attacher  l'étoffe. 

On  en  forme  aussi  une  espèce  de  sac,  do  figure  conique, 
qu'on  nomme  Chausse  d'Hypocrate. 

On  substitue  aussi  aux  étoffes  de  laine  des  toiles  plus 
ou  moins  serrées  ,  que  l'on  recouvre  de  papier  non  collé. 

Le  papier  non  collé  est  aussi  employé  seul:  il  n'est 
aucun  corps  solide,  quelque  divisé  qu'il  soit ,  qui  passe 
à  travers  les  pores  des  filtres  de  papier  ;  les  fluides , 
contraire,  les  traversent  avec  beaucoup  de  facilité.. 
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Le  seul  embarras  que  présenta  le  papier  employé  seul 

comme  filtre  ,  est  qu'il  se  perce  et  se  déchire  avec  facilité. 

On  remédie  à  cet  inconvénient  en  la  soutenant  par  le 

moyeu  de  diverses  espèces  de  doublures. 

On  se  sert  ordinairement  d'entonnoirs  de  verre  pour 
contenir  et  soutenir  le  papier ,  on  le  plie  alors  de  manière 
â  former  un  cône  de  même  figure  que  l'entonnoir  ;  mais 
alors  oïl  tombe  dans  un  autre  inconvénient:  le  papier, 
lorsqu'il  est  mouillé  ,  s'appliqïie  li  llcini-ut  sur  les  parois 
du  verre  ,  que  la  liqueur  ne  peut  couler  ,  et  qu'il  ne 
s'opère  de  tiltration  que  par  ls  pointe  du  cfine  :  alors 
l'opération  devient  très-longue. 

Pour  remédier  h  cet  inconvénient,  on  a  recours  à  de 
pefilcs  bandes  de  verro  ;  on  les  courbe  par  le  bout  t 
la  lampe ,  de  manière  à  former  un  crochet  qui  s'ajuste 
dans  le  bord  supérieur  de  l'entonnoir  ;  on  en  dispose  sil 
i  huit  de  cette  manière ,  avant  de  placer  le  papier,  :  ces 
bandes  de  verre  le  maintiennent  a  une  distance  suffisante 
des  parois  de  l'entouooir,  pour  que  la  nltration  s'opère, 
la  liqueur  coule  le  long  des  bandes  de  verre  ,  et  se  ras-, 
semble  à  la  pointe  du  cône.  .  . 

11  y  a  des  matières  très-épaisses  et  Ires-visqueuses  , 
qui  ne  peuvent  passer  à  travers  le  papier ,  et  qui  De  peu- 
vent être  filtrées  qu'après  avoir  subi  quelques  préparations. 

La  plus  ordinaire  consiste  à  battre  un  blanc  d'eeuf ,  fi 
le  diviser  dans  ces  Loueurs,  et  à  les  faire  ebaufier  fus 
Aiuli&ttJ  lé  blanc  d«uf  se  coagule:  il  s 
écume,  qui  vient  monter jî  l 
avec  elle  la  p' 


Dettrnùtitm  d'agrégation. 
de  prendre  ce  parti  pour  obtenir  ce  que  l'on  nomme , 
dans  les  pharmacies  ,  petit  lait  :  autrement,  il  serait  tics- 
difficile  de  le  faire  passer  par  le  hltre.  On  remplit  le  mémà 
objet  à  l'égard,  des  liqueurs  spiritucuses,  avec  un  peu  do 
colle  de  poisson  délayée  dans  de  l'eau  :  cette  colle  sa 
coagule  par  l'action  de  l'alcool ,  sans  qu'on  soit  obligé  de 
faire  chauffer. 

Quand  on  tant  filtrer  des  acides,  on  se  sert  alors  de 
Verre  pilé ,  ou  de  morceaux  de  quarts  grossièrement  con- 
cassés et  en  partie  réduits  en  poudre  r  on  place  quelques- 
uns  des  plus  gros  morceaux  dans  le  fond  de  l'entonnoir, 
pour  le  boucher  en  partie;  on  met  par  dessus  des  morceau* 
moins  gros, qui  sont  maintenus  par  les  premiers  :  enCn,  les 
portions  les  plus  divisées  doivent  occuper  le  dessus  ;  on 
remplit  ensuite  l'entonnoir  avec  de  l'acide, 

g.  Y. 

Attraction  de  Composition. 

Newton  a  le  premier  observé  la  force  qui  réside  dans 
tous  les  corps,  la  force  de  l'attraction  planétaire  qui  s' exerce 
™  raison  des  masses  et  eu  raison  inverse  du  carré  des 
distances. 

■  Le  célèbre  géomètre  M.  Laplace,  est  de  l'opinion  (pie 
l'attraction  chimique  est  la  même  que  celle  des  planètes ,  et 
il  suppose  que  les  pores  des  molécules  sont  plus  grands'qua 
ne  sont  grosses  les  molécules  elles-mêmes. 
■  L'attraction  chimique  ou  l'affinité  est  une  tendance  des 
molécules  hétérogènes  des  corps  a  se  porter  les  unes  vers 
les  autres  ;  elle  difftre  de  l'attraction  eu  ce  que  la  dernière, 
"fiità  dittauCM  appréciables ,  tandis  que  tafiiuj  tp  ajo't  à  dis- 
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lances  inappréciables  ;  elle  est  la  cause  immédiate  des  dit- 
solutions  ,  des  combinaisons,  des  compositions.  En  se  com- 
pliquant, elle  produit  souvent  des  effets  qui  paraissent 
opposes ,  mais  qui  ne  sont  que  le  résultai  d'une  Somme 
plus  grande  de  forces  sur  une  plus  faible. 

Si  les  molécules  des  corps  n'obéissaient  qu'à  cette  foite 
qui  leiul  à  les  rapprocher  et  à  les  réunir,  elles  ne  forme- 
raient qu'une  masse  inerte  ;  mais  ces  molécules  tendent 
tontes  a  s'éloigner  les  unes  des  antres,  par  une  autre  force 
qui  est  répandue  dans  tonte  la  nature  ,  et  qui  est  la  chaleur. 

L'attraction  chimique  ou  l'affinité  varie  dans  tous  les 
corps  ;  i°.  par  rapport  ain  masses  ;  a",  en  raison  des  tem- 
pératures; 3°.  par  rapport  à  l'état  des  corps  :  mais  comme 
cet  état,  solide  ou  fluide,  dépend  delà  température,  on 
peut  le  mettre  sur  le  même  rang. 

M.  Berdiollct  a  éclaire  cet  objet  important ,  en  exami- 
nant l'influente  des  masses  dans  fr  jeu  des  affinités. 

Suivant  ce  célèbre  chimiste  ,  les  forces  des  corps  dépen- 
dent des  masses;  d'où  il  conclut  que  l'influence  des  masses 
peut  être  la  seule  cause  de  cette  espèce  d'attraction. 

Aiiisi,  mie  matière  mise  avec  un  composé  change,  dans 
son  action  sur  celui-ci ,  suivant  la  quantité  dans  laquelle  on 
l'emploie  :  lorsqu'on  l'an^meiile,  elle  tend  à  opérer  une 
décomposition  qu'elle  n'eût  point  opérée  ,  si  elle  avait  été 
en  quantité  moindre  ;  et  les  termes  fixes  des  effets  qui  so 
■pas'scnl  entre  des  corps ,  ne  doivent  être  décrits  ou  indiqués 
qu'à  des  proportions  déterminées  entre  ces  corps. 

Les  bornfts  que  je  nie  suis  prescrites  ne  me  permettant 
■pas  d'entrer  dans  les  détails,  lesquels  ne  peuvent  être  Lien 
sentis  que  dans  l'ouvrage  même  de  M.  &r3»ffcï,  je  ne 
-présenterai  que  le  résultat  des  travaux  de  ce  chimiste. 
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i«.  Les  combinaisons  qui  se  forment  quand  il  y  a  des 
forces  opposées ,  ne  dépendent  pas  seulement  des  affinités , 
mais  aussi  des  proportions  des  substances  mises  en  action. 

3°.  Lorsque  deui  substances  sont  en  concurrence  pour 
se  combiner  avec  une  troisième  ,  elli";  ('prouvent  un  degré- 
de  saturation  proportionnel  à -leur  masse.  Le  sujet  de  la 
combinaison  partage  aussi  sou  action  en  raison  des  masses. 

3°.  Toutes  les  forces  qui ,  par  leur  concours  ou  leur  op- 
position S  l'affinité  réciproque  des  substances  mises  en 
contact,  peuvent  influer  les  combinaisons  chimiques,  sa 
réduisent  k  celles-ci  :  l'action  des  dissolvaus  ;  la  force  da 
cohésion;  l'élasticité,  ou  naturelle  ,  ou  produite  parla  cha- 
leur ;  l'efïlorcscencc  et  la  pesanteur,  que  l'on  peut  toujours 
confondre  avec  la  force  de  cohésion. 

4°-  Il  n'est  pas  possible  de'  déterminer  l'affinité  relative  . 
de  deux  substances  pour  une  troisième. 

5°.  Toutes  les  tables  d'affinïlés  étant  construites  sur  une 
feusse  supposition  ,  ne  présentent  que  des  résultais  erronés. 

6°.  La  dénomination  d'affinité  élective  n'est  propre  qu'à 
induire  en  erreur. 

L'action  de  deux ,  de  trois ,  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  substances  ,  est  soumise  auï  mêmes  lois. 

8°.  La  force  de  cohésion  modifie  les  concilions  de  satu- 
ration qui  s'opère  dans  uu  liquide  ;  elle  cause  les  précipita- 
tions et  cristallisations  ;  l'insolubilité  doit  éircjiistiuguée  de 
la  force  de  cohésion. 

L'éJasticitd  agit  en  sens  oppose  de  cette  deruierc  force. 

Des  tables  représentant  1»  disposition  à  l'insolubilité  et  à 
la  volatilité,  serviraient  à  prévoir  un  grand  nombre  do 
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cf.  Le  calorique  ,  Irrrtqu'il  u'est  pas  1  1  état  raTOOuaot , 
agit  sut  les  corps  comme  sur  1rs  autre*  di.soli  n. .  Co 
serait  uii  ■  .1  utile  rie  former  îles  tables  de  calorique 
spécifique  ,  •  .  •  "  il  j  celles  d'.icidilé  nu  J'.dcahoilc; 
lu»  hiico  déterminer»  ont  \»  upa.  lté  de  calorique ,  Ir-i.  autres, 
la  capacité  (le  saturation.  Ces  tables  représenteraient  réel- 
lement les  affinités. 

io°.  De  la  condensation  des  parties  constituantes  des 
composés,  naît  une  affinité  nouvelle  et  Irès-di  lié  rente  de 
celle  qu'elles  avaient  dan.-,  l'état  élastique. 

1 1°.  On  peut  désigner  ,  par  l'annulé  d'un  corps,  tonte  la 
puissance  chimique  qu'il  e.xcrcc  dans  une  circonstance  don- 
née ;  mais  il  faut  se  garder  de  la  considérer  comme  une 
force  constante,  qui  produit  les  compositions  et  les  dé- 
compositions. 

M.  Brrthollel  x  ensuite  considéré  l'influence  des  propor- 
tions dans  des  affinités  complexes  ,  et  l'influence  des  degré» 
ilVi  i'hiiori  ili";  métaux  dans  leur  action  cliimiquc. 

■D  résidte,  1°.  que  dans  les  affinités  complexes,  lorsque 
la  force  de  cohésion  est  considérable  ,  elle  diflere  beaucoup 
d'intensité  entre  les  combinaisons  qui  peuvent  se  former  ; 
elle  détermiuc  un  échange  de  base  ,  d'oil  résultent  des  sels 
qui  se  séparent  successivement  et  suivant  leur  degré  de 
solubilité  ;  a°.  que  la  théorie  des  affinités  quiescentes  et 
tfivellentes  eïpose  à  bien  des  erreurs  :  elle  nous  laisse  beau- 
coup il  désirer,  et  ne  saurait  sur-tout  rendre  compte  des 
résidus  iu cris t ail i sable»;  3°.  que  la  fomintioii  successive 
des  sels  qui  dînèrent  peu  de  solubilité,  ne  s'eïplicfue  que 
par  la  combinaison  de  !.■  différence  de  cette  solubilité  et 
.les  proportions  employées ,  pu  qui  varient  aux  diverses 
époques  de  l'tïaporation  ;  4e- 1"°  toutes  les  substances  en 
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dissolution  exercent  une  action  mutuellequi  augmente  leur 
solubilité  ;  5».  que  par  une  suite  de  cette  action  mutuelle 
des  substances  dissoutes  ,  un  acide  peut  être  chassé  d'une 
combinaison ,  quoiqu'il  paraisse  devoir  prendre  la  plaça 
d'un  autre  acide  réputé  plus  faible  ;  6°.  que  les  acides 
agissent  sur  les  oxides  métalliques  comme  sur  les  autre» 
substances,  non  en  raison  de  leur  seide  affinité,  mais 
aussi  en  raison  de  leur  masse  ;  70.  que  l'alcali,  ou  la  terra 
dont  ou  se  sert  pour  décomposer  uue  combinaison  mé- 
tallique, fait  un  partage  de  l'acide  en  raison  de  l'énergie 
de  son  action  j  S",  que  les  oiidcs  colorés  peuvent  produire 
des  combinaisons  sans  couleur;  mais  en  cédant  une  partie 
de  l'acide  avec  lequel  ils  e'taient  combinés ,  leur  couleur 
reparait  proportionnellement  à  la  quantité  d'acide  qu'ils 
ont  cédée  ;  90.  que  les  oxides  métalliques  ne  peuvent  pas 
être  composés  entre  eux,  a  moins  qu'on  ne  les  prenne 
dons  un  état  déterminé  d'oïidatiou  ;  1 0°.  que  les  acides  ne 
suivent  pas  la  même  progression  ,  dans  leur  affinité  rela- 
tive aux  degrés  d'oxidalion  ;  ainsi  l'on  ne  peut  point  classer 
les  affinités  des  métaux  pour  les  diflerens  acides ,  en  tel 
regardant  comme  des  forces  constantes;  n°.  que  les  ré- 
sultat^ des  affinités  complexes  des  dissolutions  métalliques, 
mêlées  avec  d'autres  sels ,  peuvent  encore  varier  par  la  pro- 
portion de  ces  sols-,  ia».  que  l'état  dans  lequel  l'oxigcnB  se 
trouve  combiné  avec  les  métaux,  influe  aussi  sur  les  pro- 
priétés des  Oïides  et  des  précipités  métalliques  comparés 
entre  aux;  i3°.  enfin  que  les  propriétés  qui  dépendent  de 
l'oiidation  varient  dans  chaque  métal ,  en  raison  des  pro- 
portions de  l'oxigène. 

Si  l'on  veut  ensuite  considérer  l'ensemble  de  tous  les 
phénomènes  chimiques,  on  reconnaîtra  que  l'attractio» 
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de  composition  ,  i°.  n'a  lieu  qu'entre  des  corps  dijfê- 

Unu  attraction  cntro  dos  corps  semblables  ne  ferai! 
ejn'tln  agrégé,  et  comme  c'est  un  compost1  qui  doit  résulter 
A;  l'effet  de  cette  force ,  elle  doit  être  nommée  attraction 
ië  c"ônsp6sition. 

Pour  '  démontrer  que  deux  corps  bétcrogfnM  agissent 
mutuellement  l'un  sur  l'autre,  en  épuisant  réciproque- 
ment leurs  propriétés  particulières  ,  on  met  dans  un  verrt 
un  peu  de  potasse  ou  du  marbre  en  poudre;  ou  verse  des- 
sus de  l'acide  nitrique. 

Le  pnenohiètië  qui  s'Opère,  et  le  composé  qui  résulte  , 
proifrent  que  ces  corps  s'unissent  très-Lien. 

a".  Qii'entre  les  dernières  molécults  des  Corps. 
■-  Pouffaire  voir  que  l'attraction  n'agit  sensiblement  que  Sur 
le»  raolécide6  élémentaires  des  corps  ,  on  peut  mettre 
tri  contact  du  soufre  entier  et  de  l'alcool ,  il  n'y  aura  que 
peu  d'action  ;  maïs  si  l'on  vient  à  présenter  lo  soufre  à 
l'alcool  ,  dans  ses  moindres  molécules ,  alors  il  y  aura 

Pour  faire  cette  expérience ,  on  met  du  sburrfe  en  pondu» 
flans  une  cucurbilc  de  Verre  ;on  suspend  dans  son  intérieur 
lin  bocal  contcnatil  flè  l'alcool  ;  cm  la  recdoWc  ensuite  dfe 
"Sô-ù  cliapiteau ,  et  l'on  ajuste  àii  bée  'un  petit  inatras,  on 
Tutè  bien  toutes  les  jointures,  on  ebauffe  ensuite  l'nppa- 
reil.  (  Voyez  h  plancbc.  ) 

lie  soufre  se  sublime ,  l'alcool  se  volatilise  :  dans  cet 
vUt,  les  deux  corps  (e  rencontrent  ;  l'alcool  dissout  1» 
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soufre ,  et  l'on  obtient  dans  le  matras  un  fluide  légèrement 
colore;  c'est  de  l'alcool  sulfuré. 

Si  l'on  ajoute  de  l'un  distillée  à  l'alcool  sulfure,  le 
soufre  se  précipite. 

En  présentant  de  l'ammoniaque  à  de  l'acide  muriatiqua, 
on  peut  obtenir  un  effet  semblable.  Sur-le-champ  on 
aperçoit  une  fumée  blanche  ;  l'acide  murialique  s'empare 
de  l'ammoniaque ,  d'où  il  résulte  un  composé  nommé 
mariât»  d 'ammoniaque. 

U  faut  donc  que  les  corps  soient  réduits  à  la  plus  firande 
division  pour  que  l'attraction  s'opère  entre  cui.  C'est  donc 
une  attraction  moléculaire. 

>.  Que  l'attraction  peut  avoir  lieu  entre  plusieurs 
corps,  eïehple  :  Alliage  de  d'slrcct. 

Cet  alliage  est  un  mélange  de  buit  parties  de  bismuth  , 
cinq  de  plomb  ,  et  trois  d'étain.  (  Foyer,  la  leçon  sur  1* 
plomb.) 

Les  combinaisons  des  scides  avec  \m  alcalis  ,  peuvent 
encore  être  employées  comme  des  exemples  -,  la  formation 
de  l'acide  çulfurique ,  Ou  la  combinaison  du  soufre  avet 
l'o\igènc  ,  etc; 

4».  Que  pour  que  les  corps  s'unissent  chimiquement, 
H  faut  que  i'un  des  deux  au  moins  soit  liquide  ou 
fiuide. 

Il  y  a  des  corps  <ri'otl  ne  peut  pas  analyser  ,  et  qai 
obéissent  constamment  à  la  loi  de  la  synthèse. 

11  y  en  a  d'autres  qui  résistent  i  l'analyse,  et  qui  «wuite 
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pe  se  combinent  avec  d'autres  corps  ,  qu'après  des  prépara- 
tions préliminaires  :  en  vain  laissera-t-on  dans  un  vasa 
dn  soufre  et  du  mercure ,  aucun  de  ces  corps  n'influera 
sur  l'autre;  mais  si  l'on  y  ajoute  du  calorique,  ils  se  com- 
bineront. 

De  même,  lorsqu'on  fait  le  verre  ,  si  l'on  ne  rendait  pas 
liquide  une  des  substances  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tiou,  il  n'y  aurait  aucune  action  entre  elles. 

On  est  donc  obb'gé  d'ajouter  du  calorique  ,  l'alcali  dé- 
tient liquide,  et  le  sable  se  fond  ensuite,  alors  le  verre  est 

L'union  d'un  acide  avec  une  terre  quelconque  ,  est  en- 
core une  preuve  de  la  nécessité  qu'un  des  corps  soit  lï- 

Ou  peut  prendre  pour  exemple  des  diffêrens  phénomènes 
de  la  solution  : 

Du  sucre  solide,  en  pondre,  sel  marin  cristallisé",  en 
poudre  ,  etc.  Cette  action  est  nommée  solution  ,  Je  li- 
quide dissolvant,  et  le  solide  dissolvende  ou  corps  à 
dissoudre. 

Dans  une  solution  ,  il  n'y  a  pas  plus  d'effort  de  la  part 
du  liquide  que  de  la  part  du  solide  ;  la  tendance  à  l'union 
entre  les  deux,  est  égale;  et  peut-être  même,  y  a-t-il 
plus  de  force  employée  par  le  solide ,  pour  perdre  -  son 
agrégation,  qu'il  n'y  en  a  dans  le  liquide,  pour  la  faire 
perdre  au  premier. 

L'addition  d'une  petite  quantité  d'eau  sur  du  sucre  eu 
poudre,  nous  donne  la  preuve  que,  dans  toute  solution, 
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«ne  partie  du  liquide  devient  solide ,  avant  que  le  solide 
devienne  liquide. 

5».  Que  lorsque  l'attraction  decompositiona  lieit  entra 
les  corps  ,  leur  température  change. 

En  appliquant  l'expérience  à  la  théorie,  on  reconnaîtra 
la  vérité  de  cette  assertion.  \ 

Lorsqu'on  ajoute  un  peu  d'eau  à  delachaux,'  on  sait  qu'il 
y  a  dégagement  de  calorique. 

Si  l'on  mêle  quatre  parties  d'acide  suffurique  concentré 
sur  une  d'eau ,  il  se  manifeste  une  chaleur  considérable ,  au 
point  qu'en  plongeant  dans  le  mélartge  un  tube  qui  con- 
tient de  l'eau  ,  on  parvient  à  la  porter  à  l'ébullilion.  Pour 
que  l'expérience  réussise ,  il  faut  que  l'acide  soit  très- 
concentré.  , 

Si  l'on  dissout  du  muriate  d'ammoniaque  dans  de  l'eau  » 
et  que  l'on  y  plonge  un  thermomètre ,  il  baissera  considé- 
rablement 

Cet  effet  sera  beaucoup  plus  sensible  dans  un  mélange 
de  muriate  de  soude  et  de'glace. 

Si  l'on  verse  une  partie  d'eau  à  60  degrés  R ,  sur 
une  quantité  égale  de  glace  ,  le  mélange  foudu  mar- 
quera zéro  :  il   se    sera    donc  combiné   60  degrés  de 

Nous  ferons  une  application  directe  de  cette  loi  a  l'ar- 
ticle calorique  spécifique  et  capacité  pour  le  calorique  : 
il  faut  simplement  remarquer  ici  que  tous  les  composés 
qui ,  au  moment  où  ils  se  forment ,  s'échauffent ,  perdent 
Jn  calorique,  et  en  contiennent  moins  que  n'en  conte- 
naient'leurs  composans,  tandis  que  tous  ceux  qui,  dans 
l'instant  deleuri'ormaLion,sereJioidisient,  ab»orbent  du 
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calorique,  et  en  recèlent  plus  que  leurs  principe»  n'e* 

avaient  avant  leur  union. 

6».  Que  les  corps  mire  lesquels  Taltraction  tic  compo- 
sition a  lieu  ,  acquièrent  des  qualités  nouvelles  et  diffé- 
rentes de  celles  qu'avaient  auparavant  les  corps  Com- 

Cctlc  vanta*  est  un  axiome  fondamental  et  indûment 
remarquable  en  chimie.  Des  chimistes  ont  pensé  que  les 
propriéles  d'uu  corps  sont  movennes  de  celles  des  com- 
nosans;  c'est  uueerreuraimport.iule  à  relever,  un  préjugé 
«sentie!  h  détruire,  .parce  qu'il  est  contraire  aux  progiis 
de  l'ai  t. 

Ou  doit  examiner  cette  loi  sous  différera  points. 

iD.  Saveur.  Exemples  :  —  muriatc  o\igéné,  de  mercure. 

—  sulfate  de  potasse. 

Ces  deux  exemples  prouvent  que  la  saveur  est  bien  dif- 
férente ,  lorsque  les  corps  sont  unis  enlrc  eux.  f.c  premier 
«st  un  poison  des  plus  violons  ,  tandis  que  ses  parties  cens, 
titunntes  peuvent  être  prises  séparément  ,  sans  porter  at- 
teinte à  l'économie  animale.  Le  deuxième  est  amer , 
légèrement  purgatif ,  tandis  que  l'acide  sulfurique  d'un 
côté,  et  la  notasse  de  l'autre ,  n'ont  aucune  de  ces  pro- 

3°.  Odeur.  Exemples  :  -r-  muriale  d'ammoninque. 

t—  sulfure  de  potasse. 

Le  inuriate  d'ammoniaque  prouve  que  deux  coips  odo- 
TSnS  forment  un  compose  sans  odeur. 

Le  sulfure  dépotasse,  au  contraire ,  lorsqu'il  est  hu- 
mecté, répand  une  odeur  fétide  ;  cependant  il  lénifie  de 
■feu*  corps  aod  odonuis. 
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S*.  Couleur.  Exemples: — oxide  jaune  et  rouge  de  plomb. 

—  oxide  bleu  de  cobalt 

—  oxide  vert  do  cuivre  j  etc- 
En  comparant  ces  diverp  oiides  avec  les  métaux  purs , 

fl  sera  facile  de  faire  la  différence  qui  existe  eufre  eus.  Il 
«n  est  de  même  «le  la  forme,  de  la  consistance  ,  de  l'in- 
fustbUité. 

4°.  De  ta  Forme. 

Deux  matières  qui  ne  sont  point  susceptibles  de  cristal- 
liser seules,  prennent  une  formenSgulièrelorsqu'elles  sont 

fixent/île  :  —  Si  l'on  mêle  dans  des  proportions  conve- 
jiabJes,  du  ga»  acide  muriatjquc  et  du  gai  ammoniac,  i 
J'instant  de  leur  union,  on.  obtient  des  cristaux  de  muriate 
d'ammoniaque. 

Souvent  aussi ,  In  forme  est  changée  et  simplement  mfr 
diftëe  ,  comme  dans  l'union  de  certains  sels  'entre  eiix  , 
du  soufre  avec  les  métaux ,  et  dans  les  alliages  métalliques 
qui  offrent  des  cristallisations  différentes  de  celles  des  mé- 

Enfin,  des  corps  très-susceptibles  de  se  cristalliser  par 
eux-mêmes ,  perdenl  cette  propriété,  lorsqu'ils  sont  unis 
«  d'autres  corps ,  ainsi  que  les  métaux  .unis  jt  Jfcx&ène, 
quelques-uns  d'entre  eux  combinés  a*ac  les  acides,,  jjtç. 

5".  De  la  Consistance.  1 

Presque  jamais  la  consistance  n'est ,  dans  un  r.ompos J  , 
)a  même  que  dans  les  principes  çpù  Je  forment"."    (  ' 

C'est  ainsi  que  deuxfluides  unis  l'un  à.  l'autre,  donnent 
pubileweuMwsWCeiw  solide.  (  .  _ _  ."7  ,  V  " 
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.  Exemple  :  —  Combinai  son  de  l'acide  sulfurknie  con- 
centré avec  une  dissolution  de  potasse  concentrée  ;  on  ob- 
tient à  l'instant  un  solide. 

De  l'union  de  deux  solides  il  résulte  souvent  un  fluide  , 
comme  dans  les  sels  neutres  combinés  avec  la  glace  ,  et 
dans  le  mélange  de  l'amalgame  de  plomb  et  de  celui  d* 
bismutb. 

6".  De  la  Fmibililé. 

Deux  substances  (rès-infusiblcs ,  ou  très-dlflieiles  à  fon- 
dre séparément,  deviennent  très-fusibles  lorsqu'elles  sont 

La  combinaison  du  soufre  e(  des  métaux  fournit  des 
exemples  bien  frappans  de  celle  assertion  :  il  en  est  beau- 
coup d'autres  que  les  détails  présenteront ,  et  dont  on 
pourra  facilement  faire  l'application. 

7°.  Que  la  force  d'attraction  décomposition  se  me- 
sure par  ta  difficulté  que  l'on  a  à  séparer  les  com- 
posons. 

Beaucoup  de  cbimislcs  ont  enseigné  le  contraire  :  voici 
sur  quoi  ils  se  fondaient. 

L'acide  nitrique  attaque  aisément  le  mercure. 
L  acide  murialique  l'attaque  très -difli  cil  emen  t  ;  d'où  ils 
concluaient  que  l'acide  nitrique  avait  plus  d'affinité  avec  le 
mercure,  que  l'acide  imiriatiquc.  Ce  raisonnement  spécieux 
c  nitrique  se  combiné  «isé- 
Lt  le  mercure,  et, 
*,  a  ne 

t.  Il  y  a  même  pins,  si  l'on 
»erse  de  l'acide  muriatique  sur  du  nitrate  de  mercure ,  H 
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s'unira  au  mercure,  et  en  séparera  l'acide  nitrique;  ce  qui 
est  une  preuve  évidente  du  principe  énoncé. 

Ainsi  ,1a  véritable,  la  seule  manière  exacte  de  déter- 
miner la  force  d'altraetion  chimique  entre  les  corps ,  est  de 
mesurer  celle  qu'on  est  obligé  d'emplojcr  pour  séparer  les 
matières  constituantes  d'un  composé. 

8°.  Qu'il  y  a  entre  tous  les  corps  de  la  nature  une  at- 
traction de  composition  bien  différente. 

Rendons  ceci  sensible  par  des  exemples  : 

Sergmann  a  divisé  cette  attraction  en  attractions  élec- 
tives simples,  et  attractions  électives  doubles. 

Lorsque ,  dans  une  dissolution  contenant  deux  substan- 
ces, on  ajoute  un  troisième  corps  , qui  produit]»  séparation 
d'un  des  corps  dissous ,  ce  corps  reparaissant  sous  la  forme 
solide ,  prend  le  nom  de  précipité ,  et  donne  lieu  à  l'exem- 
ple de  l'attraction  simple. 

On  nomme  précipitant,  la  substaflee  employée  pour 
produire  cet  effet  ;  et  précipité ,  le  dépôt  qui  se  ma- 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  précipités  :  précipités 
vrais  ,  faux,  purs  et  impurs. 

On  nomme  précipité  vrai  ,  le  corps  séparé  qui  tombe  an 
fond  du  vase;  et  l'on  nomme  précipité  faux,  lo  mélange  qui 

Un  précipité  est  pur  ,  quand  ,  avec  les  résultats  ,  on 
peut  recomposer  lo  corps;  il  est  impur,  quand  cela  ne  se 
peu!  ,  et  qu'il  est  encore  possible  de  l'éloigner  de  son  pre- 
mier étaL 

11  est  essentiel  d'observer  qu'on  ne  peut  généraliser  ce 
mot ,  précipité;  car  il  arrive  quelquefois  qu'en  décmupo- 
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tant  un  corps  composé  de  deui  substances  ,  par  up  troi- 
sième; colle  qui  est  déplacée  se  ïolalilise.  Nous  en  avons 
ub  cicinple  dans  la  décomposition  du  rauriale  d'amme- 
aiaque  parla  cbauïïiye;  il  6e  forme  un  muriate  calcaire  , 
et  l'ammoniaque  se  dégage  eu  fluide  élastique. 

On  appelle  attractiou  doutle  ,  la  décomposition  d'un 
corps  par  un  autre  ,  composé  de  dem  ou  trois  subsiauces  , 
mais  qui  ne  se  pourrait  faire  par  les  mêmes  substances 
prises  isolément. 

f  O  H  M  P  ),  F. 


•end*.  S  B  C 


Sulfalf  d>  ehatiï. 


Va  compose  d'acide  avrfiirique  ,  qtw>  je  nommejai  B , 
*1  hd  A^oude  ,  que  je  nommerai  A  ,  ofi  peut  être  désuni 
par  k  (houx  C  ,  ni  par  l'aride  ai  triq»e  J> ,  P'P  cbaçun 
Iément,n»ai5le  composé  Ci? analysé,  décomposo  fort  bigp 
■k  composé  Bjt,  parce  rpio  -£7.«t  D  f>*t  rWPW  d'afBnito 
ve#s  BA  qntJtti  n'en  ont  entne  fiJ»;.  S*  S"*  W  # 
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plu*  d'affinité  pour  l'an  de*  corps ,  que  celui-ci  n'en  a  pour 

On  se  sert  aussi  de  tableaux  dans  lesquels  on  emploie 
les  signes  abréViatifs  de  la  chimie  ,  qui  sont  plus  propret 
que  les  noms  écrits  de  substances ,  à  faire  apercevoir 
d'abord  ce  qui  se  passe  dans  les  opérations  ;  en  voici  uu 
eiemple. 
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Attractions  de  l'acide  sulfuriqua 

pour  la  potasse  .  .  =  gî  1 

—^.sle  l'acide  murialiquo 
pour  la  chaux.  ...  : 

* —       de  là  potasse  pour 

l'acide  muriatique.  .  = 

—      -ie  l'acide  sulfurique 
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D'où  il  suit  que  U  décomposition  doit  s'optfrer. 
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g0.  Que  l'attraction  de  composition  est  en  raison  in' 
verse  de  la  saturation  des  corps  les  uns  par  les  autres. 

Pour  bien  concevoir  ce  phénomène  ,  plus  abstrait 
et  plus  difficile  o  comprendre  que  les  précédens ,  il 
faut  savoir  d'abord  que  les  corps  ,  en  se  combinant  entre 
eux.  par  l'attraction  de  composition,  ne  s'unissent  que 
dans  des  proportions  données  par  la  nature;  que,  lors- 
qu'ils sont  arrivés  à  cette  proportion  respective  ,  les 
composés  ne  peuvent  plus  prendre  une  plus  grande 
quantité-  de  chacun  de  leurs  composons  ;  que  ce  point 
atteint  est  ce  qu'on  nomme  la  saturation.  Il  faut  savoir,  en 
second  lieu,  que  la  plupart  des  corps  susceptibles  de  se 
combiner,  et  qui  tendent  conséquemment  à  s  unir  daus 
nue  proportion  donnée,  n'arrivent  n  leur  saturation  com- 
plclle  que  par  des  circonstaftccs  favorables  et  réunies  ;  que , 
lorsque  ces  circonstances  n'existent  pas  ,  l'union  entre 
eux,  quoique  non  satisfaite  ,  puisque  la  saturation  n'a  pas 
encore  lieu  ,  demeure  cependant  en  équilibre,  ou  en  repos, 
jusqu'à  la  coïncidence  de  ces  circonstances,  et  qu'ainsi , 
on  doit  distinguer  les  combinaisons  des  mêmes  corps  en 
diverses  quantités  comme  différons  termes ,  depuis  un 
minimum  jusqu'à  nn  maximum.  Or ,  c'est  dans  ces  divers 
termes,  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  raultipués ,  qu'on 
observe  le  phénomène  constant ,  ou  l'existence  de  la  loi 
dont  je  parle  ici  ;  savoir  :  que  la  première  portion  d'un 
corpsqui  s'unit  à  un  autre  corps,,  y  adhère  plus  que 
la  seconde  -,  que  la  seconde  y  adhère  plus  que  la  troisième  ; 
et  qu'enfin,  l'attraction  est  d'autant  plus  faible,  qu'on 
approche  davantage  île  la  saturation.  Ce  fait  est  d'accord 
avec  dne  autre  observation  également  importante  :  c'est 
qu'en  général ,  plus  les  corps  ont  d'attration  pour  d'autres 
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corps, et  moindre  est  la  quantité  qu'ils  en  exigent  pour  être 
saturés  :  de  là  vient  aussi ,  qu'un  décomposant  un  compose" 
«attire-,  on  lui  enlève  plus  facilement  les  premières  portions 
de  l'un  de  ses  composaus,  que  les  dernières  qu'il  relient 
plus  fortement 

Exempte  :  —  Si  l'on  met  de  l'acide  sulfurique  eu  con- 
tact avec  du  mercure  ,  on  obtiendra ,  à  l'aide  du  calorique  , 
de  l'acide  sulfureuï  et  du  sulfate  de  mercure.  Une  partie 
de  l'acide  s'est  donc  décomposée;  l'oxigène  ,  qui  le  cons- 
tituait acide  sulfurique,  s'est  porté  sur  le  mercure,  et  l'a 
Oiîdé.  Les  premières  portions  d'oïîgène  abandonnent  donc 
avec  facilité  le  soufre,  tandis  que  les  dernières  y  tiennent 
fortement  :  d'où  il  résulte  que  les  premières  molécules  qui 
s'unissent  à  un  corps,  adhèrent  bien  plus  fortement  que 
les  dernières  ;  et  à  mesure  qu'il  approche  le  plus  d'étro 
saturé,  les  molécules  tiennent  à  ce  corps  "de  moins  en 
moins  ,  en  sorte  qu'il  est  souvent  tres-aisé  de  séparer  les 
premières  molécules  des.  principes  d'un  composé  ;  tandis 
que  les  dernières  molécules  se  séparent  avec  une  extrême 
difficulté"  :  l'exemple  que  nous  vboc-us  de  citer  en  est  un* 
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CHAPITRE  II. 

I".  Classe.  — Corps  indécomposés  j  Fluides 
non  pesons ,  Lumière  et  Calorique. 

S-  I,r- 

De  faction  île  la  Lumière  sur  les  corps. 

La  lumière  est  l'agent  qui  produit  sur  l'organe  de  la  vue 
une  seusatiou-partiiullére, 

M.  Cliaptal  appelle  iumique ,  le  fluide  quî  ,  mis  en 
mouvement,  donne  la  lumière. 

ta  lumière  marche  toujours  en  ligne  droite  ,  pourvu 
qu'elle  ne  rencontre  aucun  corps  qui  y  mette  obstacle.  Sa 
densité  est  en  raison  inverse  du  cuit*  des  distances. 

L'étude  de  la  dioptrique  est  nécessaire  aui  chimistes, 
clic  facilite  beaucoup  la  connaissance  des  phénomènes  qui 
se  passent  dans  les  corps  colorés. 

La  densité  et  la  combustibilité  des  corps  ont  une  in- 
fluence marquée  sur  la  réfraction  :  on  sait  que  le  gai 
hydrogène  ,  ainsi  que  le  liiamant ,  réfracte  beaucoup  1» 
lumière. 

Le  ûinlglass  la  réfracte  plus  que  ne  le  fait  le  verre  ordi- 
naire ,  parce  que  le  premier  contient  du  plomb  qui  agit 
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Êuïtr  à  considéré  la  lumière  cbrame  Un  fluide  prodi* 
gîeilsemCnt  rflrc,  appelé  éthcr ,  qui  agite  loua  kl  Corp*, 
et  fait  mouvoir  leurs  particules  d'une  vitesse  extrême. 

On  prétend  que  la  lumière  n  été  employée  par  des  mé- 
decïns  contre  l'hydropisie.  lia  ont  oiposé  longtems  dei 
fcydropiques  aux  rayons  solaire»  sur  une  montagne  , 
et  l'on  dit  les  avoir  guéris,  je  n'ai  pas  la  certitude  de 
cé  fait 

On  sait  seulement  que  des  personnes  tourmentera  par. 
des  rêves ,  le  sont  beaucoup  moiu» ,  si  elles  ont  Une  lu- 
mière dons  leur  chambre. 

On  a  remarqué  qlté  les  rayons  dû  la  lune ,  condense* 
par  les  meilleures  lentilles ,  ne  faisaient  point  Varier  le 
niveau  dn  mercure  dans  le  thermomètre. 

La  lumière  doit  élire  considérée  comme  un  fluide  qui 
jouit  d'une  élasticité  parfaite,  et  exerçant  une  influence' 
*ur  loua  le»  Corps.  11  est  animé  d'une  vitesse  eatréme  , 
puisqu'il  parcourt  quatre-vingt  mille  lieues  par  seconde.  Il 
n'est  pas  le  produit  de  l'e'branlcinent  ou  des  vibration» 
Suivant  l'hypothèse  d'fufcr,  mail  il  obéit  à  la  force  d'at. 
Ifaction.  ...  ft  . . 

Oh  peut  condenser  la  lumière  par  des  lentilles ,  cette 
propriété  est  sa  réfraction,  ainsi  en  comprimant  la  lumière 
pardes  corps  ttansparen» , iltse  manifeste  une  ïbaleur  tre*- 
considérable. 

fatt  corps  Mtnte  la  •«••fléchissent  en  partie  ;  c'est  par  la 
Mesuré  dé  cette  forcé ,  que  Newton  a  deviné  que  1  ean 
ionrchWt  tm  principe  inflamnaatlc. 

Les  effets  de  la  lumière  sur  lés  corps  sont  très-remar- 
quables. Il  y  a  des  corps  qui  semblent  repousser  la  lujtfén 

lêni  snrfiu* ,  comme  les  norp*  blanc,  «  Jnilfcua ;  ohm 
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il  j  cd  a  aussi  qui  l'absorbent  et  la  retiennent  entière- 
ment ;  parmi  ers  corps  on  distingue  sur-tout  les  noirs  ,  et 
l'obscurité  parfaite. 

La  lumière  est-elle  uu  corps  différent  du  calorique , 
ou  bien  n'en  est-elle  qu'une  modification  7  Les  chimiste! 
sont  encore  divisés  là-dessus  :  ceux  qui  veulent  en  faire 
deux  substances  indépendantes  ,  citent  beaucoup  d'ex- 
périences où  elle  semble  agir  en  raison  de  cette  indé- 
pendance. Par  exemple  :  on  trouve  dans  l'expérience  sui- 
vante due  à  M.  de  Rumford ,  une  mime  action  de  la 
part  du  calorique  et  de  la  lumière.  Ou  met  dans  un  tube 
de  ?verre  une  dissolution  d'or  avec  du  charbon,  bouilli 
préalablement  pour  en  dégager  l'air  :  on  l'expose  ^aux 
rayons  solaires  ;  une  partie  du  charbon  passe  à  l'état  d'a- 
cide carbonique  ï  et  cela  aux  dépens  de  1  oxide  qui  est 
réduit. 

Si  l'on  expose  ce  même  tube  dans  de  l'eau  chauffée  a 
a  10  degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit,  le  même  phé- 

M.  Picltt  renferma  dans  une  botte  deux  thermomètres 
égaux  entre  eux ,  à  l'exception  que  la  boule  de  l'un  était 
noircie.  En  ouvrant  la  boite  ,  on  les  trouva  au  même 
niveau  \  an  bout  de  quelque  tems  ,  la  lumière  fit  monter 
Ja  liqueur  de  la  boule  noire  à  deux,  trois  dixièmes  au- 
dessus  du  niveau  de  l'autre. 

..  Le  même  physicien  -a  suspendu  un  thermomètre  à  l'air 
libre  ,  et  en  renferma  d'antres  dans  des  cages  de  verre.  La 
liqueur  de  celui  exposé  à  l'air  ,  s'éleva  plus  haut  que  celle» 
de  ceux  qui  étaient  dans  la  cage. 

M.  Berthotlet  incline  à  regarder  le  calorique  et  la  lu- 
mière comme  une  seule  et  même  substance  qui  ne  ditfèro 


ni  by  Google 


fur  les  corps.  gj 
que  psr  Pétat  où  elle  se  (route.  Voici  les  faits  qui  pa- 
raissent établir  une  différence  de  nature  entre  ces  deux 
fluide  s  ,  et  dont  le  résultat  porte  à  conclure  qu'il  n'v  a  , 
suivant  ce  chimiste ,  de  diU'éreuce  que  dans  l'énergie 
d'action. 

M.  île  Rumjurd  a  imprégné  île  !,i  soie  blanche,  de  la 
toile  de  lin  et  de  coton,  du  !ii  magnésie  blanche,  avec 
une  dissolution  d'or.  Ces  matières  ,  exposées  au  soleil  ou 
à  la  chaleur  d'une  bougie ,  ont  pris  une  belle  couleur 
pourpre  ;  dans  l'obscurité  elles  n'ont  subi  aucun  cliange- 

Schcclc  avait  observé  que  le  murînle  d'argent  ,  recou- 
vert d'eau  et  exposé  au  soleil ,  abandonnait  de  l'acide  mu- 
rialique.  Eertkollct  a  vu  que  les  bulles  qui  s'exila! aient 
n'étaient  que  l'air  adhérent  au  muriale,  et  que  l'eau  deve- 
nait acide;  il  a  exposé  à  la  chaleur,  dans  une  petits 
cornue»  le  muriale  noirci  par  la  lumière ,  il  s'est  fondu, 
et  il  s'est  dégagé  de  l'acide  muiialique.  La  lumière  et  la 
chaleur  produisent  donc  le  même  eflet  sur  le  muriate  d'ar- 
fient, 

La  lumière  agit  sur  les  corps,  opère  des  combinaisons 
si  des  décompositions. 

■  Si  l'on  vcfse  de  PnciuV  nitrique  concentre  dans  un  flacon 
muni  d'un  tube  recourbé  ,  et  qu'on  l'expose  au  soleil;  fui 
bout  d'un  certain  lems  ,  le  flacon  se  remplira  de  vapeurs 
rouges ,  et  il  se  dégage  du  gai  oïigèuc. 

Si  l'on  expose  de  I  acide  niuriatiquC  oxigëné  liquide 

A  cet  clfot,  ou  met  diiis  un  tlaccu  de  l'acide  muriatique 
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Oiigéné  ;  on  y  adapte  ttn  tube  de  verre  ,  qui  va  plonger 
00119  une  cloche  dans  l'appareil  pneu  mnlo -chimique.  Il 
finit  avoir  soin  que  le  tube  ne  touche  point  à  l'acide. 

Eipose  a  la  lumière  des  rayons  solaires ,  cet  acide  se  dé- 
compose ,  se  décolore ,  laisse  dégager  du  gaz  oxigene  ,  cl 
le  liquide  repasse  à  lctat  d'acide  muriatique. 

M.  BertJtollel  cherche  encore  a  concilier,  avec  le  même 
principe ,  les  phénomène»  que  uous  venons  d'exposer  ,  les- 
quels ont  lieu  à  la  lumière  ,  et  non  à  la  chaleur  ;  il  attribue 
cette  différence  à  ce  que ,  lorsque  les  acides  sont  engagés 
dans  une  base,  ils  peuvent  supporter  un  (jraud  degré  de 
chaleur ,  et  donner  alors  du  gaz  oxigène  ;  ce  qu'ils  ne  font 
pas  dans  leur  élat  d'acide,  d'où  il  conclut  que  la  différence 
d'action ,  dans  ce  cas ,  est  encore  duc  à  l'intensité  d'action  , 
et  ne  suppose  pas  d'autre  différence. 

Si  l'on  eipose  aux  rayons  solaires  de  l'oiide  rouge  de 
mercure  ,  l'oxïd  ese  décomposera  ;  l'oxigéne  qu'il  contient 
et  qui  le  constitue  Ovide,  se  dégagera  en  état  de  gaz  ,  et  lo 
métal  repassera  dans  son  étal  naturel.  L'oxidc  d'or  et  d'ar- 
gent se  réduj^ént  aussi. 

'  Il  existe  une  substance  sur  laquelle  k  lumière  n'a  d'ac-* 
tjou,  qu'apre»  un  laps  de  tems  considérable ,  c'est  l'outre-  ' 
mer.  Gelui  dont  on  s'est  servi  pour  peindre  les  tableaux  de 
t'^ole  de.  Rome ,  n'a  pâli  on  noirci  qu'au  bout  d'un  siècle 
et  demi. 

Les  expériences  de  MM.  de  Rumford  et  Bcrthollct  ont 
prouvé  que  la  lumière  et  la  chaleur  agissaient  de  i.i 
même manière  sur  les  dissolutions  d'or  et  d'argent,  mêlées 
irtc  le  charbon  et  les  huiles,  mais  que  cette  action  était 
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flilTérénte  sulr  l'acide  muriatique  oiigéné  et  l'acide  nitrique. 
Depuis  les  Iravauï  de  ces  chimistes,  MM.  Gay-Luisac  et 
Thenard  ont  fait  un  grandnombre  d'expériences  sur  l'ac- 
tion comparative  de  la  lumière  et  du  calorique  ,  voici  les 
résultais  de  leurs  expériences.  (Recherches  pliysico-chi- 
miques  ). 

l". Les  dissolutions  d'or  et  d'argent,  mises  en  contact 
avec  les  huiles,  l'éther  et  le  charbon,  sont  décomposées 
par  ia  lumière-,  elles  le  sont  par  une  chaleur  de  100 
degrés  ;  comme  l'a  prouvé  M.  ifê  Rumforà. 

a0.  Le  gaz  muriatique  ou'géné  sec  n'est  décomposé  ni 
par  la  lumière  la  plus  vive,  ni  par  la  chaleur  la  plus 
forte. 

3».  L'acide  mnriatique  oiigéné  liquide  est  décomposé 
par  une  lumière  qui  n'est  pas  très-forte  ;  il  l'est  par  un* 
chaleur  voisine  du  rouge  obscur. 

4°-  L'acide  nitrique  concentré  est  décomposé  par  un» 
lumière  assez  vive  ;  il  l'est  par  une  chaleur  prcsqu'égale 
au  ronge  obscur. 

5°.  Le  gaz  murialique  oiigéné  ,  mêlé,  soit  avec  le  gaz 
hydrogène,  soit  avec  le  gaz  hydrogène  oii-carburé,  détone 
par  le  contact  des  rayons  solaires;  il  détone  également 
par  une  chaleur  de  is5  à  1G0  degrés. 

6°.  Le  gaz  muriatique  oxigénë  mêlé  avec  l'hydrogène 
ne*se  déoftmpose  que  lentement  à  la  lumière  diffuse; 
ces  dcui  gaz  n'agissent  que  lentement ,  ou  même  point 
du  tout  au-dessous  de  l'ao  degrés. 
.  y  .  L'oïida  noir  de  merewe  se  irMis&rm*  »  mercure 
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et  oiide  rouge  ifi  mercure  à  la  lumière  ;  il  éprouve  1e 

même  effet  par  la  chaleur. 

8°.  Loxide  puce  de  plomb  ,  et  sans  doute  les  oiidet 
d'argent,  dur  et  de  platine,  se  décomposent  h  la  lumière  ; 
ils  se  décompose nt  aussijjiar  la  chaleur. 

9°.  La  couleur  rose  du  carlliame  a  clé  décomposé» 
par  la  lumière  ,  et  est  devenue  d'un  lilnuc  sale  ;  elle  a 
subi  la  même  altération  par  une  chaleur  de  160  degrés 
en  une  lieurc. 

io°.  La  couleur  violette  du  campécbe  a  clé  décomposé» 
par  la  lumière  et  est  devenue  rousse  et  terne;  elle  est 
devenue  également  rousse  et  terne  par  une  chaleur  de 
180  degrés  en  une  heure  et  demie. 

ii».  La  couleur  rouge  du  brésil  a  été  décomposée 
cl  est  presque  devenue  blanche  par  la  lumière  ;  elle  a 
été  altérée  de  la  même  manière  par  une  chaleur  de  igo 
.  degrés  dans  l'espace  de  deux  heures.  ■  , 

il1.  La  couleur  orange  du  curcuma  a  été  décomposé» 
par  la  lumière  et  est  devenu»  couleur  de  rouille  ;  elle 
est  également  devenue  couleur  de  rouille  en  une  heure 
et  demie  par  une  chaleur  de  son  degrés. 

i3°.  ÉiiGu  la  couleur  jaune  de  la  gaude  est  devenue 
couleur'  d'ocre  par,  la  lumière  ;  elle  a  subi  la  même  alté- 
ration en  deux  heures  et  demie  à  aïo  degrés. 

Ces  expériences  démontrent  donc  que  l'action  de  la 
luniii're  est  idenlique  avec  celle  du  calorique  dans  les  phé- 
nomènes chimiques.  Cependant,  MM.  Theitard et  Gay- 
Umac  observent  qu'il  est  bien  .difficile  de  décider  dam 
Télat  actuel  de  nos  connaissances  ,  si  c'est  effectivement 
parce   que  la  lumière  produit  de  h  chaleur  dani  les 
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corps  qui  l'absorbent ,  qu'elle  agit  chimiquement  sur  eux. 
C'est ,  suivant  ces  chimistes ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  pro- 
bable ;  mais  on  a  découvert  depuis  quelque  teins  de» 
propriétés  si  singulières  de  la  lumière  ,  qu'on  ne  saurait 
encore  concilier  les  effets  qu'elle  produit  avec  ceui  de 
ses  divers  rayons.  Eu  efi'et,  on  a  trouvé  que  l'action  chi- 
mique du  rayon  violet  était  plus  grande  que  celle  des 
autres  rayous ,  même  du  rayon  rouge  ;  et  cependant  on 
sait  que  le  rayon  violet  écliaufle  moins  k  boule  du  ther- 
moscope  que  le  rayon  rouge. 

La  lumière  est  nuisible  ù  la  germination  des  semences. 

Que  l'on  nietlcdes  semences  de  cresson  sur  un  morceau 
de  liège  enveloppé  d'un  papier  brouillard,  et  flottant  dans 
l'eau  ;  si  on  le  prive  du  contact  de  la  lumière ,  on  verra  k 
vitesse  du  développement  ;  en  comparant  cet  appareil  avec 
d'autres  semblables  mis  à  k  lumière ,  on  observera  qu'à 
mesure  que  les  graines  jouissent  d'une  lumière  plus  vive  , 
leur  développement  est  plus  retardé;  de  façon  que  k  lu- 
mière k  plus  vive  ,  celle  du  soleil ,  leur  devient  toujours  la 
plus  nuisible. 

Si  l'on  place  un  certain  nombre  de  feuilles  dans  nua 
cloche  pleine  d'eau  et  renversée,  et  qu'on  l'expose  à  l' ac- 
tion du  calorique,  il  se  dégagera  des  feuilles  un  gaz  qni 
aura  ,  outre  beaucoup  d'autres  propriétés ,  celle  d'être  im- 
propre à  la  combustion. 

Si ,  au  contraife ,  on  expose  une  même  cloche ,  préparée 
de  même  ,  aux  rayons  solaires  ,  on  aura  pour  résultat  un 
gai  (jpi  a  la  propriété  d'être  propre  k  la  combustion  ;-ee 
qui  démontre  bien  que  k  production  de  ce  (luide  est  duc.  a. 
l'iriuVeucc  de  la  lumière  sur  ces  feuilles. 

La  lumière  altère  k  couleur  des  végétaux.  L'ctiolement 
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des  plantes  dépend  de  l'absence  do  la  lumière,  tes  plantes 
se  nourrissent  très-bien  dans  une  obscurité  parfaite ,  et 
même  elles  y  croissent  plus  rapidement  qu'an  soleil  , 
pourvu  que  l'air  qui  les  entoure  soit  respirable. 

Tout  le  monde  connaît  la  manière  qu'emploient  les  jar- 
diniers ,  pour  étioler  les  chicorées  ;  quand  elles  sont  venues 
à  iine  certaine  hauteur,  il  1rs  lient  et  les  privent  par  là  dn 
contact  de  la  lumière. 

La  maturité  et  le  principe  résineux  sont  autant  do  pro- 
priétés qui  en  dépendent 

On  Toit  même  que  l'influence  de  la  lumière  est  marquée 
sur  le»  autres  êtres;  car,  comme  on  l'a  observé,  les  vers 
et  les  chenilles  qui  vivent  dans  la  terre  on  dans  les  bois  , 
sont  blanchâtres  ;  les  oiseaux  et  les  papillons  de  nuit  su 
distinguent  de  ceux  de  jour  par  leurs  couleurs  peu  bril- 
lantes -,  la  différence  cet  encore  marquée  entre  ceux  du 
Nord  et  ceux  du  Midi. 

Les  animaux  tombent  malarjes  par  la  privation  de  la 
lumière ,  et  même  en  périssent  Si  l'homme  est  ren- 
fermé lonetcros  dans  un  cachot ,  il  croit  sur  sa  peau 
des  pustules  remplies  d'humeurs  aqueuses,  et  il  devient 
hydropique. 

*  s  « 

T)u  Ctzîorifjuc- 

La  chaleur,  suivant  M.  deRumford,  n'«t  pis  le  résul- 
tat de  ("action  d'un  fluide,  mais  d'un  mouvement  vibratoire, 
qui  agite  les  molécules  de  tons  les  corps,  et  dont  la  vitesse 
est  -plus  ou  moins  accélérée ,  suivant  les  circonstances. 
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M.  Leslîe  voit  au  contraire  dans  les  phénomènes  ,  des 
preuves  irrécusables  de  l'eiisleucfl  d'une  matière  produc- 
trice de  la  chaleur ,  susceptible  de  dilater  le»  corps  e(  d'ea 
élever  la  température.  11  n'admet  pas  la  théorie  dn  calo- 
rique rayonnant,  et  il  pense  que  c'est  l'air  qui  sert  de 
véhicule  a  la  chaleur,  ou  de  moyen  de  communication 
entre  les  corps  qui  agissent  les  uns  sur  les  autres  ,  à  raison 
de  leur  diversité  de  température. 

Sehéelc  est  le  premier  qui  nit  considéré  le  Caloriqife 
rayonnant.  Pour  mieux  étudier  la  manière  d'agir  de  ce 
fluide  ainsi  modifié,  ri  avait  choisi  une  des  circonstances 
où  les  phénomènes  qu'il  produit  se  montrent  d'une  ma- 
nière plus  sensible  ;  savoir ,  celle  où  il  sort  d'un  poêle  où 
le  bois  brûle  arec  activité ,  et  dont  on  a  laissé  la  porta 
ouverte.  Le  calorique  dans  cet  état ,  s'élance  comnre  iiri  ' 
torrent  à  travers  l'air  environnant,  sans  s'unir  avec  loi  et 
même  sans  l'échauffer.  {  Voyez  Traité  chimique  de  l'ait 
et  dn  feu,  traduit  par  Diêtrich,  1581  ). 

Les  métaux  polis  réfléchissent  le  calorique  rayonnant  , 
suivant  les  mêmes  lois  que  la  lumière.  Si  le  miroir  est 
concave  ,  l'action  du  calorique  se-concetitre  à  son  foyer  j 
et  un  morceau  de  soufre ,  placé  à  ce  foyer,  s'allume  t 
l'instant;  cependant  le  miroir  ne  s'échauffe  pas  ,  mats  si 
on  le  met  en  contact  avec  un  corps  chaud,  il  lui  enlève 
une  partie  de  sa  chaleur  ;  de  pfûs ,  si  on  enduit  la  surface 
dn  miroir  d'un  peu  de  soie ,  en  le  passant  au-dessus  d'une 
chandelle  allumée,  le  calorique  qui  tombe  sur  ce  miroir  , 
perd  sa  forme  rayonnante ,  et  s'unit  au  métal ,  qui 
s'échauffe  bientôt  jusqu'au  point  de  Sie  pouvoir  plus  être 
manié  impunément  Les  phénomènes  no  sont  plus  les 
mêmes,  lorsqu'on  se  sert  d'une  lame  de  verre;  le  calo- 
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ligue,  au  lieu  d'être  réfléchi,  pénétra  le  verre  qui  le 
retient  engagé  dans  son  itiléi-iriir  .  et  dutit  il  éii've  la  tem- 
pérature, en  quoi  il  diflcre  de  k  lumière  qui,  dans  le 
inerte  cas,  est  en  partie  réfléchie,  et  en  partie  trans- 
mise. 

Saussure  et  Piclcl  ont  confirmé ,  par  de  nouvelles 
expériences ,  la  propriété  qu'ont  les  miroirs  métallique» 
de  réfléchir  le  calorique  rayonnant.  ;  Voyez  Saussure, 
Foyagcdaus  les  Alpes,  n°.  g-j(i.  •— Essai  de  physique , 
par  Plctet ,  Genève  ,  1-90  ). 

Sans  discuter  les  rai.-.ons  sur  U-sqneili".  i:«  o-lt'lu-i-s  phy- 
siciens oui  éUlili  leur  système  ,  nous  ululerons  Je  calo- 
rique comme  un  fluide  particulier  ,  impénétrable  ,  extrè- 
mement  élastique,  et  sî  rare  que  sa  pesanteur  n'a  pu 
être  manifestée  par  aucun  phénomène.  _ 

Les  propriétés  générales  du  calorique  par  rapport  aui 
autres  corps  ,  sont: 

D'être  attiré  par  les  moléeides  de  tous  les  corps  de  la 
nature,  à  des  distances  insensibles,  avec  des  forces  qui 
décroissent  à  mesure  que  la  distance  augmente,  et  dont 
l'intensité,  la  loi  et  le  rayon  d'activité-,  variables  pour 
chaque  corps  en  particulier ,  ne  sont  pas  encore  me- 

,  D'o'gir  sur  les  molécules  «les  corn?  ^  cor!  for.  n  émeut  aux 

propre  masse,  et  par  conséquent,  de  la  compression  qu'il 

*  t  Le    calorique    est    perpétuellement   sollicité  dans  les 

corps  par  l'action  dé  deuï  sortes  de  forces  :  les  unes 
favorisent  son  intromission  dans  les  corps,  et  les  autres 
t'y  opposent. 
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Les  forces  qui  favorisent  l'intromission  du  calorique 
dans  les  001714,  sotil  :  la  compression  que  le  calorique 
extérieur  au  corps  a  la  lilicrié  d'eicrccr  sur  le  calorique 
intérieur ,  et  lu  tendance  du  calorique  pour  les  raiJf- 
cules  propres  du  corps- 
La  compression  du  calorique  extérieur  sur  le  calorique 
intérieur  est  exprimée  par  le  mot  température  ,  et  se 

Les  forces  qui  s'opposent  à  l'intromission  du  calorique 
dans  les  corps,  son!  :  l'adhérence  des  molécules  propres 
du  corps  ,  et  les  pressions  extérieures. 

Les  phénomènes  du  calorique  peuvent  ctre  divisés  ea 
neuf  classes. 

A.  i*.  //  produit  tur  la  peau  des  sensations  doulou- 
reuses :  ces  sensations  dépendent  de  ld  différence  de 

température  de  la  peau  touchante  et  du  corps  touché. 
Lorsque  le  coj-ps  touché  a  une  température  moindre  ,  il 
imprime  le  sentiment  (lu  froid. 

a».  Les  différences,  lorsqu'elles  sont  extrêmes ,  décom- 
posent la  peau  et  lui  ôtent  le  sentiment  et  la  vie.  Polir 
le  même  corps  ,  la  sensation  est  d'autant  plus  forte  que  la 
différence  de  température  est  plus  grande. 

A  égales  températures,  le  sentiment  varie  en  raison  de 
la  propriété  conductrice  de  la  chaleur  des  corps. 

B.  La  conductibilité  de  la  chaleur  e't  la  vitesse  avec 
laquelle  la  température  se  met  eu  équilibre  dans  un 
Corps. 

On  distingue  aussi  le  calorique  de  la  chaleur .  parce 
qu'où  ne  doit  jamais  confondre  sous  la  même  dénomination 
un  effet  et  la  came  qui  lui  donne  naissance.  ,  _ 
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La  chaïeur  n'est  autre  chose  que  l'effet  produit  sur  uns 
organes  par  le  passage  du  calorique ,  qui  se  dégage  des 
corps  environnans.  Longue  je  touche  un  corps  froid  ,  le 
calorique  passe  de  ma  main  dam  le  corps  que  \e  touche 
et  j'éprouve,  la  sensation  du  froid  ;  loraqne  je  touclie  an 
corps  chaud,  lo  calorique  passe  du  corps  à  ma  main  ,  et 
j'ai  Ni  sensation  ili:  la  chaleur;  mai»  Ions  les  corps  n'offrent 
pas  au  calorique  un  passée  également  libre  et  facile. 

L  cipidibrr  entre  les  fortes  nui  fWoruenl  li  n  l  [omission 
du  calorique  dans  If)  corps  et  celle»  qui  w  opposant,  tUat 
trouble,  il  se  établit  arec  une  viltsso  plus  nu  moin* 
grande  dans  le- dilïercns  rnrps  ,  qui  se  distinguent  à  cet 
éçprd  ko  non  -  coi.ducleurs ,  semi- conducteurs  ;  et  con- 
docteurs  parfaits. 

I.rs  corps  non  conducteurs  de  calorique  sont  rcuï  qui, 
niis  en  contact  avec  des  corps  plus  j  j^Jj^5'  C°m"" 

i  admetten 

»  .e  j  "T }      /  !'""  ■  ■  1,1.  calorique 

<  geler    )       (la  vapeur  naissante  )  1 

,„■  saurait  {  gjj^g .  }  leur-  intérieur,  qui  conserve 
longtenM  sa  même  Uraperutui»  ;  la  surface  de  |  }ÎLJ?*m! 

Jaf5  Vt }  »*      { ÏC  h  d" 

{l'eau  bouillante  1  -    1  fluide  élastique  ) 

la  vapeur.    .    .  i  P01*  ^""^  i  liquida,  i' 
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Les  corps  serai- conducteurs  sont  ceux  pour  lesquels  la 
calorique  se  partage  en  calorique  sensible  et  en  calo- 
rique latent;  ils  sont  d'autant  plus  conducteurs,  toutes 
choses  d'ailleurs  égales  ,  qu:  la  portion  de  calorique  sen- 
sible est  plue  grande.  Telle  est  l'eau  ,  et  tel»  sont ,  à  quel-i 
ques  différences  près  ,  tous  les  corps  de  la  nature  ,  parmi 
lesquels  les  corps  vitreux  et  gras  sont  ceux  qui  sont  1m 
moins  conducteurs. 

Les  corps  conducteurs  parfaits ,  s'il  y  en  avait  de  ce 
genre,  seraient  ceux  qui  n'emploieraient  le  calorique  que 
mus  forme  de  calorique  sensible,  la  température  se  dis- 
tribuerait dans  leur  intérieur  d'une  manière  très-rapide  j 
ceux  qui  en  approchent  le  pins  ,  sont  les  métaux. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  doit  toit  les  ap- 
plications ntiles  que  l'on  en  peut  faire  aux  arts  et  aux  usages 
même  les  plus  ordinaires  de  la  société  ;  tels  qu'aux 
poêles  ,  pour  chauffer  les  appartcmciu  ;  aux  vases ,  pour 
évaporer  ou  chauffer  de  l'eau  1,  aux  matières  qni  forment 
les  parois  ou  l'enveloppe  des  fourneaux ,  aux  glacières,  au 
habillemejis ,  etc. 

G.  Le  calorique  augmente  le  volume  des  corps. 

Le»  corps  dilatés  ne  le  sont  ainsi  que  par  le  passage  du 
calorique  d'un  corps  dans  un  autre. 

Sgravesande  a  imaginé  .l'expérience  suivante  pour 
prouver  la  dilatabilité  des  mêlait*  par  la  chaleur.  Il 
se  servait  d'une  lame  de  cuivre  évidée  en  forme  d'an- 
neau, et  d'un  globe  du  même  métal,  dont  le  diamètre 
était  précisément  égal  i  celui  de  l'ouverture  de  l'an- 
neau ,  eu  sorte  que  quaud  celui-ci  était  à  la  température 
ordinaire,  le  globe  passait  par  son  ouverture  sans  laisser 
d'interstice  sensible  ;  lors  qu'ensuite  qe  globe  avait  élê 
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chauffé ,  il  était  soutenu  par  l'anneau ,  quelque  positiu» 
qu'on  lui  lit  prendre. 

Pour  prouver  la  dilatabilité  du  verre  ,  on  prend  un  tube 
de  verre  d'un  petit  diamotrp,  terminé  pur  une  boule  de  la 
grosseur  d'une  orange  ;  on  remplit  la  boule  et  une  partie 
du  tube  d'une  liqueur  colorée  ,  et  l'on  marque  sur  le  tube 
lendapit  oùidle  6  arrête  ;  on  plonge  la  boule  dans  un  vase 
rempli  d'eau  prête  h  bouillir  ,  puis  ou  la  relire.  Au 
moment  de  l'immersion ,  la  liqueur  du  lube  descend 
précipitamment  d'une  quantité  considérable;  mais  elle 
remonte  un  peu  plus  haut  que  la  marque  faite  sur  ce 
tube,  dés  que  l'on  a  retiré  Ja  boule  de  l'eau  chaude. 
Dans  celte  expérience,  la  chaleur  qui  se  communique 
d'abord  an  verre  en  dilate  le*  parties, 'ce  qui  augmente 
la  capacité  de  la  boule  ,  cl  fait  descendre  la  liqueur  ; 
la  boule  retirée  ensuite  rie  IVou  chaude  ,  et  remise  en 
contact  avec  l'air  ,  se  resserre,  et  la  liqueur  qui  a  déjà 
acquis  une  petite  quantité  de  chaleur,  s'élève  un  peu  au- 
dessus  Je  son  premier  niveau. 

Les  dilatations  des  liquides  ont  donné  naissance  au 
thermomètre. 

Cet  instrument  sert  à  mesurer  les  degrés  de  la  chaleur. 
On  attribue  la  découverte  de  cet  instrument  à  un  Hol- 
landais, nommé  Drebbel-  t 

Les  thermomètres  qu'on  emploie  habituelleuieul,  sont 
composés  d'uu  vase  plein  de  liquide  ;  vase  est  surmonté 
d'un  tube  dans  lequel  ou  mesure  tes  augmentations  ou 
dimiiiulioiis  de  volume  lies  liquides  :  c'est  la  différence 
ii  augmentation  de  volume  entre  les  liquides  et  les  vases  , 
qui.  indique  les  variations  de  température  ,  sur  des  ItclielltJ 
tracée*  le  long  du  tube. 
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La  matière  des  vases  est  ordinairement  de  verre  ,  a 
cause  de  sa  transparence  et  de  sa  faible  augmentation  da 
volume. 

La  forme  des  vases  est  Ou  sphérique  ,  ou  cylindrique , 
surmontée  d'un  tulic  :  toute  autre  forme  pourrait  être  em- 
ployée de  même.  Les  cylindres  sont  courts ,  gros  et 
droits,  ou  étroits  ,  longs  et  courbes,  Ou  en  spirales. 

Les  liquides  le  plus  en  usage?  sont  ;  l'buile  du  lin  em- 
ployée par  Newton,  le  mercure  par  Fahrenheit  et  Delisle, 
l'alcool  et  le  mercure  par  Séaumur;  ou  peut  aussi  em- 
ployer tout  autre  liquide. 

Le  mercm-e  doit  cependant  être  préfère-;  parmi  fous  les 
liquides  connus,  c'est  celui  qui  approche  le  plus  de  snbir 
des  dilatations  exactement  proportionnelles  aux  accrois- 
•emens  de  chaleur,  du  moins  entre  le  zéro  et  le  degré  de 
l'eau  bouillante.  . 

11  est  donc  à  désirer  que  l'usage  des  thermomètres  à 
mercure  devienne  général  ,  puisque  ce  sont  les  seuls  com- 
parables. Ou  n'emploierait  le  thermomètre  à  alcool  que 
dans  les  cas  où  l'on  voudrait  faire  des  observations  par 
un  froid  artificiel  plus  grand  que  celui  de  3a  degrés  , 
qui  détermine  la  congélation  du  mercure,  t 

Les  conditions  essentielles  sont  :  qu'il  y  ait  une  grand» 
distance  entre  la  température  qui  les  solidifie  et  lee 
gazéifie. 

L'huile  de  lin  et  le  mercure  peuvent  supporter  un» 
haute  température  «ant-do  se  gazéifier,  l'alcool  peutsup* 
porter  un  grand  froid  avant  de  se  solidifier. 

Pour  rendre  les  thermomètres  comparables,  il  faut  non- 
seulcjnnjiit  qu'ils  soient  de  même  forme ,  de  même  matior» 
pour  les  vases  ainsi  que  pour  las  liqueurs;  ilfauleucor» 


fIo  Du  Calorique. 

qu'on  pui.tsc  le*  «poser  à  de«  températures  constante*, 
«an  d'établir  leur  graduation  enlre  1rs  températures. 

Rêaumur  en  a  proposé  une  ,  la  congélation  de  1  eau. 

Fahrenheit  a  proposé  l'ébullition  de  l'eau  ;  celle-ci  varie 
par  la  pression  de  l'atmosphère. 

Longtcmi  avant  cbb  physiciens,  Newton  avait  proposé 
plusieurs  intermédiaires. 

11  marquait  zéro  à  II  congélation  de  l'eau  ; 

■4  à  la  congélation  de  la  cire  fondue  -, 

33  à  la  fusion  d'une  partie  égale  d'étain  et  de  bismuth  ; 
f  a  parties  d'étain  ; 

3,  à  la  fus.on  do  ^  ,  ^  ^  bj(mnlb.  ( 

8i  Fusion  dn  bismuth. 
96  Fusion  du  plomb. 

Par  Ici  méthodes  de  Rêaumur  et  de  Fahrenheit,  la 
plus  légère  différence  dans  la  matière  des  vases ,  des  liqui- 
des ,  ainsi  que  dans  la  forme  des  thermomètres ,  empêche 
qu'on  se  puisse  an  obtenir  de  comparables. 

Par  la  mélliode  de  Newton  ,  on  peut  déterminer  ht  loi 
de  gradoetioa  ,  teUo  que  tous  les  thermomètres  soient 
comparables.  -- 

Réaumur  marquait  aéro  à  la  congélation  de  l'eau  ; 
comme  son  alcool  augmentait  de  0,080  a  l'éhullilion ,  on 
divise  l'eapace  eontonu'  entre  les  points  en  Ko  parties. 

Fahrenheit  a  diviséi'espaee  contenu  entre  la  congélation 
et  l'ébullition  de  l'eau,  en  i8o  degrés;  il  marque  3o  à 
la  congélation.  - 

Do  la  congélation  a  l'ébullition  de  l'eau,  la  différence 
de  l'augmentation  (le  volume  est  à-peu-près  —  tncr- 
oureo,oi4,  —  tjait'oro$)  ,  ■—  alcool*  0,087.,  —  «"«"C  de 
ta.  *«ja- 
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Cette  augmentation  est  déduite  des  expériences  de 
Mussetibrock  J  d'autres  physiciens  ont  donné  d'antre» 
rapports,  parce  qu'ils. se  sont  servi  de  roses  comptés 
d'autres  matières  ,  ayant  d'autres  formes  ,  et  que  les 
liquides  n'étaient  pas  les  mêmes. 

La  marche  des  thermomètres  dont  on  se  sert  aujour- 
d'hui i  se  rapporte  à  deux  termes  fuies  ,  dont  l'un ,  qui 
sert  de  point  de  départ ,  n'est  pas  précisément  la  tempé- 
rature do  l'eau  qui  se  congèle  ,  comme  dans  le  thermo- 
mètre de  Réanmnr ,  mais  celle  de  la  glace  fondante  ; 
l'autre,  qui  donne  la  limite  opposée,  est  la  chaleur  de 
l'eau  bouillante.  On  choisit  le  tube  le  mieux  calibré 
possible  ,  et  on  divise  d'abord  en  80  degrés  la  distance 
comprise  entre  les  deux  termes  fixes ,  puis  on  Continue 
la  même  division  au-dessous  de  léro.  Dans  le  ibermo- 
mèbe  qu'on  appelle  centigrade  ,  la  distance  don*  nous 
leaona  de  parler  est  divisée  en  cent  parties. 

Paramètre  de  Wcdgwood. 

Comme  les  thermomètres  de  verre  sont  très -fusibles  , 
eu  ne  peut ,  avec  ces  iustrumens  ,  évaluer  que  des  degrés 
de  chaleur  très -inférieurs. 

Le  pyromètre  de  Wedgwood  est  celui  dont  on  fait 
usage  le  plus  commuuémeut  ;  il  est  construit  sur  la 
principe  que  l'argile  la  plus  pure  prend  au  feu  un  retrait  ■ 
proportionné  à  la  chaleur  qu'on  lui  applique.  Ce  j'uy- 
mètro  consiste  en' deux  parties  ;  j'une ,  qu'où  appulla 
jauge  ,  et  qui  sert  à  mesurer  les  degrés  de  diminution  on 
de  retrait  ;  l'autre  comprend  de  pcjits  cylindres  d'argile  , 
qu'on  appelle  pièces  pyro métriques.  (  Voyez  la  planche  > 
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La  jauge  est  formée  par  une  plaque  île  terre  cuite  ou 
de  cuivre  ,  sur  laquelle  sont  appliquées  deuï  règles  de 
même  matière  r  ces  règles,  parla  il  émeut  droites  et  unies  , 
offrent  un  ccartcmcnt  d'un  demi-pouce -à  un  des  bout»  ,  et 
de  trois  dixièmes  de  pouce  à  l'autre;  pour  plus  grande 
ctjiumoditc  on  a  coupé  la  par  lr  milieu ,  et  on  ajuste 

les  deux  pièces  quand  on  veut  s'en  servir  :  ou  o  divisé  la 
longueur  de  celle  règle  en  2i}o  parties  égales  ,  dont  cha- 
cune représente  un  diiième  de  pouce. 

Pour  former  les  pièces  à  pvromètre  (l)  ,  ou  tamise  la 
terre  avec  la  plus  grande  attention  ,  un  la  mêle  ensuite 
avec  de  l'eau  ;  et  on  fait  passer  cette  pâle  h  travers  un 
tuyau  de  fer,  ce  qui  lui  donue  la  forme  de  bâton»  long» 
que  l'oirMécoupc  après  ru  pièces  de  la  grandeur  couve  ■ 
uable  ;  quand  les  pièces  sont  sèches  ,  ou  les  présente  à  la 
jauge  ,  et  il  faut  qu'elles  s'adaptent  au  o  de  lochellc  : 
si  ,  par  l'inadvertance  de  l'ouvrier ,  quelque  pièce  péuètra 
ii  un  ou  deun  degré*  plus  loin,  ce  degré  est  marqué  sur 
son  fond ,  et  doit  se  déduire,  lorsqu'on  se  sert  de  cette 
pièce  pour  mesurer  la  chaleur.  Les  pièces  ainsi"  ajustées 
lont  cuites  dans  un  four,  à  une  chaleur  rouge,  pour  leur 
donner  la  consistance  nécessaire  au  transport.  La  chaleur 
employée  dans  ce  travail  est  communément  de  6  degrél 
on  environ  ,  les  pièces  en  sont  diminuées  plus  OU  moins  ; 
mais  peu  importe  dès  qu'on  doit  les  soumettre  à  un  degré 
de  chaleur  supérieur  à  celui  qu'elles  ont  éprouvé;  et 'si  par 
événement  ou  veut  mesurer  un  degré  de  clialeur  inférieur, 


.  (.)  D'après  "analyse  de  VaifUlUa  ,  les  pièces  pyromeïrimies 
it  Wcdgwi  tout  compwéci  Je  milite  4;.Ï5 ,  >luu.ine  44=9  , 
un  8.36.  , 


Des  degrés  de  cha 
■deleurcorres 


La  chaleur  rouge  plein] 
U  chaleur  à  laquelle  fonde 
Le  cuivre  jaune  «  fond 
Le  cuivre  de  Suide  i 
L'argent  pur  à  

La  chaleur  des  barre*  de  fe 

M  point  de  souder  

La  plus  erlIlûe  chaleur  d"u 
La  foule  entrée  en  fusion  ; 
La  plus  grande  chaleur  d'n 


—  ~  ~ — —  j 
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OU  emploie  des  pièces  non  otites  qu'on  conserve  dans  des 
gazettes  ou  étuis ,  pour  éviter  le  fnltemcnt. 

Lorsqu'on  veut  se  servir  de  ce  pyro  mètre ,  on  expose, 
une  des  pièces  dans  le  foyer  dont  ou  veut  prendre  la  cha- 
leur,et  lorsqu'on  juge  qu'elle  eu  s  éprouvé  toute  l'inten- 
sité" ,  on  la  retire  et  ou  la  laisse  refroidir,  on  la  présente 
à  In  jauge,  et  on  détermine  aisément  le  retrait  qu'elle  a 
éprouvé. 

Un  phénomène  assez  singulier  ,  que  présente  le  pyro-. 
mètre  ,  c'est  que  les  pièces  d'argile  ne  commencent  à 
éprouver  de  retrait  qu'à  5  ou  6  degrés  de  chaleur  pyro- 
métrique  ,  ce  qui  répond  à  4<)8°  du  thermomètre  de  Réait- 
mur.  On  a  cru  pendant  longtems  que  le  plus  haut  degré  de 
chaleur  qu'on  pouvait  donner  à  un  corps ,  était  de  7  oo»  de 
ce  même  thermomètre  ;  le  pyromètre  a  démontré  combien 
celle  hypothèse  était  éloignée  de  la  vérité,  puisque  l'on  est 
parvenu  à  donner  jusqu'il  1 8o°  pyro  métriques  ;  ce  qui 
répond  à  plus  de  80000  du  thermomètre  de  liéaumur. 

Jfedgwood  a  comparé  les  divisions  de  son  pyromètre  à 
celles  de  Fahrenheit;  il  en  a  présenté  les  différences  dans 
un  tableau,  fit  Gayton  a  ajouté  l'échelle  de  Rèaumur  et 
celle  de  100  degrés.  (  Voyez  la  table  ci-jointe). 

Le  pyromètre  de  Wedgwood  a  l'inconvénient  de  no 
pas  produire  des  effets  essentiellement  comparables,  parc» 
qu'il  est  impossible  de  le  fabriquer  avec  une  terre  cons- 
tamment de  même  nature,  sur  les  divers  points  du  globe  ; 
t'est  ce  qui  a  lait  proposer,  par  M.  Guyton,  un  pyromètre 
de  platine,  dont  il  a  donné  la  description  dans  le  46' 
volume  des  Annales  de  cliimie,  page  Il  consiste  en 
une  verge  d«  platine  posée  de  diamp  dans  une  rainur» 
l 


Ii4-  Du  Calorique. 

pratiquée  dans  un  (oui-tenu  d'argile  ri:fr.ictaire  et  cuit  an 
dernier  degré.  Col  le  lame  s'appuie  par  une  c\trémité  sur 
le  massif  qui  termine  la  rainure,  l'autre  extrémité  porte 

sur  un  levier  <■  lé  ,  [Inul  lu  grande  br.mche  forme  l'aiguille 

sur  un  arc  de  cei-olc  gradué,  de  sorte  que  le  dépla- 
cement de  cette  aiguille  marque  l'aloitgement  que  la  lama 
de  métal  prend  par  la  chaleur.  Toutes  les  prêtes  de  l'ins- 
trument étant  de  platine,  M  n'y  a  ni  fusion  ni  oxîdatiou 
à  redouter. 

SI.  Guyton-Rforvcau  pense  que  dans  l'usage  du  pyrn- 
mèlreà  pièces  d'argile,  il  faut  distinguer  dcui  ellèts  ; 
celui  qui  est  produit  par  la  masse  du  foyer  dont  il  reçoit 
toujours  sa  part  d'impression  ,  et  relui  qui  tient  à  l'i nt en- 
tité locale  de  l'espace  que  la  pièce  occupe  ,  déterminée 
par  des  accidens  qu'il  a  décrits,  et  dont  ce  pyromètre 
devient  alors  le  fidèle  indicateur.  Ainsi,  dil-il ,  les  priu- 
cipes  de  consti-uetiou  de  ce  pyromètre ,  sont  à  l'abri  de 
toute  objection.  Si  Ton  est  parvenu  une  fois  à  former 
une*  composition  argileuse  qui  soit  infusible  au  feu  de 
nos  fourneau*  ,  dont  la  retraite  s'opère  d'une  manière 
uniforme  et  régulière  jusqu'au  plus  liant  degré  de  chaleur 
qu'ils  peuvent  produire;  il  n'est  plus  permis  de  mettre  en 
question  la  possibilité  de  retrouver  une  composition  telle- 
ment semblable  ,  que  dans  les  mêmes  conditions ,  elle 
donne  nécessairement  les  mêmes  résultats  (  V oyez  An- 
nales de  chimie,  tome  j4  .  I^S'  ,a9i  ot  tome  78  i 
jiag.  h  3. 

1).  ïm  quatrième  série  des  phénomènes  produits  par 
lr  calorique  ,  ejt  le  passage  des  corps  solides  à  l'état 
liquide,  et  de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux,  dans  ce  cas  le 
fabriqué  est  absorbé  et  ne  produit  aucun  effet  ;  mais 
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toutes  les  fois  que  les  corps  repassent  de  Fétat  gazeux  à. 
[état  liquide  ,  et  de  l'état  liquide  à  l'état  solide  ,  il  y  a 
dégagement  de  calorique. 

L'action  du  calorique  pent  itre  considérée  comme  ten- 
dant à  détruire  Va  grésil  ion  ri  i  DimuIm'i-  la  combinaison. 

Il  faut  esaminer  cet  objet  sous  quatre  pointa  de  vue 
principaux,  1°.  11  est  des  corps  que  la  chaleur  u'altèro 
pas,  clic  ne  fait  que  ifs  dilater;  en  écartant  leurs  molé- 
cules, elle  diminue  par  conséquent  la  force  qui  les  rap- 
proche. D'après  cela  on  peut  regarder  le  calorique  comme 
le  modérateur  de  l'affinité  de  cohésion;  tous  les  corps  de 
la  nature  sont  doue  soumis,  d'un  cùté  ,  à  une,  loi  ijéué- 
rale  qui  tend  à  les  rapprocher  ;  de  l'autre  à  un  agent 
puissant,  le  calorique  qui  tend  à  les  éloigner.  Ces  deux 
grandes  forces  opèrent  sur  toutes  les  substances  ,  se  balan- 
cent continuellement  dans  leur  action  ;  a",  le  calorique 
l'ail  passer  les  corps  de  l'état  solide  a  l'état  liquide  :  le 
passage  d'un  corps  de  l'état  solide  à  celui  de  liquide; 
par  l'action  d'un  liquide  préexistant ,  absorbe  aussi  du 
calorique  sous  forme  tic  calorique  latent,  mais  en  quan- 
tité beaucoup  moindre ,  et  la  température  des  corps  envi- 

quanlilé  qui  est  constante  pour  les  mêmes  corps  ,  c'est 
pour  cela  que  la  dissolution  des  sels  dans  l'eau  produit  du 
refroidissement. 

!■>.  Un  corps  peut  retourner  de  l'état  liquide  à  l'état 
solide  ,  par  ia  retraite  seul  du  calorique  ,  et  cette  opération 
à  laquelle  on  pourrait  donner  le  nom  général  de  congéla- 
tion ,  se  fait  toujours  pour  le  même  corps  à  la  .même 
température  ; 

_  n«.  Par  l'action  d'un  solide  qui  le  ramène  j>  cet  étal. 
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Dans  ce  cas  ,  te  calorique  qui ,  sons  forme  de  calorique 
latent,  le  constitue  liquide  ,  se  trouve  abandonné ,  et  en 
se  portant  sur  les  coq>s  environnons  ,  il  élève  leur  tem- 
pérature ,  connue  on  l'observe  dans  l'extinction  de  la 
chaire  vive  ,.  des  alcalis  et  des  acls  neutres  calcinés,  opé- 
rée par  l'eau,  et  dans  celle  delabarite,  opérée  par  un 
acide  ; 

3".  Par  l'action  d'un  autre  liquide,  et  alors  il  y  a 
encore  du  calorique  dégagé  comme  dans  le  mélange  de* 
acides  et  des  alcalis  concentrés  ,  qui  Tonne  sur-le-champ 
des  sels  neutres  ciisfatlisés. 

Un  corps  peut  passer  de  l'état  liquide  à  celui  de  fluide 
élastique  par  l'action  du  calorique  seul,  par  une  dimi- 
nution suffisante  dans  les  prisions  extérieures,  et  par 
l'action  d'un  fluide  élastique  préexistant 

Le  passage  d'un  corps  de  l'état  liquide  a  celui  de  fluide 
élastique  par  l'action  du  calorique  seul  se  nomme  vapo- 
risation. Celte  opération  se  fait  toujours  à  la  même  tem- 
pérature pour  le  mémo  liquide  et  sous  la  même  pression,. 
Elle  emploie,  sous  forme  de  calorique  laleut  ,  une  quan- 
tité de  calorique  très-grande  on  général ,  cl  variable  pour 
chaque  liquide:  par  exemple,  le  calorique  nécessaire  à 
la  vaporisation  d'une  livre  d'eau  à  80  d.  R. ,  élèverait 
-  livres  1  d'eau  de  o  d.  a  60  d.  ,  ou  serait  capahlc  de 
fondre  •)  livres  i  de  glace  à  léro.  Enfin ,  elle  augmente 
considérablement  le  volume  du  corps  qui,  dans  le  cas 
de  l'eau,  devient  environ  mille  sept  cent  vingt-huit  Ibis 
plus  grand. 

Lorsque  le  passage  d'un  corps  de  l'état  liquide  à  celui 
de  fluide  élastique  se  fait  par  une  diminution  suffisante 
dans  les  pressions  extérieures ,  alors  la  quantité  de  eJog, 
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riqiic  nécessaire  à  l'état  élastique  ,  quoique  moindre  que 
dans  le  eus  précédent,  est  encore  très -grande;  clic  est  fournie 
par  les  corps  circonvoisins  qui  éprouvent  un  refroidisse- 
ment proportionné  aux  circonstances  :  c'est  ainsi  que 
l'eau  froide  se  vaporise  dans  le  vide  et  se  refroidit. 

Si  le  passage  d'un  corps  de  l'état  liquide  à  celui  do 
fluide  élastique  se  fait  par  l'action  d'un  fluide  préexis- 
tant ,  alors  il  absorbe  encore  sous  forme  de  calorique 
latent ,  mais  eu  quantité  beaucoup  moindre  ,  du  calo- 
rique que  les  corps  circoinuMns  lui  fou  missent  en  bais- 
sant de  température. 

C'est  ainsi  que  le  mercure  ,  l'eau  ,  les  liqueurs  alcoo- 
liques ,  les  huiles  volatiles  ,  etc.  ,  se  dissolvent  dans  l'air 
atmosphérique  dont  ils  augmentent  le  volume,  et  qu'ils 
éprouvent  un  refroidissement  proportionné  à  la  quantité 
et  à  la  rapidité  de  cette  espèce  particulière  de  disso- 
lution qui  se  nomme  évaporudon. 

Les  circonstances  favorables  à  lYvapn ration  sont  un« 
température  plus  haute  dans  le  liquide  à  dissoudre  ,  ou 
une  densilé  plus  grande  dans  le  fluide  étaslîquc  dissol- 
vant ,  parce  qu'alors  les  deux  corps  sont  plus  voisins  de 
l'étal  qu'ils  vont  prendre. 

Un  corps  peut  retourner  de  l'état  de  fluide  élastique 
à  ^l'état  liquide  ,  par  la  retraite  seule  du  calorique  ,  par 
une  augmentation  suffisante  dans  les  pressions  ,  par  la 
cessation  de  circonstances  favorables  à  la  dissolution  dans 
un  autre  fluide  ,  telles  qu'une  température  élevée  ,  une- 
grande  densité  ,  et  par  l'action  d'un  liquide. 

L'opération-  par  laquelle  un  corps  retourne  de  l'elat 
de  fluide  élastique  à  celui  de  liquide  ,  par  la  retraite 
seule  du  calorique ,  se  nomme  condensation.    Elle  sa 
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fait  toujours  à  la  itit'-ni température  pour  chaque  subs- 
tance en  particulier ,  sous  1rs  mêmes  pressions  e\lé~ 

Lorsqu'un  corps  retourne  de  l'état  de  fluide  élastique 
h  celui  de  liquide  ,  par  une  augmentation  suffisante  dans 
les  pressions  ,  alors  le  calorique  qui ,  sous  forme  de  ralo- 
riqne  latent ,  le  constituait  tluidr  élastique  ,  est  exprimé  ; 
en  se  portant  sur  les  corps  environnai»  ,  il  élève  leur 
température;  mais  le  liquide  reproduit  ne  peut  subsister 
sous  cet  état  contraint ,  qu'autant  de  tenu  que  dure 
l'augmentation  de  pression  nécessaire  à  cet  effet 

Par  la  diminution  d'une  température  suffisante  ,  l'eau 
dissoute  dans  l'air  atmosphérique  se  précipite  souvent, 
redevient  liquide ,  et  mouille  les  corps  qui  refroidissent 
l'air. 

Wons  avons  dit  aussi  que  les  corps  pouvaient  passer 
de  l'état  de  fluide  élastique  à  celui  de  liquide  par  la 
cessation  des  circonstances  favorables  à  leur  dissolution 
dans  un  autre  liquide  ,  c'est  ainsi  que  l'eau  dissoute  dans 
l'air  atmosphérique  redevient  liquide,  (rouble  la  trans- 
parence de  l'air,  et  prend  la  forme  de  nuage,  lorsque 
la  pression  de  l'atmosphère  diminuant,  la  densité  de 
l'air,  ainsi  que  sa  tempéra  lu  rc ,  deviennent  moindres  ; 
ce  retour  à  l'état  liquide  peut  se  nommer  précipitation  ; 

liquide,  par  l'action  d'un  liquide  préexistant ,  comme  le 
gai  ammoniac  ,  les  gai  acides  sulfurcui  ,  etc.  ;  Ces  ga/, 
sont  ramenés  à  l'état  liquide  par  l'action  ne  l'eau  qui  les 
absorbe  :  l'air  atmosphérique  même  est  absorbé  par  l'eau, 
ihiùs  en  quantité  beaucoup  moindre.  Les  circonstance! 
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favorables  à  cette  absorption  sont  :  Ie.  une  température 
plus  basse  ;  a»,  une  pression  pius  grande  dans  les  lluid.es  ; 
pendant  l'absorption  ,  il  y  a  du  calorique  dégagé. 

Le  calorique  agit  sur  les  fluides  élastiques  en  les  dila- 
tant ,  si  les  pressions  e\térietires  peuvent  céder  à  son 
action;  ce  qui  donne  lieu  de  distinguer  les  vapeurs 
naissantes  cl  les  vapeurs  élevées. 

E.  On  pe.ut  augmenter  l'action  ou  les  effets  d'uu 
même  feu  ,  d'un  feu  entretenu  avec  lu  même  matière  , 
de  qpatre  manières  différentes  : 

i".  En  augmentant  la  quantité  de  matière  qui  lui  sort 
d'aliment  ; 

3°.  En  dirigeai!!  cette  action  vers  un  mémo  endroit  ; 

4".  Eu  soufflant  le  feu  avec  de  l'air  pur. 

Le  premier  moyeu  est  si  usité  ,  qu'il  n'a  pas  besoin 

proportionné  à  son  degré  d' in  II  a  mutabilité  et  à  son  volume; 
du  bois  vert,  ou  une  grosse  bûche,  ajouté  .'i  un  petit 
feu ,  n'y  fera  que  noircir  ;  mais  si  ce  bois  est  Lien  seç 
et  divisé  en  petites  parties  ou  copeaux  ,  il  s'y  embrasera. 
Un  corps  ne  peut  brûler  qu'en  se  combinant  avec  IW- 
gène,  et  cette  combinaison  ne  peut  avoir  lieu  qu'an 
moyen  d'un  certain  degré  de  chaleur.  Si  le  feu  est  polit, 
et  que  le  corps  soit  d'un  gros  volumo ,  ou  trop  abreuvé 


eau,  le  feu  est  éteint  avant  que  le  corps  ait  eu  le  tenu 
de  s'écliaulFer  assez.  Par  1»  même  raison  ,  une  bougie 
allumée,  que  l'on  renverse,  s'éteint  par  la  cire  fondue 
qui  coule  sur  la  mèche  ,  et  qui  n'avait  pas  encore  acquis 
le  degré  de  chaleur  in:ccs>air<.'  à  mm  onilu ^sèment. 

Le  deuxième  moyen  esl  de  concentrer  l'action  du  feu  , 
ou  de  l'empêcher  de  s'étendre  ou  de  se  dissiper  dans  nu 
trop  grand  espace  :  c'est  ce  qu'on  fait  par  le  moyen  des 
fourneaux.  Le  feu ,  ainsi  renfermé  ,  devient  comme  le 
centre  d'une  splière  d'activité  dont  les  rayons  vont  frapper 
les  parois  des  fourneaux  ;  mais  ces  rayons  sont  réfléchis 
Vers  le  milieu ,  et  leur  action  s'y-  trouvant  comme  con- 
centrée, en  agit  avec  d'autant  plus  de  force.  Les  étuves 

dans  lesquels  la  chaleur  s'applique  ù  un  graivd  nombre  de 
corps  a -la-fois. 

Un  paravent  déployé  devant  une  cheminée  ,  fait  aussi , 
en  quelque  façon  ,  l'office  de  fourneau  ;  car ,  non-seu- 
lement il  garantit  (le  l'air  froid  qui  peut  venir  des  portes 
et  des  fenêtres  ,  mais  il  réfléchit  encore  les  rayons  de 
chaleur,  et  les  empêche  de  trop  s'étendre  et  de  se  dis-, 
siper,  , 

Le  troisième  moyeu  consiste  à  diriger  vers  un  même 
endroit  l'action  du  feu  ou  les  parties  déjà  embrasées  qui 
8'cxhalcnt  ;  c'est  çc  que  font  les  orfèvres,  ks  bijoutiers , 
les  metteurs  eu  œuvre  ,  les  énjaiUcurs  ,  les  artistes  en 
yerre  ,  etc.  ,  avec  leur  ]anq>c  et  leur  chalumeau  ,  ou  le 
soufflet.  Cette  flamme ,  ainsi  dirigée ,  devient  active  au 
point  de  fondre  le  verre ,  l'émail  et  les  métaux  ;  car  le 
louffle  introduit  dans  la  flamme  le  fluide  propre  S  la 
(.ombustioU;  Par  ce  moyen  on  obtient  deux  avantages: 
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l'un  d'eiciter  un  grand  degré  de  chaleur,  et  l'autre  de  ne 
chaulfer  que  l'endroit  que  l'on  veut  qui  le  soit. 

Le  quatrième  moyen  est  de  souffler  le  feu  avec  du  gai 
oiigène.  Ou  ne  connaît  pas  de  feu  aussi  actif.  Lavoisier 
n'a  presque  point  trouvé  de  substances  qui  ne  cédassent  à 
l'action  de  ce  feu  violent.  Le  platine  ,  les  rubis  orientaux 
qui  ne  soutirent  presque  pas  d'altération  à  la  chaleur  du 
verre  ardent,  se  fondent,  le  platine  complellcment ,  et 
les  rubis  se  ramollissent  au  point  de  se  souder  plusieurs 
ensemble. 

F.  Le  refroidissement  n'est  autre  chose  qu'une  dimi- 
nution de  chaleur. 

t 

Pour  diminuer  l'action  du  feu,  il  suffit  de  supprimer 
les  moyens  par  lesquels  on  l'augmente.  Cette  suppression 
est  la  cause  la  plus  ordinaire  du  ralentissement  ou  mémo 
de  l' extinction  du  feu  :  celui  d'un  poêle  ou  d'une  che- 
minée donne  moins  de  chaleur  s'il  manque  de  bois  -, 
souvent  même,  quoique  le  bois  n'y  manque  pas,  il  languit, 
si  l'on  néglige  du  le  souffler. 

Mais  cette  extinction  du  feu  ne  se  fait  que  lentement  : 
il  y  a  des  circonstances  où  il  est  intéressant  d'aller  plus 
vite.  On  sait  que  rien  ne  brùlu  sans  le  contact  de  l'air; 
il  suffit  donc,  pour  produire  la  privation  d'air  nécessaire , 
d'appliquer  i  la  surface  du  corps  embrasé  une  matière 
qui  ne  soit  pas  combustible,  comme,  par  exemple ,  de 
l'eau,  mais  il  faut  pour  cela  que  l'eau  puisse  demeurer  en 
liqueur  plus  longtems  que  ne  peut  durer  l'embrasement  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  en  jeter  beaucoup  :  car,  si  l'on  ne 
jette  qu'une  petite  quantité  d'eau  sur  un  grand  feu,  cetlfl 
•au  éprouvant  un  degré  de  chaleur  plus  violent  que  celui 


qu'elle  peu!  soutenir  en  plein  air,  se  décompose  ;  son 
Oiigène  se  combine  avec  le  corps  cpji  brûle,  cl  sou  hvdro- 

s'embrase  sur-le-champ  ,  et  ajoute  beaucoup  à  l'activité 
de  la  flamme.  11  résulte  doue  qu'on  doit  voir  cesser,  dans 
un  corps  qui  se  refroidit ,  tous  les  elîcts  du  fou  dont  nous 
venons  de  parler. 

i°.  Ce  qui  était  en  llamme  ,  ne  devient  pins  que  fumée 
épaisse  ;  l' évapora  tien  se  ralentit  ou  même  cesse  entière- 

a°.  Les  matières  liquéfiées  deviennent  moins  coulantes, 
et  reprennent  ensuite  leur  première  consistance. 

3°.  Le  volume  augmente!  par  la  raréfaction  se  contient' 
dans  des  limites  plus  étroites. 

Quand  lout  cela'  se  fait  lentement,  les  parties  se  rap- 
prochent proportionnellement  et  dans  un  ordre  naturel, 
ïur-lout  si  celle  action  n'a  enlevé  à  la  liasse  aucun  de  ses 
principes  ,  Ici  que  l'or  que  l'on  a  fondu. 

respective  des  parties,  qu'il  les  fi\e  avant  qu'elles  n'aient 
pu  s'arranger  dans  l'ordre  qui  leur  convient  :  ees  parties  ne 
se  louchent  qu'imparfaitement  ;  le  corps  lie  prend  qu'une 
consistance  incompletlc.  C'est  ce  qui  arrive  à  l'acier  que 
l'on  trempe  :  ainsi  est-il  alors  plus  cassant,  et  la  densité 
moindre  qu'elle  ne  l'était  avant  la  trempe. 

La  mémo  chose  arrive  à  des  vases  de  verre  qui  n'ont 
pas  partout  une  épaisseur  é^ale ,  et  qu'on  laisse  refreidir 
trop  sullitemcut.  Les  parties  n'adhèrent  que  faiblement 
entre  elles  ;  ces  vase;  se  cassent  souvent  d'eux-mêmes.  Pour 
"préveuir  cet  ïucoméiiicnt,  ou  leur  donne  le  recuit. 
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On  ne  connaît  pas  de  corps  absolument  froid  :  un  tel 
corps  serait  celui  qui  ne  contiendrait  pas  de  calorique  dans 
l'état  de  liberté.  On  n'en  a  jamais  trouvé  de  cette  espèce. 
On  ne  connaît  point  le  zéro  de  chaleur  ;  lé  froid  n'est  donc 
qu'une  moindre  chaleur  :  il  n'est  par  conséquent  pas 
une  qualité  positive  ,  mais  seulement  relative.  Tel  corps 
est  froid  à  l'égard  de  celui-ci  ,  qui  parait  cliaud  par  rap- 
port à  celui-là  ;  si  l'on  plonge  un  thermomètre  dans  là 
glace ,  il  descend ,  s'il  Sort  d'un  air  tempéré  :  clic  lé  fait 
monter,  s'il  sort  d'un  mélange  de  sel  et  de  glace. 

On'  trouve  les  caves  chaudes  en  hiver  et  froides  en 
été,  quoique  leur  tempérai  tu  ■<■  s<iil  ,i-|ieu-près  la  meule 
dans  toutes  les  saisoos  ;  cela  provient  de  ce  que  la  tem- 
pérature des  souterrains  étant  à-|ieu-|>ivs  constante,  soti 

température  de  notre  corps  dans  les  deux  saisons.  Il  est 
même  possible  que  la  même  personne  trouve  la  même 
substance  chaude  et  froide  dans  le  même  instant. 
Exemple  ;  qu'une  personne  tienne  une  de  ses  mains 
bien  froide,  et  l'autre  bien  chaude  ,  qu'elle  plonge  d.itis 
le  même  moment  l'une  et  l'autre  dans  un  seau  d'eau  de 
■^tils;  avec  la  main  qui  sera  froide,  ou  trouvera  cette 
eau  chaude  ;  avec  la  chaude ,  on  la  trouvera  froide. 
Ceci  uous  conduit  à  l' explication  de  cet  axiome  r 
Tout  corps  de  dessus  lequel  un  /luidc  s'évapore ,  se 
refroidit,  et  d'autant  plus  que  l'évaporalioii  de  ce  fluide 
est  plus  prompte. 

Expérience.  On  emplit  d'eau  une  boule  mince  de. 
thermomètre,  ainsi  qu'une  partie  de  son  tube;  on  plongo 
cette  boule  dans  l'eau  ou  dans  l'alcool,  ou  dans  l'ctiicij; 
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ou  la  retire  de  l'eau,  cl  un  l'agite  dans  l'air  :  ou  par- 
vient ainsi  à  dire  geler  l'eau  de  la  boule.  La  même 
chose  a  lieu  sous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique. 

Ou  doit  à  M.  leslie  une  méthode  nouvelle  «le  pro- 
duire cl  d'eutretrnir  la  roiigélafion  (voyez  Annales  de 
chimie,  tome  ■jB,  pape  177.  L'auteur  préfère  pour  celte 
expérience  un  récipient  d'une  forme  hémisphérique  ;  on 
introduit  de  l'acide  sulfuriquc  concentré  dans  un  vase 
large  et  plat  ;  a  ou  3  pouces  .tu-dessus  est  une  coupe 
de  métal  de  la  moitié  du  diamètre  du  vase  plat ,  cou- 
tenue  dans  uuc  autre  coupe  un  peu  plus  grande  cl  sup- 
portée par  des  pieds  de  verre,  la  coupe  intérieure  con- 
tenant de  l'eau  distillée.  Aussitôt  que  le  récipient  est 
épuisé  d'iiir ,  l'eau  commence  à  former  des  cristaux  de 
glace,  et  une  quantité  d'air  prodigieuse  se  dégage  sou- 
Dans  cette  expérience,  !a  suhstance  hygrométrique, 
placée  sous  le  récipient ,  a  pour  objet  de  condenser  très- 
dépens  de  l'eau;  et  l 'absorption  de  calorique,  qui  a  lieu 
pour  cette  formation  de  vapeur ,  est  si  grande  ,  que  la 
congélation,  s'ensuit. 

La  raison  de  ce  refroidissement  est ,  qu'une  substanï* 
ne  peut  passer  à  l'étal  de  vapeur,  saus  se  combiner  avec 
une  assez  grande  quantité  de  calorique.  Une  portion  de 
calorique  est,  parla,  enlevée  au  corps  de  dessus  lequel 
la  substance  s'évapore  ,  et  le  refroidissement  a  lieu  ; 
voilà  pourquoi,  jusqu'à  ce  qu'on  se  ioil  bien  essuyé, 
on  sent  du  froid  en  sortant  du  bain  ,  quand  bien 
même  l'air  dans  lequel  on  passe  serait  plus  chaud  que 
le  bain. 


Digirizod  by  Google 


Ûu  Caloriquè.  ia5 
Les  chasseurs  et  les  militaires  savent  profiter  de  c* 
moyen  de  refroidissement  pour  boire  fi  nis  ;  pour,  cfela , 
ils  enveloppent  leurs  bouteilles  de  linges  mouillés,  et 
les  exposant  au  soleil,  l'évaporaliou  est  plus  pronjple. 

G.  Productiôn  de  la  lumière.  La  lumière  est  incan- 
descente :  c'est  celle  d'un  fer  ronge ,  de  tous  les  métaux 
rouges  qui  laissent  dégager  le  calorique  qui  y  élait 
accumulé. 

La  lumière  est  flambante  ;  c'est  celle  de  la  plus  grande 
partie  des  corps  combustibles. 

La  lumière  flambante  a  lieu  lorsque  deux  substances 
gueuses  se  réunissent  pour  se  solidifier,  se  liquéfier,  ou 
mémo  former  des  gaz  plus  denses  ,  telle  ,  par  exemple , 
la  lumière  des  lampes  ,  bougies  ,  chandelles,  alcool,  bots, 

Toujours  la  production  de  lumière  est  accompagnée  d» 
chaleur;  mais  il  est  des  cas  où  la  chaleur  est  iuseusible  , 
comme  dans  la  lumière  des  bois  pourris  ,  des  substances 

que  lorsque  les  corps  sont  plonges  dans  les  milieux  qui 
contiennent  de  l'oxigènc. 

Lorsque  les  fluides  élastiques  exercent  leur  action  sur 
d'autres  fluides  éliuliques  ,  ils  produisent  des  pliénomènei 
accompagnés  de  chaleur  sans  lumière  ,  ou  de  chaleur  avec 
lumière.. 

Cette  action  produit  de  la  chaleur  sans  lumière  ,  comme 
dans  les  combinaisons  do  nitreux  et  oxîgèue  ,  dont 

les  volumes  diminuent,  et  qui  forment  un  autre  fiuido 
élastique  coloré,  que  l'on  nomme  jjaz  acide  nitreux,  et 
connue  dans  la  combinaison  des  gaz  aïoto  et  uj-diogèna, 
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qui  forment  le  gai  ammoniac.  Les  fluides  élastiques  com- 
plexes ,  formés  de  celte  manière,  peuvent  ordinairement 
être  décomposés  par  une  augmentation  de  température  , 
qui  rend  aux  composaus  le  calorique  qu'ils  avaient  perdu 
pendant  la  combinaison. 

L'action  des  fluides  élastiques  sur  d'autres  fluides  élas- 
tiques ,  produit  de  1»  chaleur  avec  lumière,  comme  dans 
la  combinaison  du  gai  oxigenc  avec  tous  les  gaz  inflam- 
mables ,  tels  qui'  le  -a/.  Iivdi-figèiie  ,  le*  vapeurs  de  soufre , 
de  phosphore ,  etc.  La  llamme  est  le  spectacle  de  la 
combinaison  du  gaz  o\igène  avec  un  gai  inflammable, 
lorsqu'un  des  deuv  fluides  est  fourni  par  un  jet  continu 
dans  un  espace  rempli  de  l'autre. 

Les  fluides  élastiques  résultant  de  ces  combinaisons 
ne  peuvent  être  décomposés  que  par  l'intermède  d'une 
substance  dont  l'action  sur  un  des  composaus  soit  plus 
grande  que  celte  de  l'autre. 

M.  Dessaisies ,  dans  un  mémoire  sur  la  phosphores- 
cence des  corps  ,  produite  par  la  compression ,  a  cherché 
à  prouver  que  lous  les  corps  de  la  nature  étaient  sus- 
ceptibles do  dégager  de  la  lumière  par  la  compression, 

trique. 

L'auteur  conclut  d'un  grand  nombre  d'eipé  rien  ces  faite* 

i".  Que  Veau  est  probablement  une  substance  com- 
pressible, puisqu'elle  devient  lumineuse  par  le  choc; 

an.  Que  si  en  la  rendant  lumineuse  par  le  choc,  elle 
ne  ne  trouve  élevée  après  J'cvpériencc  que  de  5  degrés  , 
c'est  qu'aussitôt  qu'elle    cesse    d'être  comprimée  ,  ella 
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reprend  le  calorique  qui  s'en  était  dégagé  ,  à  tel  point 
même  que  ces  5  degrés  doivent  cire  produits  par  la 
pression  de  l'eau  contre  les  parois  du  tube; 


4°.  Que  la  condensation  des  corps  étant  proportion- 
nelle à  leur  volume  ,  il  est  bien  étonnant  (pie,  quel  que 
soit  leur  élat ,  ils  ne  soient  pas  plus  lumiueuï  les  uns 
que  les  autres  dans  la  compression  j  et  qu'il  ne  l'est  pas 
moins  que  le  charbon  comme  corps  noir  ,  fasse  exception 
a  cette  règle  ,  puisque  pour  le  rendre  aussi  lumineux  que 
1rs  autres,  il  faut  le  comprimer  plus  fortemeui; 

5°.  Que  la  cause  pour  laquelle  le  gai  hydrogène  est 
le  seul  gaz  qui  brise  le  tube  dans  lequel  on  le  comprime  , 
provient  peut  -  être  de  ce  que  ,  comme  l'a  démontré" 
M.  Cay-Lustac  ,  il  a  plus  de  capacité  pour  le  calorique 

6°.  Enfin  ,  que  probablement  toutes'  les  phosphores- 
cences spontanées  et  passagères,  telles  que  celles  de  la 
chaux  caustique ,  imparfaitement  éteiulc  avec  un  peu 
d'eau  ,  celle  du  phosphore  de  Canton ,  fraîchement  fait 
et  plongé  dans  l'eau,  celle  du  muriate  de  chaux'  mec 
excès  de  base ,  dont  les  fractures ,  récemment  faites , 
deviennent  lumineuses  en  soufflant  dessus,  etc.,  ne  dé- 
pendent pas  de  la  solidification  de  l'eau  ,  et  de  son 
extrême  condensation  par  les  forces  de  l'affinité;  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  phosphorescences  par  élévation 
de  température,  cl  par  insolation;  que,  quoique  l'eau 
joue  un  grand  rùle  dans  ces  phosphorescences  ,  il  est 
d«   *'en   rendra   compte ,  va  supposant  la 
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condensation  ;  que  l'dti  pourrait  peut-être  les  regarder 
comme  phosphorescences  par  collision.  « 

II.  Du  Calorique  dégagé  des  corps  ,  et  passant  dans 
un  autre  corps,  ou  Capacité  de  chaleur.  S'il  est  des 
Corps  qui  s'échaulfent  plus  pronipteincnt  que  ks  autres, 

un  teins  donné.  Ou  ne  connaît  pas  bien  la  loi  suivant 
laquelle  cela  s'exécute  ;  on  peut  cependant  dire,  en  gé- 
néral ,  que  la  chaleur  se  communique  en  raison  des 
masses-,  c'est  pounpioi  ou  ressent  plus  de  froid  au*  mains, 
quand  on  touche  du  marbre  ou  un  métal  pendant  l'hiver, 
que  quand  on  touche  du  bois  ou  des  étoffes  qui  sont 
moins  denses  ,  quoique  la  température  de  tous  ces  corps 
soit  la  même-,  car  le  refroidissement  de  la  main  est  la 
perle  qu'elle  fait  d'une  partie  de  son  calorique. 

Capacité  pour  le  Calorique.  Il  existe  daus  tous  les 
corps  deux  portions  de  calorique  bien  distinctes  :  i".  ca- 
lorique combiné  ou  latent;  a»,  calorique  interposé. 

I,e  calorique  combiné  es!  relui  qui  est  enchaîné  dans 
les  corps,  par  la  force  d'affinité  ou  d'attraction,  et  qui 
constitue  une  partie  de  leur  substance,  même  de  leur 
solidité. 

Le  calorique  interposé  est  celui  qui,  sans  être  engagé" 
daus  aucune  combinaison,  se  trouve  entre  les  molécules 
des  corps.  Un  exemple  familier  rendra  plus  sensible  la 
différence  qui  cxisle  entre  ces  deux  portions  de  calo- 
rique :  un  morceau  de  pain  plongé  dans  l'eau  ,  contient 
deux  porlious  d'eau  bien  distinctes;  l'une  est  dans  un 
état  de  combinaison,  et  forme  une  partie  constituante  du 
pain^l'antre  est  seulement  interposée  entre  ses  molécules: 
•Ue  parait  sous  forme  d'eau,  et  s'échappe  par  la  pressieu. 
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La  propriété  qu'ont  les  corps  d'absorber  la  quantité  de 
calorique,  est  appelée  capacité. 

On  appelle  chaleurs  spécifiques ,  ces  quantités  do 
chaleur  capables  de  produire  dans  des  corps  égaux  en. 
masse,  îles  élévations  égales  de  température,  c  11  prenant 
un  degré  du  ibermoinètre  pour  terme  de  comparaison  ; 
et  parce  que  ces  élévations  de  température  dépendent 
du  plus  ou  moins  de  disposition  qu'ont  les  corps  pour 
s'unir  au  calorique  :  on  a  donné  aussi  aux  quantités  de 
chaleur  dout  il  s'agit,  le  uom  de  capaciiês  relatives  de 

Ainsi  ,'  pour  élever  au  même  nombre  de  degrés  la 
température  de  deux  corps  égaux ,  soit  eu  masse ,  soit 
en  volume,  il  faut  presque  toujours  leur  communiquer 
d'inégales  quantités  de  calorique. 

Pour  déterminer  la  capacité  de  diflërens  corps  ,  il  faut 
les  considérer  comme  aj-aut  dos  poids  égaux  et  des  tempé- 
ratures semblables ,  ou  comme  ayant  des  volumes  égaux 
et  mêmes  températuresj  et  la  différence  entre  les  résul- 
tats de  ces  comparaisons,  sera  comme  la  différence  qui 
se  trouve  entre  les  pesanteurs  spécifiques  des  substances 
comparées. 

Deuc  corps  égaux,  soit  en  masse,  soit  en  volume,  et 
réduits  a  la  mémo  température ,  contiennent  presque  ' 
toujours  d'inégales  quantités  do  calorique.  On  désigne 
chacune  de  ces  quantités  par  l'expression  de  calorique 
spécifique ,  ou  quantité  spécifique  île  calorique. 

On  connaît  troîf  moyens  de  déterminer  les  capacités  : 
le  premier,  lorsqu'on  met  en  contact  deux  corps  homo- 
gènes d'une  température  différente,  il  s'établit  une  tem- 
pérature moyenne;  P*  exemple,  de  l'eau  à  o,  mêlée  à 
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une  égale  quantité  d'eau  à  60°  ,  il  résulte  3o»  de 
température  ;  le  second  consiste  à  mêler  ensemble  des 
poids  ou  des  volumes  égaux  de  substances  hétérogènes, 
dont  les  températures  sont  différentes  ,  et  à  observer  k 
IrriijjiTaliire  du  im-lan^e  :  lus  capacité»  sont  alors  eu  raison 
inverse  des  cliangcmcus  de  température. 

Prenons  pour  eiemple  la  glace  cl  la  limaille  de  fer;  on 
pèse  parties  égales  de  ces  deux  substances;  on  met  la 
glace  à  1  degré  au-dessous  de  zéro,  et  on  fait  chauffer- 
ie fer  à  10  degrés  au-dessus  de  zéro;  on  mêle  ces  deux 
substances  dans  un  vase  de  verre ,  on  y  plonge  un  ther- 
momètre :  la  température  du  mélange  est  itiors  de  3  degrés. 

L'expérience  ci-dessus  prouve  que  la  même  quantité 
de  calorique,  qui  élève  la  température  d'une  partie  du  fer 
à  8  degrés ,  ne  peut  élever  une  quantité  égale;  d'eau  que 
d'un  seul  degré  :  d'où  il  résidte  que  la  capacilé  de  l'eau 
est  à  celle  du  fer,  comme  8  esl  à  1;  mais  nous  venons 
de  voir  que  les  changemens  de  température  sont  dan* 
ces  deux  substauces ,  comme  1  est  à  8.  On  peut  donc 

en  mêlant  des  poids  égaux  de  substances  hétérogènes  , 
ayant  différente  température  ,  c(  en  observant  la  tem- 
pérature dn  mélange,  les  capacités  de  ces  substance» 
sont  en  raison  inverse  de  leur  changement  de  tempé- 
rature. En  général ,  le  partage  du  calorique  ne  se  fait 
pas  de  la  même  manière  parmi  les  Corps  hétérogènes  ; 
ainsi  du  sable  ou  des  métaux  à  zéro ,  et  mêlés  avec  de 
l'eau  à  6o°,  ne  donneront  pas  là  température  moyenne; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  les  corps  3e  diverse  nalurc 
prennent  des  températures  différentes  par  l'acquisition 
d'une  même  quantité  de  calorique. 
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Le  troisième  moyen  ,  que  nous  derons  à  LaVoisier. 
et  à  M.  Laplacc ,  consiste  à  échauffer  les  corps  ,  à  les 
placer  ensuite  au  milieu  d'une  sphère  creuse  de  glace , 
et  à  rassembler  la  quantité  d'eau  formée  ;  les  capacités 
sont  alors  en  raison  directe  des  quantités  de  glace  fondue. 
On  met  une  quantité  d'eau  a  60  degrés  dans  une  sphère 
creuse  de  glace ,  ou  dans  un  appareil  propre  à  la  repré- 
senter. Cette  eau  ,  à  60  degrés  ,  fait  fondre  une  quantité 
égale  de  glace.  Ou  met  dans  le  même  appareil  cent  parties 
de  limaille  de  fer  a  60  degrés  :  cette  limaille  fait  fondre 
deux  parties  et  demie  de  glace. 

Il  serait  sans  doute  dilîleile  de  se  procurer  des  sphères 
de  glace  creuse  pour  faire  les  dernières  eipériences  que 
nous  venons  de  rapporter;  et  quand  même  on  pourrait 
se  les  procurer  facilement ,  elles  offriraient  beaucoup 
d'incouvoniens  dans  la  pratique.  Ces  motifs  ont  engagé 
Lavoisier  et  Laplaci^  y  suppléer  par  un  appareil  auquel 
ils  ont  donné  le  nom  de  calorimètre. 

Il  est  construit  sur  le  principe  que  la  glace  absorbe 
toute  la  chaleur  sans  la  communiquer,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  fondue  :  ainsi  ,  d'après  cela ,  ou  peut  calculer  les 
degrés  de  chaleur  communiqués  par  la  quantité  de  glace 
fondue  :  il  s'agissait ,  .pour  avoir  des  résultat"  rigoureux, 
de  trouver  le  moyen  de  faire  absorber  par  la  glace  toute 
la  clialeur  qui  se  dégage  des  corps,  de  soustraire  la  glace 
à  l'action  de  toute  autre  substance  qui  pourrait  eu  faciliter 
la  fonte ,  de  ramasser  à  la  rigueur  l'eau  provenant  de  celle 
même  fonte. 

L'appareil  qu'ont  fait  construire,  »  cet  effet,  ces  doux 
célèbres  académiciens ,  cousiste  daus  trois  corps  circu- 
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Inires  presqu'inscrits  les 'uns  dans  les  autres,  de  sorto 
qu'il  en  résulte  trois  capacités  ;  la  capacité  intérieure  est 
formée  par  un  grillage  de  fil  de  fer  soutenu  par  quelques 
montans  du  même  métal  :  c'est  dans  cette  capacité  que 
l'on  place  le  corps  soumis  à  l'expérience-,  la  partie  supé- 
rieure, se  ferme  au  moyeu  d'un  couvercle  :  la  capacité 
moyenne  est  destinée  à  contenir  la  glace  qui  environne 
la  capacité  intérieure  ;  cette  glace  est  supportée  et  retenue 
par  une  grille  sous  laquelle  est  un  tamis;  à  mesure  que 
la  glace  fond ,  l'eau  coule  à  travers  la  grille  et  le  tarait, 
et  se  rassemble  dans  un  vase  posé  dessous  :  la  capacité 
extérieure  contient  la  glace  qui  doit  arrêter  l'effet  de  la 
chaleur  extérieure. 

Pour  mettre  cette  machine  eu  expérience,  on  remplit 
de  glace  pilée  la  capacité  moyenne  et  le  couvercle  de  la 
sphère  intérieure;  on.  eu  fait  autant  à  la  capacité  exté- 
rieure ,  de  même  qu'au  couvercle  général  de  toute  la 
machine;  on  laisse  égoutter  la  glaft  intérieure,  et  lors- 
qu'elle ne  donne  plus  d'eau,  on  ouvre  le  couvercle  de 
la  capacité^  intérieure  polir  y  introduire  le  corps  qu'on 
veut  mettre  en  expérience,  et  ou  referme  sur-le-champ; 
On  attend  que  le  corps  soit  porté  au  degré  de  chaleur  O , 
température  ordinaire  de  la  capacité  intérieure ,  et  on 
pèse  la  quantité  d'eau  qui  est  produite  ;  ce  poids  mesure  ' 
exactement  la  chaleur  dégagée  de  ce  corps,  puisque  la 
fonte  de  la  glace  n'est  que  l'effet  de  cette  chaleur.  Les 
expériences  de  ce  genre  durent  i5,  18  et  20  heures. 

11  est  essentiel  que  dans  cette  machine;  il  n'y  ait  aucune 
communication  entre  la  capacité  moyenne  et  la  capacitrf 

11  est  encoro  nécessaire  que  la  chaleur  Je  l'air  ne  soit 
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pas  sous  o  ,  puisqu'alors  la  glace  intérieure  recevrait  un 

La  cltalenr  spécifique  n'est  que  le  rapport  de  la  quantité 
de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  même  nombre  de 
degrés  la  température  des  corps  qu'on  compare  à  égalité 
de  masse:  ainsi,  si  l'on  vent  avoir  la  chaleur  spécifique 
d'un  corps  solide  ,  on  élèvera  sa  température  d'un  nombre 
quelconque  de  degrés  ,  on  le  placera  promptemeut  dan( 
la  sphère  intérieure ,  et  on  l'y  laissera  jusqu'à  ce  qne  sa 
température  soit  réduite  à  o  ,  on  recueillera  l'eau  ,  et 
cette  quantité  divisée  par  le  produit  dé  la  masse  du  corps 
■et  du  nombre  de  degrés  dout  la  température  primitive 
était  au-dessus  de  o,  sera  proportionnelle  à  sa  chaleur 
spécifique. 

Quant  aux  fluides  ,  on  les  enfermera  dans  des  vases 
dont  on  aura  déterminé  la  chaleur,  et  l'opération  sera  la 
même  que  pour  les  solides  ,  à  cela  près  qu'il  faudra 
soustraire  de  la  quantité  d'eau  fondue  la  quantité  que  la 
chaleur  du  vase  a  fait  fondre. 

Si  on  veut  connaître  la  chaleur  qui  se  dégage  dans  là 
combinaison  de  plusieurs  substances ,  on  les  réduit  toutes, 
ainsi  que  les  vases  qui  doivent  les  renfermer,  à  o  ;  on 
met  le  mélange  dans  la  sphère  inférieure ,  et  la  quantité 
d'eau  recueillie  est  la  mesure  de  la  chaleur  qui  a  été 
dégagée. 

Pour  déterminer  la  chaleur  de  la  combustion  et  de  la 
respiration,  comme  le  renouvellement  dé  l'air  est  indis- 
pensable dans  ces  deut  opérations  ,  il  est  nécessaire  d'éta- 
blir une  communication  entre  l'intérieur  de  la  sphère  et 
l'atmosphère  qui  l'environne;  et  pour  que  l'introduction 
d'un  nouvel  air  ne  cause  aucunè  erreur  sensible,  il  faut 
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faite  les  expériences  à  nne  température  peu  différent» 
de  o ,  ou  du  moins  réduire  à  cette  température  l'air  qua 

Pour  déterminer  k  chaleur  d'un  gti ,  il  faut  établir  un 
courant  par  l'iutérieur  de  la  sphère,  et  placer  deuï  ther- 
momètres, l'un  à  l'entrée  et  l'autre  à  la  sortie  ;  par  les 
degrés  comparés  de  ces  deux  instrumens ,  on  juge  du  froid 
qu'ils  prennent,  et  ou  évalue  la  glace  foudue. 

On  trouvera  dans  le  mémoire  de  Lavoisier  et  Laplaee , 
recueil  de  l'Académie  des  sciences,  année  (780,  page  355, 
les  résultat*  île»  expériences  qu'ils  ont  faites. 
I.  Le  dernier  examen  de   la  chaleur  est  de  la  con- 
sidérer commit  agent  chimique,  cl  d'observer  quels 
sont  les  moyens  qu'on  emploie  pour  ïappliquer  aux 

Les  diverses  altérations  que  la  chaleur  fait  éprouver 
aux  corps  ,  sont  employées  par  les  chimiste;  pour  parve- 
nir, soit  à  décomposer,  soit  à  combiner  les  différens 
produits  naturels. 

Les  instrumens  dont  on  se  sert  en  chimie  ,  pour  appli- 
quer le  feu  aux  substances  qu'on  veut  analyser,  ont  diffé- 
rentes formes  et  différens  noms. 

La  chimie  moderne  eu  a  réformé  une  infinité  ,  qui  -ne 
servaient  qu'à  jeter  de  l'embarras  et  de  la  confusion  ;  nous 
nous  bornerons  ici  a  faire  connaître  ceux  qui  sont  généra- 
lement adoptés. 

Le  feu  étant  le  principal  agent  de  presque  toutes  les 
opérations  ,  on  a  différens  fourneaux  pour  en  modérer  ou 
en  augmenter  l'action. 

Le  premier,  et  le  plus  simple,  est  le  fourneau  érapo- 
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ratoira  Ce  fourneau  sert  non -seulement  aux  évapo  ration  s , 
mais  encore  pour  les  digestion*  ,  les  distillations,  les  disso- 
lutions et  toutes  les  opérations  <pii  n'exigent  que  la  chaleur 
nécessaire  à  i'ébullition  de  liquides  :  quelquefois  on  place  . 
les  v.iJSiL'aii\  immédiatement  au-dessus  des  charbons  ,  et 
cela  s'appelle  travailler  à  feu  nu  ;  quelquefois  on  interpose 
du  sable  ou  de  l'eau  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  bain  de  sable 

-  Ce  fourneau  est  composé  d'gn  cendrier  et  d'un  foyer; 
ces  deux  parties  sont  séparées  par  une  grille  qui  supporte 
le  combustible.' On  pratique  ordinairement  deux  ou  trois 
,'éc bau crurfis  dans  l'épaisseur  des  parois  du  fourneau  ,  vers 
son  bord  supérieur,  pour  faciliter  l'aspiration  et  la  com- 
bustion, t 

he  second  est  le  fourneau  de  réverbère  :  ce  fourneau 
est  nécessaire  pour  la  distillation  des  matières  qui  ne 
peuvent  se  traiter  qu'à  la  cornue ,  et  qui  exigent  plus  de 
chaleur.  Ce  fourneau  est  composé  de  quatre  pièces  :  d'uu 
cendrier  destiné  à  livrer  passage  à  l'air  et  à  recevoir  les 
cendres  ;  d'un  foyer  sépare  du  cendrier  par  la  grille  (c'est 
dans  cette  pièce  qu'est  contenu  le  combustible  )  ;  d'une 
portion  de  cylindre  qu'on  appelle  laboratoire  ,  parce  que 
c'est  cette  partie  qui  reçoit  les  cornues  employées  aux  tra- 
vail ou  a  la  distillation;  ces  trois  pièces  sont  couvertes  d'un 
d6me  ou  d'une  portion  de  sphère  percée  vers  son  milieu 
par  un  trou  qui  livre  passage  au  courant  d'air ,  et  forme  k 
cheminée. . 

Pour  le  service  de  ce  fourneau  ,  on  se  Sert  de  supports 
de  différentes  hauteurs  ;  on  eu  fait  de  toutes  sortes  de 
matières,  avec  le  bois,  avec  des  pierres,  dés  briques  ,  etc. 
Eu  général,  il  faut  que  le  chimiste  sache  tirer  parti  do 
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tout,  et  c'est  a  son  industrie  à  suppléer  auï  objet»  qui 
manquer!  L 

Le  troisième ,  le  fourneau  de  forge  ou  de  fusion ,  est 
celui  où  le  courant  d'air  est  détermine  par  un  soufflet. 
Cendrier,  foyer,  laboratoire,  tout  est  réuni  ;  et  cet 
ensemble  ne  forme  qu'une  portion  de  cylindre  perce  vers 
l'angle  inférieur,  d'un  petit  trou  où  aboutit  le  tuyau  d'un 
soufflet.  On  recouvre  quelquefois  cette  partie  d'une  calotte 
ou  dûme,  pour  concentre plus  efficacement  la  chaleur,  et 
la  réverbérer  sur  les  corpYqui  y  sont  exposés. 

Forge  à  trois  ■vrlilt.  Gefourneau  est  composé  d'uu 
grand  creuset  dans  lequel  s'opère  lacorabusliou  du  char- 
bon, et  d'uu  revêtement  extérieur  qui  sert  à  condenser  l'air* 
fourni  par  le  soufflet 

Le  grand  creuset  est  a-peu-près  semblable  à  ceux 
d'une  verrerie ,  il  se  construit  précisément  de  la  mémo 
manière  cl  avec  la  même  terre  ;  seulement ,  on  le  ter- 
mine par  un  épais  rebord,  tel  qu'on  3e  voit  dans  la  figure. 
Planète  7. 

On  pratique  dans  ce  creuset  trois  trous*  à  égale  distança 
les  uns  des  autres,  et  à  la  ou  1 5  centimètres  du  fond; 

brique ,  dont  le  diamètre  intérieur  est  plus  grand  de 
quelques  centimètres  que  celui  extérieur  du  creuset ,  de 
manière  à  laisser  entre  eux  un  vide  où  arrive  et  se  condense 
l'air;  on  fait  reposer  sur  le  sol  le  fond  de  ce  dernier,  et  on 
en  scelle  les  rebords  ,  afin  de  ne  laisser  aucune  issue  a 
l'air  qui  arrive  par  un  trou  pratiqué  dans  le  fond  du 
cylindre  où  est  aussi  scellée  la  douelle  du  soufflet.  Lorsque 
l'on  veut  donner  un  grand  coup  de  feu,  on  recouvre  la. 
forge  par  on"  dôme  de  fourneau. 


Du  Calorique.  jty 
ïic  quatrième,  appelé  fourneau  Masquer  ou  de  cou- 
pelle ,  car  il  sert  très-bien  k  cet  usage ,  a ,  comme  celui  do 
fusion,  un  dôme  et  une  chappe;  il  n'en  diffère  que  par 
sa  forme  carrée  ,  seulement  un  peu  renflée  par  les  côtes  , 
et  parce  que  son  cendrier  est  couvert  de  toute  part.  11  sert 
très-bien  de  fourneau  de  coupelle,  au  moven  d'une  petite 
porte  demi-circulaire ,  pratiquée  à  quatre  pouces  au-dessus 
de  la  grille,  qui  est  la  hauteur  à  laquelle  ou  place  alors 
une  mouflle  sur  des  briques. 

Il  y  a  encore  un  grand  jidfaibre  d'inslrumens  qu'il  est 
également  nécessaire  de  trouver  sous  sa  main  dans  un 
laboratoire,  tels  que  : 

Des  capsules  de  fer  pour  le6  bains  de  sable ,  des  ballons , 
des  ma  Iras  ,  des  ballons  de  rencontre,  c'est-à-dire ,  qui 
puissent  s'ajuster  l'un  dans  l'autre. 

Des  alambics  pour  les  distillations ,  savoir  :  un  alambic 
de  cuivre  éta.né  avec  sou  réfrigérant  de  cuivre1,  la  chapelle 
en  étain,  une  cucurbite  d'étain  qui  entre  dans  celle  de 
cuivre,  pour  faire  servir  celle-ci  de  bouilloire,  quand  on 
veut  opérer  au  bai n- marie  :  un  serpentin,  aussi  d'étain; 
des  alambics  de  verre  avec  leurs  chapiteau*  séparés ,  ou  des 
eucurbites  eu  grès  avec  des  chapiteaux  de  verre. 

Ou  conuaît  encore  d'autres  vaisseau*  dis  til  lato  ires  sous 
le  nom  de  coruuoe.  Elles  sont  do  verre  ,  de  grès ,  de 
porcelaine  ou  de  métal;  oii  se  sert  de  J'uue  ou  de  l'autre 
de  ces  matières  ,  selon  la  nalurc  aM  substances  qu'on  veut 
distiller. 

De  quelque  nature  que  soit  la  cornue,  la  forme  en  est 
toujours  la  même,  et  elles  ont  toutes  la  ligure  d'un  œuf 
terminé  par  un  bec  ou  tuyau  qui  diminue  insensiblement 
de  largeur  et  un  peu  ineliné.  On  adapte  au  bec  de  la  cornue 
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un  vase  destiné  à  recevoir  le  produit  de  ta  distillation  : 
c'est  ce  vase  qu'on  nomme  récipient 

Dans  certaines  opérations  ,  il  se  dégage  une  si  prodi- 
gieuse quantité  de  vapeurs,  qu'il  est  dangereux  de  les 
COerc-er;  d'un  autre  coté,  il  y  a  un  déclict  considérable 
dans  le  produit.  Pour  obvier  à  ces  inconvéuiens ,  Woulf» 
imaginé  un  appareil  aussi  simple  qu'ingénieux. 

Comme  Ions  les  appareils  que  nous  décrirons  dans  le 
cours  de  cet  Ouvrage,  seront  faits  d'après  ces  principes  , 
je  me  dispenserai  d'en  donier  une  description  particulière. 
-  Dans  les  diverses  opérations  de  chimie,  il  est  nécessaire 
de  garantir  les  cornues  de  l'action  immédiate  du  feu  ,  da 
coercer  et  de  retenir  des  vapeurs  expansibles  ,  précieuses  et 
souvent  corrosives :  c'est  pour  remplir  ces  vues,  qu'on 
emploie  diflerens  luts. 

La  première  cbndilion  qu'on  exige  de  tout  lut  destiné 
ù  fermer  Ut  jointures  des  vaisseau* ,  est  d'être  aussi 
imperméable  que  le  verre  lui-même  ,  de  manière  qu'au- 
cune matière  ,  si  subtile  qu'elle  soit  ,  à  l'exception  du  ealo- 
rique,  ne  puisse  le  pénétrer. 

Premièrement,  pour  éviter  que  les  cornues  ne  se  cassent 
par  l'action  du  fen,  il  faut  avoir  la  précaution  de  les  revêtir 
d'une  chemise  ou  enveloppe  de  terre.  A  cet  effet,  on  se 
sert  avec  avantage  d'un  mélange  de  terre  grasse  et  de 
fiente  fraîche  de  cheval  ou  bien  ,  on  les  trempe  tout  sim- 
plement dans  de  la  terre  à  four  délayée.  On  a  soin  d'en 
appliquer  plusieurs  couches. 

On  peut  encore  se  servir,  pour  les  cornues  de  verre, 
d'un  lui  composé  avec  une  partie  de  plombagine  ou  car- 
bure de  fer,  trois  d'argile  ,ci  un  peu  de  bouse  de  vache 
séché*  et  coupée  ^  très-menue  ;  on  forme  avec  ce»  iroig 
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substances  une  pâte  molle  ,  et  on  en  enduit  les  cornues. 
Ce  lut  résiste  à  un  très-grand  feu. 

Lorsqu'il  s'agit  de  s'opposer  à  la  sortie  des  vapeurs 
qui  rougent  et  corrodent,  on  se  sert  d'un  lut  appelé  lut 
gras. 

On  prépare  d'abord  de  l'huile  de  lin  cuite,  c'est-à-dirc, 
de  l'huile  de  lin  qu'on  a  oxigéuée  et  rendue  siccative  pac 
l'addition  d'un  peu  de  litharge  ou  oxide  de  plomb  demi- 

A  cet  effet,  on  met,  dans  une  bassine  de  cuivre  ,  16 
parties  d'huile  de  lin  avec  a  parties  ;  de  lîliiar^c  réduit* 
en  poudre  line  et  passée  au  tamis  de  soie  ;  on  place  le 
vaisseau  sur  un  fourneau,  et  ou  le  chauffe  assez  pour 
que  1'hntle  de  lin  puisse  dissoudre  la  lilharge.  Ou  agile 
sans  discontinuer  ce  méljn;;'-  :nri  une  >patule  île  bois  , 
jusqu  A  ce  que  l.i  litliargc  soit  en  librement  dissoute  :  alors  , 
on  ôte  le  vaisseau  du  feu,  on  le  laisse  un  peu  refroidir  ; 
et  ou  conserve,  dans  une  cruche  bien  bouchée  avec  un 


bouchoiAlc  liège,  l'huile  ainsi  préparée. 

Quand  on  veut  faire  du  lut  gras,  on  prend  la  quantité 
qu'on  veut  d'une  bonn»  argile,  on  la  lave  ,  on  la  fait  sécher, 
on  la  réduit  eu  poiufte  fine  qu'on  passe  à  travers  un 


jusqu'à  ce  qu'il  soit  exact  et  qu'il  forme  une  pâle  au  peu 
Solide,  qui  n'adhère  point  aux  mains.  On  peut  accélérer 

l'opération,  eu  plaçant  dans   le  mortier  des  charbons 
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allumé»  ;  lorsque  le  morlier  est  suffisamment  chaud,  on 
y  met  l'argile ,  et  l'on  fait  sou  lut  comme  il  est  indiqué. 

Comme  la  chaleur  ramollit  ce  lut ,  il  a  besoin  en  con- 
séquence d'être  contenu  :  le  meilleur  moyen  est  de  lo 
recouvrir  avec  des  bandes  de  vessie  ou  de  linge,  imbibées 
de  blanc  d'œuf  ,  cl  sur  lequel  on  saupoudre  de  la  chaux 
éteinte. 

Dans  beaucoup  do  circonstances  ,  on  emploie  aussi  le 
lut  d'amandes.  Ce  lut  est  composé  de  la  pâte  d'amande  , 
telle  qu'elle  est  lorsqu'on  en  a  eitrait  l'huile  :  on  la  réduit 
en  poudre,  cl  on  la  délaie  avec  un  peu  de  colle  d'amidon, 
et  on  pile  le  mélange  dans  un  morlier. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  de  ne  pas  oublier  que 
c'est  de  la  manière  de  Juter,  de  la  patience,  de  l'exacti- 
tude qu'on  y  apporte ,  que  dépendent  tous  les  succès  de  la 
chimie  moderne. 

Voilà  les  vaisseaux  dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement 
avec  le  fourneau  de  réverbère.  Examinons  maintenant  ceux 
que  l'on  emploie  avec  le  fourneau  de  forge. 

Ce  fourneau  est  employé  pour  la  foule ,  la  cajcination 
des  métaux ,  etc.  On  se  sert,  pour  ces  sortes  d'opérations, 
de  creusets.  On  entend  par  creusets,  des  vases  de  terre 
ou  de  métal ,  qui  ont  presque  toujours  la  forme  d'uu 
c6ne  renversé.  Un  creuset  doit  supporter  la  plus  forte 
chaleur  sans  se  fondre  :  il  doit  encore  être  inattaquable 
partons  les  agens  qu'on  expose  au  feu  dans  ces  vases. 
Ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  ces  degrés  de  per- 
fection ,  sont  ceux  de  Hesse  ou  de  Hollande  ;  mais , 
pour  des  expériences  exactes,  on  doit,  de  préférence, 
se  servir  d'un  creuset  d'argent  ou  de  platine. 

On  se  sert  encore  de  petites  assiettes  cuites  de  terre , 
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servant  à  calciner  des  mines  et  des  matières  métalliques  ; 
on  nomme  ce  vaisseau  têt  à  râtir.  Ces  sortes  devnisseaur 
doivent  être  larges  et  plais,  fort  unis,  afin  de  pouvoir 
ramasser  commodément  les  oïides  métalliques  ou  les 
poudres  'qu'on  met  dedans. 

La  coupelle  est  un  petit  creuset  large  et  évase',  creusé 
i-peu-près  en  demi-sphère,  et  ayant  la  ligure  d'une  coupe, 
d'où  lui  vient  son  nom.  Cette  espèce  de  creuset  est  fait 
avec  des  os  de  pieds  de  mouton  calcinés,  pulvérisés,  passés 
au  tamis  de  soie,  et  bien  lavés.  On  pétrit  cette  poudre 
avec  de  l'eau,  et  on  forme  les  coupelles  dans  un  moule. 

Je  parlerai. des  autres  vases  et  appareils  chimiques,  à 
mesure  que  j'aurai  occasion  de  m'en  servir.  En  rapprochant 
ainsi  la  description  de  leurs  usages,  ou  parvient  à  les  faire 
mieux  coouaîtr*. 


Oigiiizcd  by  Google 
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CHAPITRE  III. 

Corps  pesans,  souvent  gazeux ,  condition  ou 
sujets  de  la  combustion,  Oxigène,  Azote, 
et  Hydrogène. 


De  la  Nomenclature  des  Gaz. 

Peesqce  tous  les  corps  de  1»  nature  sont  susceptibles 
d'exister  dans  trois  états  différons;  dans  l'état  de  solidité, 
dans  l'étal  de  liquidité ,  et  dans  l'état  de  fluide  élastique  : 
ces  trois  états  d'un  même  corps  dépendent  de  la  quantité 
de  calorique  qui  lui  est  combinée.  On  désigne  ces  fluides 
élastiques  sous  le  nom  générique  de  gaz  ainsi,  on  doit 
distinguer  dans  toute  espèce  de  fiaz  le  calorique,  qui  fait, 
en  quelque  façon,  l'office  de  dissolvant,  et  la  substance 
qui  est  combinée  avec  lui ,  et  qui  forme  la  base. 

Ce  mot  gaz  est  donc  un  nom  générique  qui  désigne 
le  dernier  degré  de  saturation  d'une  substance  quel- 
conque par  le  calorique;  c'est  l'cipression  d'une  manière 
d  être  des  corps ,  et  afin  de  spécifier  chaque  espèce  de 
gaz,  on  n  emprunté  un  second  nom  de  celui  de  sa  base; 
ainsi,  l'eau  combinée  avec  le  calorique,  et  dans  l'état 
de  fluide  élasijque,  est  appelée  gaz  aqueux;  la  combi- 
naison de  l'étLer  avec  le  calorique,  gaz  éthèrè ,  qu'on 
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appelle  aussi  vapeurs  oU  gaz  non  pennanenSi 

aba.ssemeut  Je  température  les  réduit  â  Félat 
Du  a  ainsi  le  gai  oxigéue,  le  gaz  azote,  etc., 

z  perraanens. 
a  peuvent  dissoudre  diverses  substances,  et  former 


liquide.  On  i 


des  gaa  composés,  tels  sont  a 

J— 

le  soufre  i  i— 

la  base  muriatique  > Produisent 
la  base  fluorique 

l'hydrogène  avec  le 
carbone  .  .  . 
Id,   avec  l'huile 


produit 


Id.a 
Id.s 


:c  Je  soufre 

gène  

Id.  avec  l'hy- 
drogène .  .  . 


loxigene , 
f  le  gaz  acide  carbonique; 
|  le  gaz  acide  sulfureux  ; 

le  gaz  acide  muriatique, 
J  et  muriatique  oxigéué; 
t  le  gai  fluorique  ; 

le  gaz  hydrog.  carboné;, 
le  gaz  hydrog.  huilé; 
le  gaz  hydrog,  sulfuré; 

le  gaz bydr.  phosphore; 


De  l'existence  de  l'Eau  dans  les  (fas. 

La  question  de  savoir  quels  sont  les  gaz  qui  peuvent  con- 
tenir do  l'eau,  soit  i  l'état  hygrométrique,  soit  à  l'état  de 
combination ,  a  été  l'objet  des  recherchesde  MM.  Thenard 
et  Gay-Lussac. 

llparaît,  d'après  ces  chimistes,  quelogaz  fluo-lioriquef,) 


(0  Kffu ,  pour  «a  préparation ,  g„  acide  flue-Uriqu*. 


indique,  dans  les  gai  ,  les  plus  petites  quantités  d'eau 
hygrométrique  ,  et  que  ceux  dans  lesquels  il  ne  se  forme 
aucuu  nuage  ,  n'en  contiennent  point. 

De  là  résulte  un  moyen  très-simple  pour  savoir  quelles 
sont  les  substances  qni  peuvent  enlever  l'eau  hygromé- 
trique aux  gaz  :  c'est  de  mettre  ces  substances  successive- 
ment en  contact  avec  chacun  d'eux  ,  sur  le  mercure,  et  de 
faire  passer,  au  bout  de  quelque  tems ,  un  peu  de  gaz  (luo- 
horique  dans  la  cloche  qui  les  renferme. 

Les  substances  qui  jouissent  de  cette  propriété  dans  un 
degré  très-marqué  ,  sont ,  la  potasse  et  la  soude  purifiées  à 
l'alcool  el  fondues  ;  la  baryte  et  la  stronliane  provenant  du 
nitrate  de  ces  bases  ;  la  chaux  vive;  l'acide  Bulfurique  con- 
centré; l'acide  fluo-borique  liquide  et  concentré  ;  l'acide 
nitrique'  concentré  ;  l'acide  phosphorique  vitreux  et  l'acide 
arsenique  desséché  ;  tous  les  sels  déliquescens,  et  sur-tout 
l'acétate  de  potasse ,  les  muriate  et  nitrate  de  chaux  ;  le 
murinle  cl  le  nitrate  de  magnésie  ;  quelques  sels  non  déli- 
quescens ,  particulièrement  le  sulfate  de  chaux  calciné;  le 
gaz  acide  fluo-borique  et  le  gaz  acide  murialique. 

Pour  reconnaître  quels  sont ,  parmi  les  gaz  solubles  dans 
l'eau ,  ccu%  qui  contiennent  de  l'eau  hygrométrique  et  ceux 
qui  n'en  contiennent  pas  ,  MM.  Thenard  et  Gay-Lussac 
ont  préparé  du  gaz  acide  carbonique  avec  du  marbre  et  de 
l'acide  murialique  étendu  d'eau  (  temp.  23  defp-és  cent.  )  ; 
on  en  a  mêlé  sur  le  mercure  avec  du  gaz  fluo-borique ,  et 
tout-à-coup  il  en  est  résulté  d'abondantes  vapeurs  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'avant  de  faire  le  mélange  de  ces  deux  gaz, 
011  a  mis  dans  une  cloche  ,  el  pendant  quelques  heures ,  le 
gaz  acide  carbonique  eu  contact  avec  un  peu  de  muriate 
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de  cliauï  desséché,  il  ne  s'est  jamais  produit  la  plus  légère 
Vapeur. 

II  en  a  été  de  même  avec  le  gaz  oiîJe  d'azote ,  avec  le 
gai  acide  muriatique  oxîgéué ,  et  même  avec  le  gaz  acidi* 
sulfureux  ;  par  conséquent  tous  ces  gaz  contiennent  do 
l'eau  hygrométrique. 

Les  gaz  qui  sont  extrêmement  solubles  dans  l'eau,  n'en 
contiennent  point  au.  contraire,  et  ne  peuvent  pas  ea  con- 
tenir la  plus  petite  quantité  ,  parce  qu'aussitôt  qu'ils  sont 
en  contact  avec  l'eau  ,  ellu.lcs  absorhe  sur-le-champ -,  telj 
sont  sur-tout  le  gaz  acide  muriatique  et  le  gai  fluo-borique. 

Quant  aux  gaz  ,  ils  contiennent  de  l'eau  intimement 
combinée  :  MM.  ThcnardciGay-Lussac  ont  reconnuque 
le  gai  acide  muriatique  était  le  seul  qui  contenait  de  l'eau 
combinée. 

S-  ni. 

Description  Hcs  Appareils  pneumato-chimiquvs 
OU  hydro-pneumatiques. 

Pour  obtenir  les  gat,  on  se  sert  d'un  appareil  appel* 
pneumato-ebimique.  11  consiste  en  une  caisse  ou  cuve  de 
Irais,  plus  ou  moins  grande,  doublée  de  plomb  laminé, 
ou  feuilles  de  cuivre  élamé. 

On  distingue  daus  tout  cet  appareil  la  tablette  de  la 
cuve  et  le  fond  de  la  cuve.  L'intervalle  qui  se  trouve 
entre  ces  deux  plans,  est  la  cuve  proprement  dite.  C'est 
dans  cette  partie  creuse,  qu'on  remplit  les  cloches  ,  On  les 
retourne  ensuite ,  et  on  les  pose  sur  la  tablette ,  de  manière 
qu'elles  correspondent  k  un  petit  trou  que  la  tablelt* 
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présente  dans  Je  milieu.  Ce  Irou  est  pratiqué  au  milieu 
d'une  excavation,  en  forme  d'entonnoir,  qu'on  fait  à  la 
surface  inférieure  de  la  tablette. 

La  cuve  doit  être  remplie,  de  manière  que  la  tablette 
soit  toujours  recouverte  d'environ  ilcux  centimètres  d'eau  ; 
elle  doit  avoir  environ  quatre  décimètres  de  largeur"  et 
autant  de  profondeur.  Cette  quantité  suffit  pour  les  expé- 
riences ordinaires;  maïs  il  est  des  circonstances  où  il  est 
indispensable  de  se  donner  un  plus  grand  espace. 

Les  vaisseaux  dont  on  se  sert  pour  recevoir  et  pour 
contenir  les  fluides  élastiques,  sont  des  cloches  de  verre  ou 
de  cristal;  et,  pour  les  transporter  d'un  appareil  à  l'autre  , 
on  se  sert  de  plateaux  <lc  verre,  auxquels  on  a  donné  le 
nom  d'obturateurs  ,  ou  de  plaques  de  verre. 

Lorsque  les  fluides  élastiques,  qu'on  veut  recueillir, 
sont  susceptibles  d'être  absorbés  par  l'eau  ,  on  se  sert  de 
ï.pp.r.ll.um,™,.- 

Il  est  construit  comme' celui  à  l'eau;  mais  on  opère 
dans  le  mercure.  Comme  le  bois  est  perméable  au  mercure, 
il  est  à  craindre,  que  si  l'on  s'en  sert  pour  matière  de  la 
cuve ,  les  assemblages  ne  se  déjoignent,  ou  que  le  mercure 
ne  s'échappe  par  les  gerçure^.  Si  l'on  emploie  le  verre  ,  la 
faïence  ou  la  porcelaine,  on  doit  avoir  la  crainte  conti- 
nuelle de  les  casser.  Après  avoir  essayé  différens  moyens , 
Lavoisier  s'est  arrêté  définitivement  au  marbre,  qui  n'oflre 
aucun  des  inconvéniens- attachés  aui  autres  substances 
ilont  nous  venons  de  parler. 
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Moyens  généraux  d'obtenir  les  Gaz. 

Les  gaz  se  produisent,  i°.  en  détruisant  l'adhérence  des 
molécules  d'un  solide  ou  d'un  liquide  par  le  moyeu  du 
calorique. 

Tel  est  le  procédé"  par  lequel  on  obtient  du.gaz  oiigcne 
de  plusieurs  orides  métalliques,  du  muriate  sur-oxigéué 
de  potasse,  du  nitrate  de  potasse,  etc. 

Tel  est  même  celui  par  lequel  on  obtient  le  gai  hydro- 
gène en  décomposant  l'eau  dans  la  dissolution  du  fer,  du 
zinc,  etc.,  par  l'acide  sulfurïque  étendu  d'eau,  par  la 
distillation  des  matières  végétales  et  animales ,  etc. 

a".  En  supprimant  la  pression  de  l'atmosphère  de  tous 
les  liquides ,  tels  que  Veau ,  l'alcool  ,  l'éther  ,  etc. 

3°.  En  dissolvant  un  solide  ou  un  liquide  dans  un  gai; 
tels  sont  les  matières  odorantes  dans  l'hydrogène,  !é 
soufre  ,  le  phosphore,  etc. 

Lorsqu'on  dégage  les  gaz  par  le  moyen  du  feu,  on  se 
sert  d'une  cornue  :  on  adapte  à  l'orifice  de  cette  cornue  un 
tube  recourbé ,  dont  l'extrémité  plonge  dans  l'eau  ,  ou 
dans  le  mercure  do  la  cuve  pneumato- chimique  ,  sous 
Une  cloche  remplie  du  même  fluide. 

Si  l'on  dégage  les  gaz  par  le  moyen  des  acides,  ou  se  sert 
de  fioles  ,  de  bouteilles  à  uoe  et  il  deux  tubulures  ,  et  l'on 
y  ajoute  des  tubes.  A  cet  eJFct,  on  perce  un  bouchon  de 
liège  avec  une  lime,  dite  queue-de-rat,  et  l'on  y  introduit 
un  tube  de  verre  recourbé;  on  lute  bien  toutes  les  ioin; 
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turcs.  Ces  Appareils  ne  sont  point  dispendieux ,  et  sont  ii  la 
portée  de  tout  le  monde, 

Sï  l'on  veut  faire  passer  les  gaz  d'un  vaisseau  dans  un 
anlre;  il  fitut  :  i°.  que  celui-ci  soit  plein  d'rau  Ou  de  tout 
aulre  fluide  plus  pesant  que  l'air  ;  a",  que  l'ouverture  du 
vaisseau  soit  renversée  ,  et  couvre  le  trou  de  la  tablette 
de  la  cuve  :  les  choses  ainsi  disposées  ,  on  renverse  pareil- 
lement le  vaisseau  qui  contient  le  fini  rie  gazeux,  et  on  le 
fait  descendre  vertical  émeut  dans  l'eau  de  la  cuve,  en 
supposant  que  ce  vaisseau  soit  bouché  comme  un  flaron  , 
puis  on  le  débouche  dans  l'eau ,  et  on  l'incline  de  manière 
que  son  goulot  s»it  engagé  sous  l'ovcavation  de  la  tablette. 
Le  gai  ne  farde  pas  à  s'échapper  du  flacon,  el  à  passer  dans 
le  vaisseau  destiné  à  le  recevoir  :  il  s'y  élève  sous  la  forme 
de  bulles,  qui  vont  crever  au  haut  de  ce  vaisseau,  et  chas- 
ser à  proportion  le  liquide  dont  il  est  rempli. 

De  quelque  manière  qu'on  fasse  celte  opération,  il  est 
aisé  de  sentir  la  nécessité  de  l'excavation  faite  au-dessous 
de  la  tablette.  Elle  est  destinée  à  retenir  le  gaz  qui 
s'échappe  de  la  cloche ,  cl  à  diriger  sa  marche  vers  celle 
qui  doit  le  recevoir.  Sans  celte  excavation  ,  le  gaz  qui 
s'échappe  de  la  cloche  se  distribuerait  dans  toute  l'éten- 
due de  la  cuve,  loin  de  se  porter  au  lien  de  sa  des- 
tination. 

Lat-oisier  et  Meunier  ont  imaginé  un  instrument  ingé- 
nieux ,  propre  à  mesurer  le  volume  des  gaz,  auquel  ils  ont 
donné  le  nom  de  gazomètre. 

Cet  instrument  dont  on  verra  la  conslruclion  dans  l'ou- 
vrage même  de  l'auteur,  étant  très-compliqué ,  perdrait 


considérablement  dans  l'extrait  que  je  serais  obligé  d'ei 

donner  ici. 
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De  la  manière  de  séparer  les  différentes  espèces, 
de  Gas  ,  les  unes  des  autres. 

Supposons  que  l'on  ait  sous  une  cloche  une  quantité  do 
dillerens  gaz  mêlés  ensemble  et  contenus  par  du  mercure  : 
on  doit  commencer  par  marquer  exactement  avec  des 
bandes  de  papier  la  hauteur  du  mercure;  on  fait  ensuite 
passer  sous  la  cloche  une  tris-petite  quantité  d'e^u  ,  d'un 
pouce  cubique,  par  exemple  :  si  le  mélange  de  gaz  con- 
tient du  gaz  acide  muriati que  ou  du  gaz  acide  sulfureux, 
il  y  aura  sur-le-champ  une  absorption  très- considérable , 
parce  que  c'est  une  propriété  de  ces  gai  d'être  absorbés 
en  grande  quantité  ,  par  l'eau ,  sur-tout  le  gaz  acido 
muriatique.  Si  le  pouce  cube  d'eau,  qui  a  été  introduit,  ne 
produit  qu'une  très-légère  absorption ,  et  ù  peine  égale  à 
sou  volume,  on  en  conclura,  que  le  mélange  ne  contient  ni 
gaz  acide  muriatique,  ni  gaz  acide  sulfureux ,  ni  même  de 
gaz  ammoniac;  mais  on  commencera  dès-lors  à  soupçonner 
qu'il  est  mélangé  de  gaz  acide  carbonique  ,  parce  qu'en 
effet,  l'eau  n'absorbe  de  ce  gaz  qu'un  volume  à-peu-près 
égal  au  sien.  Pour  vérifier  ce  soupçon ,  on  introduira  sous 
la  cloche  de  l'alcali  caustique  en  liqueur.-  s'il  y  a  du  gu 
carbonique,  ou  observera  une  absorption  lente,  et  qui 
durera  plusieurs  heures;  l'acide  carbonique  se  combinera 
avec  l'alcali  caustique  ou  potasse ,  et  ce  qui  restera  ensuite , 
n'en  contiendra  pas  sensiblement 

On  n'oubliera  pas,  à  la  suite  de  chaque  expérience,  de 
coller  des  marques  de  papier  sur  la  cloche ,  à  l'endroit  où 
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répondra  la  surface  du  mercure ,  et  de  les  vernir  dès" 
qu'elles  seront  sèches,  afin  qu'on  puisse  plonger  la  cloche- 
dans  l'eau ,  sans  risquer  de  les  dc'collcr.  Il  sera  également 
nécessaire  de  tenir  note  de  la  différence  de  uiveau  entre 
le  mercure  da  la  cloebe  et  celui  de  la  cuve,  ainsi  que 
de  la  hauteur  du  baromètre  et  du  degré  du  thermo-. 

Lorsqu'on,  aura  ainsi  absorbé  par  l'eau  et  par  la  potassa 
tous  les  gaz  qui  en  sont  susceptibles  ,  on  fera  passer  de 
l'eau  sous  la  cloche,  pour  en  déplacer  tout  le  mercure  ; 
on  courra  le  mercure  de  la  cuve  d'environ  deux  pouces 
d'eau  ~,  puis ,  passant  par-dessous  la  clocho  une  assiette 
plate  ,  on  la  transportera  sur  la  cuve  pneurnato-cliimique 
à  l'eau.  Là,  on  déterminera  la  quantité  d'air  ou  de  gaz 
restant,  en  la  faisant .  passer  dans  une  cloche  graduée. 
Cela  fait ,  o»  en  prendra  différons  essais  dans  de  petites 
jarres,  et  par  des  expériences  préliminaires ,  on  cherchera, 
à  reconnaître  quels  sont  à-peu-près  les  ga/,  auxquels  on  a 
à  faire.  On  introduira  ,  par  exemple,  dans  uue  des  petites, 
jarres  remplies  do  ce  gaz  ,  une  bougie  allumée  :  si  la  bou- 
gie ne  s'y  éteint  pas ,  on  en  conclura  qu'il  contient  du  gaz 
oxigène;  et  même,  suivant  que  la  flamme  de  la  bougie 
sera  plus  ou  moins  éclatante,  on  pourra  juger  s'il  en  con-- 
tient  plus  ou  moins  que  l'air  de  l'atmosphère.  Dans  le  cas, 
au  contraire ,  où  la  bougie  s'y  éteindrait,  on  aurait  une 
forte  raison  de  présumer  que  ce  résidu  est  ,  pour  la  plus 
grande  partie  ,  du  gaz  azote-  Si ,  a  l'approche  de  la  bou- 
gie ,  le  gaz  s'enflamme  et  brûle  paisiblement  à  la  surlace  , 
avec  une  flamme  de  couleur  blanche  ,  on  en  conclura  qu«' 
c'est  du  gaz  hydrogène  pur;  si  elle  est  bleue  ,  on  aura  lieu 
d'en  conclure  que  ce  gaz  est  carbonisé.  Enfin,  s'il  brûle. 
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avec  bruit  et  détonation,  c'est  un  mélange  de  gai  oiigèno 
et  de  gaz  hydrogène. 

On  peut  encore  mêler  une  portion  du  même-  gaz  avec  du 
gai  oïigène  :  s'il  y  a  vapeurs  rouges  et  absorption  ,  on  ea 
conclura  qu'il  contient  du  gaz  nitreux. 

Ces  connaissances  préliminaires  donnent  bien  une  idée 
Je  la  qualité  du  gaz  et  de  la  nature  du  mélange  ;  mais 
elles  ne  suffisent  pas  pour  déterminer  les  proportions  et 
les  quantités.  Il  faut  alors  avoir  recours  à  toutes  les  res- 
sources de  l'analyse  ;  et  c'est  beaucoup  quo  de  savoir 
à-peu-près  dans  quel,  sens  il  faut  diriger  ses  efforts. 
Supposons  que  l'on  ait  reconnu  que  le  résidu  sur  lequel 
on  opère  soit  un  mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène  : 
pour  en  reconnaître  la  proportion  ,  on  en  fait  passer  une 
quantité  déterminée;  100  parties,  par  exemple  ,  dans  un 
tube  gradué  de  i  o  à  i  a  lignes  de  diamètre  :  on  y  introduit 
du  sulfure  de  potasse  dissous  dans  l'eau ,  et  on  laisse  le 
ga»  en  contact  avec  cettejiqueur  :  elle  absorbe  tout  le  gaz 
Oïigène,  et  au  bout  de  quelques  jours ,  il  ne  reste  que  du 
gaz  azote. 

5i,  an  contraire,  on  a  reconnu  qu'on  avait  à  faire  h  du 
gaz  hydrogène,  on  en  fait  passer  une  quantité  déterminée 
dans  no  eudiomètre  de  foita  ;  on  y  joint  une  première 
portion  de  gaz  oxigène,  qu'on  fait  détoner  avec  lui  par 
l'étincelle  électrique;  on  ajoute  une  seconde  portion  du 
même  gaz  oxigène,  et  on  fait  détoner  de  nouveau  ;  et 
ainsi ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  la  plus  grande  diminu- 
tion possible  de  volume  :  il  se  forme ,  dans  cette  détona- 
lion,  de  l'eau  qui  est  absorbée  su c-le- champ  ;  mais  si  le 
gaz  hydrogène  contenait  du  carbone,  il  5e  forme  en  même 
tems  de  l'acide  carbonique ,  qui  ne  s'absorbe  pas  aussi 
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proiuptement ,  cl  dont  on  peut  reconnaître  la  quamlite' , 

en  facilitau!  sou  absorption  par  l'agilatiou  de  l'eau  du 

Enfin ,  si  l'on  a  du  gaz  nïtrcui  ,  on  peut  encore  en 
déterminer  la  quantité ,  du  moins  à-peu-près  ,  par  une 
addition  de  gaz  oxigène,  d'après  la  diminution  du  volume 
qui  en  résulte. 

Ces  exemples  généraui  suffisent  pour  donner  un*  idée 
de  ce  genre  d'opération.  L'analyse  des  gai  est  un  art 
avec  lequel  il  faut  se  familiariser;  mais  comme  Us  ont  la 
plupart  de  l'affinité  les  uns  avec  [es  autres,  il  faut  avouer 
qu'on  n'est  pas  toujours  sùr  de  les  avoir  complètement 
séparés  :  c'est  alors  qu'il  faut  tliaugcr  de  marche  et  do 
route ,  refaire  d'autres  espérieuces  sous  une  autre  forme  , 
introduire  quelque  nouvel  agent  dans  la  combinaison,  en 
écarter  d'autres,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  sùr  d'avoir  saisi  la 
vérité. 

S-  vi. 


Les  deuï  propriétés  qui  caractérisent  particulièrement 
l'oxigéne,  sont  !       de  se  combiner  avec  les  substances 

niquer  l'acidité  à  certaines  combinaisons  qu'il  forme. 

Ce  (luide  a  été  découvert  près  qu'en  même  tems  par 
MM.  PriesOey,  Sckhele  et  Lavoisier.  11  a  été  nommé  par 
le  premier,  air  ilvphlogistiqué  ;  par  le  second ,  air  cm- 
piréal.  Lavoisier  lui  avait  d'abord  donné  le  nom  d'air 
éminemment  respirable  ;  ensuite  Coridorcet,  secrélair» 
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et  historien  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris ,  le 
nomma  !c  premier  air  vital ,  parce  que  la  première  et  la 
plus  frappante  des  propriétés  découvertes  dans  ce  fluide  , 
est  son  usage  indispensable  pour  l'entretien  de  la  vie; 
enfin,  les  auteurs  de  la  nomenclature  méthodique  ont 
adopté  le  mot  oxigene.  ^ 

Le  nom  d'oxigène  est  dérivé  de  deux  mots  grecs  ,  o&e, 
acide  ,  ymtfimi  ,  j'engendre  ,  parce  qu'en  effet  une  des 
'  propriétés  les  plus  générales  de  celte  base  est  de  former 
des  acides,  eu  se  combinant  avec  la  plupart  des  subs- 
tances. On  anjK^lk:  ga*  n\igène  la  réunion  de  cette  basa 

mais  jamais  isolé.  Sous  forme  gazeuse ,  il  est  dissous  daus 
le  calorique ,  comme  dans  l'air  atmosphérique  ;  sous 
forme  liquide,  comme  daus  l'eau  ;  et  solide  comme  dans 
le  nitrate  de  potasse  et  dans  les  oxides  métalliques.  Il  est 
combiné  avec  différentes  matières.  11  ne  faut  cependant 
pas  conclure  de  ce  que  l'oxigène  donne  l'acidité"  h  un  grand 
nombre  de  substances,  que  toute  acidité  en  provient, 
même  celle  des  acides  murialique  ,  fluorique ,  boracique  et 
prussique ,  aucune  expérience  n'a  encore  prouvé  sa  pré- 
sence dans  ces  corps. 

L'hydrogène  sulfuré  qui  possède  réellement  les  pro- 
priétés d'un  acide,  prouve  directement  que  (acidité  n'est 
pas  toujours  duo  il  l'oxigène. 

On  peut  employer  différentes  substances,  pour  obtenir 
le  gaz  oxigène  : 

i".  L'oxide  rouge  de  mercure  ,  ou  précipité  perse  ; 

a°.  L'oxide  rouge  de  mercure,  par  l'acide  nitrique  ; 

3°.  L'oxide  uoir  de  manganèse,  seul,  ou  arrosé  d'acidu 
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4".  Quelques  sulfates  ;  et  les  nitrates  ,  excepte*  celui 

5°.  Le  muriatc  sur-oxigéné  de  potasse  ■, 
ti".  Les  feuilles  des  plantes  ,  exposées  aui  rayons  so- 
laires. 

11  y  a  encore  beaucoup  d'autres  substances  ,  dont  on 
peut  extraire  ]e  gai  oxigeue  :  nous  eu  donnerons  connais- 
sance chaque  fois  que  nous  aurons  occasion  d'en  parler. 

Pour  extraire  le  gai  Oxigëne  du  muriate  snr-Oïigéné  de 
potasse,  on  prend  la  quantité*  que  l'on  veut  de  ce  muriate 
bien  dessèche' ,  ou  l'introduit  dans  une  cornue  do  verre  , 
ou  de  porcelaine  -,  o"n  y  adapte  un  tube  recourbe*  ,  qui  va 
plonger  dans  1,1  cuve  pneumato-ch  irai  que  ,  sous  des  cloches 
ou  des  flacons  remplis  d'eau.  Lorsque  l'appareil  est  bien 
monte,  on  échauffe  la  cornue,  et  l'on  augmente  peu-à-pco, 
l'action  du  calorique,  jusqu'à  fusion  parfaite  du  sel,  alors 
le  gaz  oxigène  se  dégage. 

Ce  gaz  est  ordinairement  très-pur> 

On  a  encore  un  moyen  très-simple  de  se  procurer 
«e  gaz. 

On  met  dans  une  fiole  à  médecine  trois  parties  d'oxide- 
de  manganèse  réduit  en  poudre  ;  on  verse  dessus  de  l'acide 
sulfurique  concentré,  environ  deux  parties  ,  on  adapte 
ensuite  un  houebon  de  liège  à  l'ouverture  de  la  fiole.  Le 
bouchon  est  percé  dans  son  milieu,  et -enfilé  par  un  tube 
recourbé  ,  dont  une  extrémité  plonge  dans  la  fiole ,  tandis 
que  l'autre  va  s'ouvrir  SOUS  l' excavation  de  la  tablette  de  la 
cuve  pneumato  -  chimique.  Tout  étant  ainsi  disposé  ,  nu 
soumet  le  mélange  à  une  douce  chaleur-  Le  gai  oxigène  se 
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dégage  ,  et  va  prendre  In  pli;ce  de  l'eau  contenue  dans  la 
cloche  destinée  à  le  recevoir. 

Ou  bien  on  prend  de  l'o\ide  de  manganèse  que  l'on  a 
pulvérisé  ,  on  l'introduit  dans  une  cornue  de  grès  que  l'on 
pose  dans  un  fourneau  de  réverbère  ;  on  adapte  à  la  cornue 
nn  ballon  tubulé,  ou  ou  la  fait  communiquer,  au  moyen 
d'un  tube  recourbé  ,  à  un  flacon  à  deux  tubuluics,  dans 
lequel  on  a  mis  un  peu  d'eau  (il  faut  avoir  attention  que 
le  tube  ne  plonge  pas  dans  l'eau,  a  cause  de  l'absorption 
qui  aurait  lieu  sur  la  fin  de  l'opération  )  ;  aux  deux  autres 
tubulures  ,  on  adapte  à  l'une  un  tube  droit  ,  et  à  l'autre  un 
tube  doublement  recourbé  ,  qui  va  plonger  dans  une  cuva 
pneuinato- chimique.  Le  tube  droit  sert  à  prévenir  l'absorp- 
tion de  l'eau  de  la  cuve  dans  le  flacon.  L'appareil  ainsi  dis- 
posé ,  on  chauffe  d'abord  très -douce  me  ut.  L'air  de  l'iule-  • 
rieur  de  la  cornue  se  dilate  et  passe  ,  alors  l'oiigène  avant 
plus  d'aflinité  avec  le  calorique  quavec  le  manganèse,  so 
dégage ,  et  on  le  recueille  eu  forme  de  gaz  au  moyen  d'une 
cloche  remplie  d'eau. 

Le  gajs  oxigène  obtenu  do  cette  manière  ,  contient  tou- 
jours un  peu  de  gaz  azote. 

Pour  obtenir  le  gaa  oxigène  des  feuilles  des  plantes ,  on 
remplît  d'eau  une  cloche  de  verre  ,  on  passe  dessous  des 
feuilles,  et  l'on  place  la  cloche  dans  un  vase  qui  contient, 
lui-même  de  l'eau.  On  expose  cet  appareil  au  contact  des- 
rayons du  soleil ,  il  se  forme  sur  les  feuilles  do  petites 
bulles  d'air,  qui  se  détachent,  gagnent  la  partie  supérieure 
des  vases  et  en  déplacent  le  liquidé. 

L'émission  do  l'air  vital  est  proportionnée  à  ln  vigueur 
de  la  plante  el  à  la  vivacité  de  la  lumière;  mais  l'émission 
directe  des  rayons  du  soleil  n'est  point  nécessaire  pour 
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déterminer  la  production  du  gaz  :  il  sullît  qu'une  plante  soit 

bien  éclairée ,  ponr  qu'elle  transpire  du  gaz  oxigeue.  • 

Les  propriétés  générales  de  ce  gaz  sont,  d'être  invisible, 
plus  pesant  que  l'air  atmosphérique,  d'eiiiirouSceutièmes. 
Un  décimètre  cube  pèse  à  très-peu  près  1 3,5;  décigrainmes  ; 
uu  mètre  cube,  i3,5;  hectogrammes  ;  le  pouce  cube,  o,5o 
de  grain  ;  le  pied  cube ,  t  once  \  gros  1 1  grains. 

Ce  gaz  joue  un  rôle  important  dans  tous  les  grands  phé- 
nomènes que  la  nature  nous  présente,  tels  que  la  respira- 
tion ,  la  combustion  cl  la  végétation. 

i".  Il  est  le  icul  propre  ù  la  respiration.  Les  animaux 
ne  peuvent  pas  vivre  sans  le  secours  de  l'air ,  c'est  un  fait 
généralement  reconnu,  et  l'air  ne  sertàla  respiration  qu'en 
raison  de  l'oxi gène. 

Beaucoup  d'expériences  ont  été  faites  pour  reconnaître 
celle  propriété  de  l'air,  comparée  :iu  V.M.  uiijjciic.  Morozso 
mit  successivement  plusieurs  moineaux  adultes  sous  une 
cloche  de  verre  qui  plongeait  dans  l'eau ,  et  qui  fat  remplie 
d'abord  d'air  atmosphérique  et  puis  d'air  vital  ;  il  observa 
que,  i°.  dans  l'air  atmosphérique,  le  premier  moineau 
vécut  trois  heures  ;  le  second ,  trois  minutes  ;  le  troisième  > 
une  minute.  a°.  Dans  l'air  vital ,  le  premier  moineau  a 
vécu  cinq  heures  vingl-lrois  minutes  ;  le  second ,  deux 
heures  dix  minutes  -,  le  troisième  ,  une  heure  trente  mi- 
nutes ;  le  quatrième  ,  une heure  dix minutes;  le  cinquième  , 
trente  minutés  ;  le  sixième,  quarante-sept  minutes ,  etc. 

On  a  conclu  de  ces  expérience*  ,  qu'un  anima]  vivait 
plus  longtems  dans  l'air  vital  que  dans  l'air  atmosphé- 
rique ;  qu'nn  animal  vil  dans  un  air  où  un  sutre  est  mort  î 
qu'indépendamment  de  la  nature  de  l'air  ,  il  faut  avoir 
égard  à  la  .constitution  des  auimaiu,  puisque  le  sixième 
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s  vécu  quarante-sept  minutes ,  et  le  cinquième  ,  trente 
seulement  ;  enfin  ,  qu'il  v-  a  absorption  d'air  ou  produc- 
tion d'un  nouveau  gaz  que  l'eau  absorbe  ,  puisqu'elle 
monte. 

Il  ne  faut  cependant  pas  regarder  le  gai  oxigène  comme 
ayant  plus  de  salubrité  que  l'air  atmosphérique  ,  puisqu'il 
use  et  détruit  promptement  nos  organes  lorsqu'on  le  res- 
pire pur.  On  ne  peut  donc  pas  conclure  de  l'expérience 
ci-dessus  ,  que  l'oiseau  plongé  dans  un  volume  déterminé 
d'oxigenc  ,  vit  plus  long  teins  que  celui  plongé  dans  un 
même  volume  d'air  atmosphérique  ,  et  cela  doit  cire,  l'air 
étant  une  combinaison  d'azote  et  d'oxigène.  Mais  si  l'on 
fournissait  à  ces  deux  oiseaux  constamment  de  nouveaux 
gm ,  de  manière  que  l'un  put  vivre  dans  l'oïigène ,  et 
l'autre  dans  l'air,  celui  nourri  et  vivant  dans  le  gaz  oxigène 
mourra  le  premier. 

(  Voyez  pour  la  décomposition  de  l'air  atmosphérique 
par  la  respiration,  l'article  air  atmosphérique.) 

a°.  Il  est  le  seul  propre  à  la  combustion. 

Expériences  qui  lui  garantissent  cette  propriété. 

Si  l'on  remplit  un  tube  de  gaz  oxigène,  et  qu'on  y  plonge 
une  bougie  allumée ,  au  moment  de  l'immersion ,  la  flamme 
de  la  bougie  s'agrandira  ,  et  la  lumière  qu'elle  répandra  , 
aura  tant  de  force  et  tant  de  vivacité ,  que  l'œil  aura  do  la 
peine  à  en  soutenir  l'éclat  La  chaleur  produite  dans  ces 
circonstances  ,  a  aussi  beaucoup  d'activité. 

Cette  expérience  aura  le  inème  succès  ,  si  l'on  plonge 
dans  le  tube  rempli  de  gai  oiigène,  un  charbon  allumé, 
ou  des  fragmeus  de  bois  que  l'on  aura  allumés  et  éteints; 
si  ou  les  plonge  subitement  dans  lu  cloche,  ils  se  ral- 
lument 
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Les  physiciens  si;  sonl  étudies  à  présenter  cette  expé- 
rience sous  diflërenies  formes ,  et  nous  devons  à  Ingenhonié 
de  l'avoir  rendue  de  la  manière  la  plus  frappante  et  la  plu« 
agréable. 

On  prend  un  bout  de  fil  de  fer  très-fin  ,  tourne'  en  spi- 
rale :  on  fixe  l'une  de  ses  extrémités  dans  un  bouchon  de 
liège  ,  destiné  à  bouclier  une  bouteille  :  on  attache  à  l'autre 
extrémité  de  ce  Cl  de  fer  un  petit  morceau  d'amadou. 

Les  choses  ainsi  disposées  ,  on  remplit  de  gaz  oxigène 
la  bouteille;  on  allume  l'amadou,  puis  on  l'introduit, 
ainsi  crue  le  fil  de  fer ,  dans  la  bouteille ,  et  on  la  bouche 
promptement 

Aussitôt  que  l'amadou  est  plongé  dans  le  gaz  ozigène  ,  il 
commence  à  brûler  avec  beaucoup  d'éclat;  i!  communique 
l'inflammation  au  fer,  qui  brûle  lui-même  ,  en  répandant 
de  brillantes  étincelles,  lesquelles  tombent  au  Fond  de  la 
bouteille  en  globules  arrondis  ,  qui  deviennent  noirs  eu  se 
refroidissant  Le  fer  ainsi  brûlé,  Rst  plus  cassant  et  pluj 
fragile  que  ne  le  serait  le  verre  lui-même  :  il  se  réduit  par- 
faitement en  poudre. 

Lorsqu'on  plonge  une  bougie  allumée,  ou  tont  autre 
corps  ,  dans  un  tube  rempli  de  gaz  oxigène  ,  on  ne  fait 
que  présenter  à  ce  gaz  un  corps  qui  a  plus  d'affinité  avec  la 
base  de  ce  gaz ,  que  cette  base  n'en  a  avec  le  calorique. 

Lavoisier  et  Ermanu  ont  soumis  presque  tous  les  corps 
connus ,  il  l'action  du  feu  alimenté  par  le  seul  gaz  oxïgèue, 
et  ont  obtenu  des  effets  que  le  miroir  ardent  n'avait  pu 

A  cet  cilet,  on  remplit  une  vessie  de  ce  gaz,  et  on  le 
dirige  par  le  moyen  d'un  tube  de  verre  ou  de  mptal ,  sur  un 
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«harbon  allumé  que  l'on  a  un  peu  creusé  ,  afin  de  pouvoir 
contenir  la  substance  sur  laquelle  ou  veut  opérer. 

Quant  à  la  nature  de  ce  gaz,  nous  n'eiaminerons  pas 
les  opinions  différentes  des  physiciens.  Les  chimistes  mo- 
dernes pensent  que  tout  fluide  aériforme  est  composé  d'une 
hase  et  île  calorique.  C'est  donc  cette  basa  qui  doit  ùxer 
notre  attention. 

Toutes  les  matières  combustibles  pourraient  servir  de 
moyen  ponr  parvenir  à  cette  connaissance;  mais  nous  em- 
ploierons de  préférence  le  phosphore,  qui  jouit  éminem- 
ment de  la  propriété  d'enlever  au  calorique  la  substanca 
qui  lui  est  unie ,  pour  former  le  gai  oiigène. 

Pour  faire  cette  eipcYience,  on  prend  une  cloche  de  5 
à  6  litres  de  capacité  ,  on  la  remplit  de  gaz  oxtgène  sur  de- 
l'eau  ;  on  la  transporte  ensuite  sur  le  bain  de  mercure  ,  au 
moyen  d'un  obturateur  ;  on  introduit  sous  la  cloche  une 
capsule  contenant  du  phosphore;  on  élève  ensuite  le  mer- 
cure dans  la  cloche  ,  à  une  certaine  hauteur ,  par  le  moyeu 
d'un  siphon  de  verre  qu'on  introduit  par-dessous  la  clochej 
pour  qu'il  ne  se  remplisse  pas  en  passant  à  travers  le  mer- 
-eure,  et  avec  un  fer  recourbé  rougi  au  feu,  ou  allume 
le  phosphore. 

La  combustion  du  phosphore  est  cilremcment  rapide  , 
accompagnée  d'une  grande  flamme  et  de  beaucoup  de 
chaleur.  Dans  le  premier  instant  de  la  combustion,  il  s0 
fait  une  dilatation  considérable  du  gaz  origene  ,  occa- 
sionnée par  la  chaleur  ;  maïs  bientôt  après,  le  mercura 
remonte  au-dessus  de  son  niveau ,  et  il  y'a  une  absorption 
considérable  ;  à  mesure  que  la  combustion  s'opère ,  L'inté- 
rieur de  la  cloche  se  tapisse  de  flocons  blancs ,  légers , 
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qui  ne  sont  autre  chose  que  de  l'acide  phospliorique 

concret 

Pour  faire  cette  expérience,  On  fait  passer  dans  Une 
cloche  remplie  de  mercure  ,  un  peu  de  phosphore.  Le 
phosphore ,  plus  léger  que  le  mercure  ,  se  place  au  haut 
de  la  cloche;  on  l'échauffé  en  passant  tout  autour  de  11 
cloche  nn  charbon  allume.  Lorsque  le  phosphore  est  fondu , 
on  y  fait  passer  le  gaz  oxigène.  Aussitôt  il  y  a  une  inflam- 
mation rapide;  et  si  le  gu  oxigèufl  est  1res -pur  ,  il  n'y 
a  aucun  résidu,  le  mercure  remoule  jusqu'au  haut  de  la 

Ce  procédé  est  très-bon  pour  reconnaître  la  pureté  de 
l'air  ,  aussi  l'emploie- t-on  comme  eudiomètre  (  Voyez 
phosphore.  ) 

Si  l'on  fait  cette  expérience  avec  du  gai  ov'igène  impur  , 
ou  mêlé  d'un  autre  fluide  élastique  impropre  à  la  combus- 
tion ,  le  mercure  ne  remontera  point  jusqu'au  haut  de  la 
cloche  ;  il  v  aura  un  résidu. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  phosphore,  nous  pouvons  le 
dire  du  soufre,  du  charbon,  etc.  Beaucoup  de  corps  com- 
bustibles qu'on  fait  brûler  dans  le  gaz  oxigène,  se  conver- 
tissent en  acide. 

On  comprend  sous  le  nom  de  combustibles  ,  toutes  les 
substances  susceptibles  de  se  combiner  plus  ou  moins  rapi- 
dement avec  le  gaz  oxigenc ,  et  d'en  dégager  le  calorique 
sous  la  forme  de  chaleur  ou  de  lumière.  Ou  les  a  dislin- 
iraés  en  deux  classes  r  combustibles  simples  et  combus- 
tibles plus  ou  moins  composés. 

Les  combnslibles  simples  sont  ceux  qui  u'ont  pu  cire 
jusqu'ici  ni  décomposés,  ni  reproduits  ,  ou  faits  de  toutes 
pièces.  On  ne  connaît  pas  leur  nature  intime.  Ils  se 
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rencontrent  quelquefois  isolés  parmi  les  fossiles  ou  dans 
les  composés  organiques,  et  presque  toujours  combinés 
'  deux  à  deux. 

Nous  pouvons  donc  maintenant  poser  les  quatre  prin- 
cipes suit-ans ,  comme  les  résultats  incontestables  de  tous 
les  futs  connus. 

I".  pmhcipe.  Il  n'y  a  jamais  de  combustion  sans 

II",  pmscipe.  Dans  toute  combustion,  il  y  a  absorptïoa 
de  la  base  du  gaz  oxigène. 

L'o\idation  des  métaux  jiar  les  acides,  la  combustion  du 
soufre,  du  phosphore  ,  du  charbon,  etc.  par  l'acide  uitri- 
que  ,  sans  doule  dans  tous  ces  cas  il  n'y  a  point  do  gaï  oïi- 
gène; mais  l'oii  gène  concret  e\isiedausuu  des  corps  dont  ou 
fait  le  mélange ,  et  c'esl  au  passage  de  l'oxigène  plus  ou 
moins  solide  du  corps  qui  le  contient ,  dans  celui  qui  en 
est  privé,  qu'est  due  la  combustion. 

III*.  phincipe.  Le  résidu  de  la  combustion  est  toujours 
plus  pesant  que  n'était  le  corps  avant  d'être  brûlé. 

Les  métaux  ,  en  général  ,  acquièrent  plus  de  poids 
lorsqu'ils  sont  combinés  avec  l'oxigène;  100  parties  de 
plomb  donnent  par  la  combustion  1 10  parties  d'oxide.  Le 
soufre  donne  plus  d'acide  sulfurique  en  poids,  après  sa 
combustion  ,  qu'il  ne  pesait  lui-même. 

On  a  dit  qu'il  existait  des  substances  telles  que  les  huiles, 
l'alcool,  le  bois,  l'éllier,  auxquelles  la  combustion  enlève 
une  graude  partie  de  leur  poids. 

Il  est  certain  que  les  corps  combustibles,  dont  la  ma- 
tière inflammable  est  volatile,  perdent  beaucoup  de  leur 
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poids  par  la  combustion  -,  mais  celte  perte  n'existe 
véritablement  qu'en  apparence.  11  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre ,  si  Ton  fai!  attention  que  ce  qui  reste  five  après 
la  combustion ,  n'est  pas  le  seul  résidu  du  corps  com- 
bustible ;  et  que  tous  ceux  qui  jouissent  d'une  volatilité , 
se  changent,  par  la  combustion  ,  en  fluides  élastiques, 
qui  se  dissipent  promplemcnL  :  lelher  et  l'alcool  offrent 
des  exemples  de  cette  vérité. 

L'augmentation  de  poids  qu'acquiert  le  corps  brûlé ,  est 
égale  au  poids  de  l'oiigcne  absorbé. 

Lorsque  la  résidu  de  la  combustion  est  fixe,  il  est  aisé 
de  s'en  convaincre.  Lavoisier  a  démontré,  par  des  expé- 
riences très  -  exactes ,  que»,  si  l'on  opère  l'oxidation  des 
métaux,  soit  sous  des  cloches  de  verre,  soit  dans  des 
vaisseaux  fermés ,  dans  des  quantités  connues  d'air  ,  l'oxi- 
gêue  de  l'air  atmosphérique  es!  absorbé  pendant  l'oxidation, 
et  que  le  métal  oxide  acquiert  autant  de  poids  que  Vair 
atmosphérique  en  perd  par  l'oxidation  du  métal. 

IV'.  FBiiscirE.  Dans  toute  combustion  ,  il  y  a  dégage- 
ment de  calorique  et  souveut  de  lumière.  ' 

Lorsque  la  combustion  se  fait  par  le  contact  de  l'air  ,  le 
corps  qui  brûle  a  plus  d'affinité  avec  la  base  du  gai  oxi- 
gene  ,  que  cette  base  n'en  a  avec  le  calorique.  En  vertu  de 
cette  affinité  ,  cette  base  se  fixe  et  se  combine  avec  le  corps 
incandescent  :  elle  abandonne  donc  le  calorique;  et  le  calo- 
rique devenu  libre,  produit  de  la  chaleur,  et  cherche  à 
go  combiner  avec  les  substances  qu'il  rencontre  sur  son 
passage. 

D'après  ces  principes  ,  "1  est  aisé  île  se  former  une  idée 
«Inire  de  ce  qu'où  doit  entendre  par  combustibililé. 
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Lt's  corps  combustibles  sont  ccuï  quioulla  propriété  de 
décomposer  11-  gaz  oxigène. 

Il  résulte  donc  que  la  chaleur  réside  éminemment  dans 
fe  gaz  oxigène  qui  sert  à  la  combustion  ;  que  plus  il  y  aura 
d'oxigèuc  absorbé  dans  un  tems  donne  ,  plus  forte  sera  la 
chaleur;  que  le  moyeu  du  produire  une  chaleur  violente 
:  les  corps  dans  l'air  le  plus  pur  ;  que  le  feu 


et  la  chut 


,  que 


pqur  entretenir  et  Bâter  la  combustion  ;  c  est  sur  ce  dernier 
'  principe  qu'est  fondée  la  théorie  des  effets  des  lampes  à 
cylindre.  Le  courant  d'air  qui  s'établit  par  le  tuyau,  renou- 

ment  à  la  flamme  une  nouvelle  quantité  de  gaz  oxigène  ,  on 
détermine  une  chaleur  suffisante  pour  détruire  la  iuniée, 
{Noyez  huiles fixet.) 

3°.  Action  de  V  oxigène  sur  les  végétaux. 

Il  existe  une  infinité  de  matières  colorantes  végétales 
■qui  doivent  à  In  proportion  variée  de  l'oxigène  l'élut  dif- 
férent de  leurs  couleurs.  On  sait  en  effet,  que  les  racinrs 
blanches,  exposées  à  l'air,  y  prennent  des  nuances  de  fauve, 
■de  brun  ,  et  même  de  noir;  nous  ajouterons  la  coloration 
des  enveloppes  de  fruits,  celle  des  feuilles  qui  deviennent 
Fartes  foncées  ,  des  écorces  qui  brunissent ,  des  fleur»  qui 
ne  prennent  de  la  couleur  que  lorsqu'elles  sont  épanouies. 
Ou  retrouve  encore  celle  action  du  l'oxigène  sur  les  pro- 
duits des  végétaux  ,  tels  que  les  sèves  ,  les  sucs  d'herbes, 
les  huiles ,  les  eilrajts ,  etc.  Il  csl  donc  bien  prouve  que 
l'oxigcnc  combiné  aux  substances  végétales  ,  en  change  la 
couleur,  que  les  proportions  de  se  principe  font  varier  les 
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nuances  des  matières  végétait»  colorées ,  que  ces  nuances 
suivent  des  espèces  de  dégradations  depuis  les  couleurs  les 
plus  foncées  jusqu'aui  plus  claires,  et  que  l'extrême  de 
celles-ci  est  In  décoloration  ;  enfin ,  que  les  matières  végé- 
tales changent  aussi  de  nature  ,  et  qu'elles  se  rapprochent 
d'autant  plus  de  l'état  résineux,  qu'elles  sont  plus  voisiues 
de  la  couleur  jaune. 

§■  vil.  f 

De  f  Air  atmosphérique. 

On  appelle  atmosphère ,  la  masse  d'air  qui  enveloppe 
la  surface  de  la  terre;  îlle  jouit  de  différentes  propriétés 
en  vertu  desquelles  elle  produit  divers  phénomènes  appe- 
lés météores. 

L'atmosphèrecst  composée  de  plusieurs  substances;  les 
unes  naturellement  à  l'état  de  gaz ,  les  autres  tenues  en 
dissolution  par  l'air. 

L'air  est  une  des  matières  naturelles  sur  laquelle  la  pra- 
tique moderne,  sur-tout  chez  les  Français  ,  h  fait  le  plus 
de  découvertes. 

txs  propriétés  générales  de  l'air  sont  d'être  fluide  ,  invi- 
sible ,  insipide  ,  inodore,  pesant,  élastique,  incondensable 
en  liqueur  par  le  froid  ;  d'avoir  de  l'affinité  pour  un  grand 
nombre  de  substances  ,  de  se  mouvoir  avec  une  vitesse 
égale  à  celle  de  la  rotation  de  la  terre  ,  ou  avec  des  vitesses 
différentes  a  cette  même  rotationnel  d'être  facilement  mis 
en  vibration  par  def  corps  vibrans. 
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i°.  Sa  fluidité.  L'air  est  fluide  ,  puisque  toutes  ses  par- 
ties ,  quelque  petites  qu'elles  soient ,  peuvent  se  mouvoir 
indépendamment  les  uues  des  autres. 

3°.  Son  invisibilité.  La  transparence  de  l'air  est  Ires- 
grande,  puisque  c'est  à  travers  ce  milieu  que  nous  aperce- 
vous  les  objets  les  plus  éloignés  ;  cependant ,  Outré  les 
tauses  accidentelles  comme  les  nuages  ,  les  brouillard* 
qui  le  rendent  souvent  plus  ou  moins  opaque  ,  !t  absorbe 
par  lui-même  une  quantité  de  lumière ,  d'autant  plus  con- 
sidérable ,  qu'il  est  en  plus  grande  masse. 

La  couleur  propre  de  l'air  parait  être  le  bleu  d'aïur 
qu'on  aperçoit  au  ciel  lorsque  le  tems  est  beau  ;  car  cetto 
couleur  change  d'intensité  lorsqu'on  s'élève  k  des  hauteurs 
considérables,  par  lesquelles  la  masse  d'air  est  sensible- 
ment diminuée.  Suussure  vit,  sur  le  Mout-BIauc  ,  lé  fond 
du  ciel  presque  noir ,  ainsi  que  doit  paraitre  un  espace 
qui  ne  transmet  pas  de  rayons  de  lumière.  Cet  observa- 
teur ,  en  se  plaçant  à  l'ombre  ,  aperçut  dans  lo  même  lieu 
les  étoiles  eu  plein  jour. 

Son  insipidité.  On  n'est  poinL  d'accord  sur  celle 
propriété.  Les  uns  accordent  cette  propriété  à  l'air  ;  les 
autres  la  nient. 

4°.  L'air  est  parfaitement  inodore.  Si  l'atmosplièro 
présente  quelquefois  uuc  sorte  de  fétidité ,  il  faut  l'attri- 
buer aux  corps  étrangers  appelés  miasmes  qui  y  sont 
répandus  ,  comme  on  l'observe  dans  quelques  espèces  dfl 
brouillards  *>u  de  vapeurs. 
5°.  Sa  pesanteur. 

La  pesanteur  de  l'air  varie  en  raison  de  la  température, 
«le  la  pression  et  des1  matières  étrangères  qu'il  contient. 
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Suivant  les  résullals  de  Driuc ,  le  rapport  enlre  les  poids 
do  l'air  et  de  l'eau  distillée  à  fa  température  de  la  glace 
foiidaiilc,  sous  une  pression  moyenne  de  a8  pouces  de 
mercure,  est  celui  de  i  8760;  et  d'après  les  expériences 
de  Lavoisier,  le  puuce  cube  d'air,  pris  a  io°  de  Rcaumur, 
pèse  0,46003  grains  ,  et  le  poids  d'un  pied  cube  du  mémo 
fluide  est  d'une  once,  3  gros,  3  grain*. 
L'air  pèse  dans  toi»  tes  sens. 

Colle  propriété  a  été  la  plus  difficile  à  reconnaître.  C'est 
à  Tarricrllivl  Pascal  qu' on  doit  les  principales  expériences 
qui  le  prouvent,  et  h  véritable  explication  de  ces  expé- 
riences. • 

Elever  un  liquide  par  une  pompe  ,  ou  tout  autre  moyen, 
c'est  établir  une  balance  entre  ce  liquide  et  l'air  qui  l'en- 
vironne. Les  expériences  ont  fait  observer  qu'on  ne  peut 
élever  l'eau  à  plus  de  3a  pieds,  limite  a  laquelle  l'eau 
s'arrête  dans  les  pompes  aspirantes ,  et  dont  Galilée  avait 
déjà  élé  frappe. 

Torricelii,  dès  i643,  avait  remarqué  que  si  l'on  remplit 
de  mercure  un  tube  de  verre,  d'environ  huit  décimètres 
de  longueur  (3o  pouces),  et  scellé  hermétiquement  à  l'une 
de  ses  extrémités,  qu'on  bouche -I  autre  avec  un  doigt, 
qu'on  le  plonge  dans  un  bassin  plein  de  mercure ,  et  qu'on 
relire  ensuite  le  doigt,  le  mercure  contenu  dans  le  tube 
n'en  sort  pas  entièrement ,  mais  se  tient  i  environ  soixante- 
seiie  centimètres  (a8  portées)  au-dessus  du  niveau  du 

La  pression  que  l'air  exerce  de  liant  en  bas  sur  la  sur- 
face du  bassin,  contrebalance  la  pesanteur  de  la  colonne 
de  mercure,  dont  l'effet  s 'exerçant  aussi  du  haut  en  bas, 
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ic  transmet  latéralement  aux  portions  de  mercure  qui 


aiment 

l'orifice  inférieur  du  tube  ;    car.  c'est  une 

propi 

le  «  cw 

actérîstique  des  fluides,  que  la  pression  cxcnTO 

sur  u 

purs  parties  se  propage  également  et  en  tout 

k  chacu- 

ne  «utaw. 

■ait  l'extrémité  supérieure  du  tube,  le  mercure 

qu'il 

qui  ] 

espond  verticalement,  et  qui  ne  serait  plus 

nue  pa, 

la  calotte  du  verre  qui  bouchait  le  tube,  re- 

tièremerit  dans  le  bassin. 

Al 

;tre  pr, 

:uve  de  la  pesanteur  de  l'air  :  Deux  hémis- 

ptèr. 

'S  de  ci 

livrc,  dont  l'inférieur  est  garni  d'une  tige  et 

d'un 

robinet 

,  élan!  adaptés  à  la  machine  pneumatique;  si 

l'on  lait  le  vide  «Mus  leur  intérieur,  et  que  l'on  ferme  le 
robinet ,  on  ne  pourra  plus  les  désunir  qu'en  employant 
une  force  considérable. 

Une  carte  étant  appliquée  sur  un  verre  rempli  d'eau ,  si 
I  on  retourne  le  verre,  l'eau  ne  s'écoulera  pas;  preuve  encore 
de  la  pesanteur  de  l'air.  , 

La  pesanteur  spécifique  diminue  dans  certains  corps 
qu'on  soumet  à  l'épreuve  du\ido. 

L'expérience  prouve  celte  assertion.  Ou  leste  do  plomb 
uu  petit  morceau  de  liége ,  de  manière  que  devenant  plus 
pesant  que  l'eau,  il  desceud  au  fond  du  vase  :  si  on  fait 
le  vide,  l'air  se  dégagera  d'entre  les  parties  du  liége,  et 
s'élèvera  en  partie  eu  bulles  à  travers  la  masse  d'eau  ,  mais 
une  autre  partie  de  l'air  ne  pouvant  s'échapper,  écarte  les 
molécules  du  liége,  cty  est  retenue;  le  volume  du  liégo 
augmente  doue  :  il  devient  alors  moins  pesant  spccûique- 
inenl  que  l'eau ,  et  U  s'élève  à  la  surface. 
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Quand  on  veut  déterminer  la  proportion  d'eau  dissoute 
cl  suspendue  dans  l'air,  on  se  sert  d'un  instrument  appett 
hj  rontèlre. 

On  connaît  trois  manières,  de  mesurer  avec  les  hvgro- 
mètres  la  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue  dans  l'air  : 
i°.  par  l'augmentation  de  poids  des  substances  lijgro mé- 
triques ;  V.  par  la  rotation  de  quelques-unes  ;  3°.  par  leur 
augmentation  ou  leur  diminution  de  volume.  (Voyet  i 
l'article  oxide  d  bvdrujjène  ou  e'au ,  le  mot  hygromètre. 

8°.  L'air  est  élastique.  ■ 

L'air  se  comprime  fortement  et  se  rétablit  promplement 
dans  son  Jiremiev  élal ,  dès  que  la  cause  qui  le  comprime 
vient  à  cesser.  Un  grand  nombre  d'e\përi (mees  prouve  la 
vérité  de  cette  assertion.  , 

in.  On  peut,  par  une  forte  compression  ,  le  réduire  à  un 
quart  de  son  volume. 

En  le  comprimant  brusquement  dans  un  canffn  de  fer, 
de  crislal  ou  de  cuivre  ,  par  le  moyen  d'un  piston  ,  il  s'en 
dégage  de  la  lumière ,  et  une  quantité  tellement  grande  do 
calorique  j  qu'on  parvicut  à  allumer  de  l'amadou  ou  d'autres 
corps  combustibles. 

C'est  d'après  celle  propriété  que  M.  Dumotiex  a  cons- 
truit ses  briquets  pneumatiques. 

a".  On  comprime  dans  un  tube  de  verre  recourbé  l'air 
qui  y  est  contenu  ,  par  le  moyen  du  mercure. 

3».  Le  ballon  rempli  d'air,  avec  lequel  les  enians  jouent, 
cl  qui  bondit  en  tombant  sur  un  corps  dur,  en  fournit 
encore  la  preuve.  11  eu  est  de  même  de  la  fontaine  de  com- 
pression et  du  fusil  a  venL  Une  pomme  flétrie  ,  mise  sous 
le  récipient  de  la  macbine  pneumatique ,  semble  devenir 
fraiche  quand  ou  fait  le  vide;  et  lorsqu'on  rend  ï'air,  ello 
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reprend  son  premier  état,  preuve  incontestable  mie  l'air 
intérieur  se  dilate  aussitôt  que  le  corps  est  soumis  à  l'épreuve 
du  vide,  c'est  alors  le  débarrasser  du  poids  que  l'atmosphère 
déploie  contre  lui. 

Le  poisson  et  l'oiseau  démontrent  encore  l'élasticité  do 
.l'air.  Le  premier  a  reçu  de  la  nature  différera  moj-ens 
d'agir  :  ces  moyens  physiques  sont,  la  vessie  qu'il  resserre 
ou  dilate  à  son  gré;  et,  par  ce  double  emploi ,  il  monte  et 
descend  :  sa  queue ,  qui  est  tres-musculense,  lui  sert  à 
prendre  un  point  d'appui  contre  l'eau. 

L'air  se  dilate  par  le  calorique. 

Sfl'on  expose  sur  un  fourneau ,  dans  lequel  on  aura  mis 
des  charbons  allumés,  une  vessie  remplie -d'air,  l'ait  se 
dilatera  au  point  de  faire  crever  la  vessie.» 

La  dilatation  de  l'air  par  la  chaleur,  en  prenant  le  degré 
de  la  glace  fondante  et  celui  dé  l'ean  bouillante,  pour  li- 
mites de  la  température,  a  occupé,  dans  ces  derniers  tems  , 
MM.  Gqy-Lussac  et  Dation.  Le  premier  est  parvenu  à 
déterminer  non-sculcment  la  dilatation  de  l'air  entre  les 
deux  limites,  mais  même  celle  de  divers  autres  gai  solubles 
ou  non  solubles  dans  l'ean.  Il  a  trouvé  que  l'air  se  dilate 
dans  le  rapport  de  100  à  i3j,  5o,  un  peu  plus  que  celui 
de  a  à  3.  Il  résulte  que  la  dilatation  entre  les  mêmes 

limites,  est  do  — ou  de  — ^  du  volume  primitif. 

v  ioo  a,3,3J  '  r 

Quelques  autres  gaz  insolubles  se  sont  comportés  de  la 

même  manière  (1).  1 


(t)  Annahs  il  Chimie,  n",  138. 


j^-o  Sa  TAir  atmosphérique. 


,       Du  mouvement  de  translation  de  l'air. 

La  terre  a  deux  mouvement  ;  l'un  dp  rolalion ,  l'autre  de 
translation.  L'atmosphère  qui  environne  la  terre  esl  enlrai- 
néo  avec  elle  dans  chacun  (Je  fies  mouvemens.  Lorsqu'elle 
se  meut  uniformément  avec  la  terre,  l'air  est  calme;  si  sou 
mouvement  est  plus  vif  ou  plus  lent  que  celui  de  la  terre  , 
ou  si  l'air  suit  des  directions  différentes ,  ou  éprouve  l' in- 
fluence des  vents. 

On  attribue  aux  vents  deux  sortes  de  cause  ;  les  unes 
constantes,  Jes  autres  inconstantes.  Les  causes  constantes 
sont  de  deux  sortes;  i»,  l'attraction  des  corps  célestes; 
3".  la  variation  des  températures.  Les  causes  inconstantes 
sont  en  très-grand  nombre*,  les  principales  sont,  lB.  la 
différence  de  température  sur  Veau  et  sur  la  lerre  par  1  élé- 
vation des  montagnes,  la  situation  et  la  proportion  des 
forets,  la  culture  ou  l'inculUire  du  pays  ;  a0,  la  dissolution 
de  l'eau  dans  l'air  et  sa  précipitation  ;  3°.  In  combustion  ,  la 
calcinâtipn,  la  sublimation,  la  fusion,  Vévapo  ration,  la 
détonation  par  le  feu  des  substances  animales ,  végétales 
et  minérales. 

Les  phénomènes  produits  par  l'élasticité  ,  la  pression  , 
l'affinité,  le  changement  de  température  cl  la  translation 
de  l'air,  sont  la  pluie,  le  serein, la  rosée,  les  trombes,  la 
neige  ,  la  gelée  blanche  ,  le  givre  et  la  grêle. 

Le  mouvement  de  -fibration  de  l'air  produit  le  son  'r  s» 
vitesse  cl  ses  modifications. 
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Propriétés  chimiques  de  l'air. 

C'est  en  examinant  l'influence  de  l'air  dans  la  combus- 
tion et  dans  la  respiration  ,  qu'on  a  trouvé  la  preuve  de  sa, 
composition. 

Les  recherches  de  Baytn,  et  sur-tout  celles  de  Lavoiiier, 
ont  démontré  que  l'air  n'était  pas  un  corps  simple  ;  qu'un 
corps  combustible  ne  pouvait  brûler  sans  àir,  et  qu'il  no 
servait  à  la  combustion  que  jusqu'à  concurrence  d'une 
portion  déterminée  de  sa  propre  substance;  que  cette 
portion  ,qui  seule  sert  à  In  combustion  ,  s'unissait  nu  corps 
combustible  ,  et  formait  avec  lui  un  composé  incombusti- 
ble, oxide  ou  acide  ;  que  l'air,  à  quelque  hauteur  qu'il  soit 
pris ,  contient  du  gaz  acide  carbonique ,  et  qu'on  peut  dé- 
montrer sa  présence  eu  exposant  de  l'eau  de  chaux  au  contact 
de  l'air,  bientôt  il  se  forme  une  pellicule ,  qui  est  la  com- 
binaison de  l'acide  carbonique  avec  la  chaux. 

Les  expériences  qui  constatent  les  propriétés  chimiques 
de  l'air,  sont  celles  que  l'on  emploie  pour  analyser  ce 
fluide. 

Sï  l'on  prend  une  cloche  de  verre  d'une  certaine  bnuleur, 
et  qu'on  la  renverse  sur  une  soucoupe  ou  capsule  à  demi 
pleine  d'eau  ,  au  milieu  de  laquelle  on  aura  fixé  une  bon- 
pie,  on  verra  bientôt  la  flamme  sa  rétrécir  et  s' éteindre  - 
l'eau  de  la  soucoupe  montera  »-pcu>j>rè*  jusqu'au  quart  d» 
la  hauteur  de  la  cloche  en  absorbant  le  gaz  acide  formé.  _ 

Cette  expérience  devient  encore  plus  probante,  si  l'on 
place  dans  la  capsule  qui  soutient  la  cloche ,  plusieurs  bou- 
gies allumées, -de  di  lî'éren  te  s  hauteurs  ,  l'extinction  des. 
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bougies  a  lieu  successivement,  en  commençant  par  ccllê 

qui  a  le  plus  de  hauteur. 

Ces  expériences  prouvent  donc  déjà  que  l'air  atmos- 
phérique est  composé  de  deux  fluide»  élastiques  ;  l'un , 
qui  entretient  k  combustion ,  et  l'autre ,  qui  ne  peut  l'ali- 
menter. 

On  voit  que  les  matières  combustibles  peuvent  servir  à 
l'analyse  de  l'air  par  la  propriété  qu'elles  ont  d'absorber 
l'oxigènc ,  en  diminuant  le  volume  de  l'air. 

L'air  variant  dans  les  proportions  de  ces  deux  principes  , 
on  a  cherché  à  estimer  avec  certitude  ces  variations  r  de  là 
est  née  Yeudïomctrie  ,  ou  l'art  de  reconnaître  la  pureté  de 
l'air  par  des  instrumens  nommés  cadiomeires.  . 

Pour  avoir  de  véri tahl es, cim naissances  eudiométriqnes  , 
il  faut  nécessairement ,  1°.  savoir  quelles  sont  les  substances 
qui  sont  favorables*,  et  quelles  sont  celles  qui  sont  nuisibles 
à  la  respiration  ;  »°.  tHre  eu'  étal  de  déterminer  par  des 
méthodes  sures,  et  à  l'aide  d'instrumens  exacts,  quels  sont 
les  principes  qui  entrent  dans  la  composition  des  fluides 
respirables  sur  lesquels  ou  opère. 

Dans  toutes  les  expériences  eudiom  étriqués ,  il  faut  avoir 
égard  à  la  densilé  de  l'air;  on  doit  aussi  tenir  compte, 
î».  de  là  pression  de  l'air;  a»,  du  changement  dé  tempéra- 
turc  ;  3°.  de  l'augmentation  ou  de  la. diminution  de  l'air. 

On  peut  diviser  les  cudiomètres  en  deux  classes;  1°.  faire 
agir  les  gaz  sur  l'air  ;  a°.  se  servir  des  solides  et  des 
liquides. 

Celui  ù  gaz ,  découvert  par  Mttyosv,  confirmé  par  Haies 
et  Prïeslley  ,  consiste  à  employer  le  gaz  nïtrcux. 

Celle  méthode  a ,  depuis  ,  élé  perfectionnée  autant  que 
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le  comporte  le  principe  qui  lui  sert  de  base,  par  MM.  Fun~ 
tana  ,  Ingenhome  ,  Landriaui  ,  Brezé  ,  Magellan  , 
Gaf-Lussac ,  etc.'    '  * 

M.  Voila  3  imaginé  un  autre  eudiomètre,  fondé  sur 
la  détonation  du  gai  hydrogène.  Tous  ces  eudiomètrej 
indiquent  seulement  que  le  fluide  sur  lequel  on  opère, 
contient  plus  ou  moins  d'air  vital  que  tel  autre. 

Schèele  proposa  les  sulfures  ;  M.  GuyCou-Morveau  se 
servit  do  ce  moyen  pour  son  eudiomelre  décrit  dans  le 
deuxième  cahier  du  Journal  de  l'Ecole  polytechnique. 

On  met  dans  une  cornue  deux  ou  trois  morecaus  do 
sulfure  alcalin,  de  la  grosseur  d'un  pois;  on  la  remplit 
d'eau  ;  ayant  l'attention  de  l'incliner  pour  faire  passer 
dans  le  col  tout  l'air  qui  pourrait  rester  dans  la  bulbe-,  on 
bouebe  avec  le  doigt  l'orifice  do  la  cornue  ,  et  on  la 
retourne  dans  la  cuve  pneumatique ,  pour  y  faire  passer, 
à  la  manière  ordinaire,  le  gaz  h  éprouver.  En  l'inclinant 
de  nouveau  et  attentivement,  en  diifércns  sen9,  on 
parvient  facilement  à  en  déplacer  toute  l'eau  ,  et  a  faire 
rester  le  sulfure  dans  la  bulbe. 

Cela  fait ,  on  place  la  cornue  vertical ement ,  on  en 
introduit  le  bout  dans  un  tube  de  verre ,  qui  doit 
toujours  être  sous  l'eau ,  et  l'on  place  sous  la  bulbe  ûne 
petite  bougie  allumée. 

La  première  impression  de  la  chaleur  dilate  le  fluide 
gazeux;  et  a  mesure  que  le  sulfure  commence  à  bouillon- 
ner, l'eau  remonte  avec  rapidité  ;  et  si  l'air  est  pur,  on  a 
une  absorption  totale  :  si  c'est  de  l'air  ordinaire ,  il  n'entre 
dans  la  cornue  cru'uiie  quantité  d'eau ,  qui  représente  exac- 
tement le  volume  absorbé. 

Plusieurs  pliysicieos,  et  particulièrement  Lavoiùer, 
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Gayton-Morveau,  Fourcroy,  Vaur/uelin,  *tcv,  se.  sont 
aussi  servis  de  la  combustion  dit  phosphore  et  du  pj-rophorc, 
pour  déterminer  les  proportions  qui  existent  outre  l'air 
vital  et  le  gai  azote  qui  constituent  l'atmosphère  :  ce  qui 
fil  soupçonner  qu'on  pourrait  construire  avec  le  phosphore 
des  eudiomètres  préférables  à  ceux  qui  existaient  déjà. 
M.  Séguin  suivit  cette  idée,  et  imagina  l'appareil  surtout. 
(Voyez  l'eudiomolrc  do  Seguin  et  celui  de  Berûiollet. 
article  phosphore). 

M.  Davy  a  fait  connaître  un  nouvel  eudiomètre,  qu'il 
regarda  comme  plus  commode  et  plus  avantageux  que  tous 
ceux  dout  ou  a  fait  usage  jusqu'à  co  jour,  sur-tout  eu  ce 
que  la  quantité  de  gaz  oxigène  est  absorbée  plus  coniplctte- 
ment ,  et  eu  moins  de  tems  que  par  le  phosphore  et  la  dis- 
solution de  sulfure  du  potasse. 

M.  Davy  emploie  pour  cela  une  dissolution  saturée  de 
muriate  vert  ou  de  sulfate  de  fer,  dans  laquelle  il  a  fait 
passer  du  gaz  uilreux.  A  mesure  que  celte  dissolution  ab- 
sorbe le  gaz,  elle  devicut  d'un  vert  olive  foncé,  et  quand 
elle  en  est  coroplellement  imprégnée,  elle  parait  opaque  e[ 
presque  noire. 

M.  Davy  croit  que  cette  absorption  est  due  à  une 
simple  attraction  élective ,  parce  que  si  on  tient  cette  li- 
queur sous  un  récipient  purgé  d'air,  le  gaz  reprend  la  forma 
dlastjque,  et  laisse  la  disaolution  comme  elle  était  aupa- 

Cette  nouvelle  substnuce  eudï  orné  tri  que  n'exige  d'autre 
appareil  qu'un  flacon  pour  contenir  la  liqueur,  et  un  pelit 
tube,  plus:largc  à  l'extrémité  ouverte,  et  dont  la  capacité 
soit  divisée  en  cent  parties. 

On  remplit  ce  tube  de  l'air  qu'on  veut  éprouver;  on  le 
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plonge  dans  Ja  dissolution  ,  et  on  l'agite  doucement ,  en  le 
tenant  perpendiculairement  pour  biiter  1  absorption.  lia 
quelques  minutes  ,  la  totalité  de  Toxïgène  est  condensée  eu 
acide  par  le  gaz  uitreux.  ■  -  • 

La  dissolution  du  muriate  vert,  ainsi  imprégnée,  opère 
encore  plus  rapidement  que  cille  du  sulfate.  Si  l'on  ne 
pouvait  se  procurer  ces  sels  parfaitement  purs,  on  pour- 
rait employer  le  sulfate  de  fer  ordinaire.  Une  dissolution 
modérément  imprégnée  est  capable  de  prendre  cinq  a  sir 
fois  son  volume  d'ovigène';  mais  ou  ne  doit  jamais  la  faire 
servir  plus  dune  fois. 

MM.  Humboldt  et  Gay-Luisac  ont  dirigé  leur  attention, 
vers  les  moyens  de  perfectionner  les  procédés  cudiomé- 
triques  Ils  ont  reconnu  ,  quoique  le  gaz  nitreux  parût  le 
plus  certain,  qu'en  combinant  son  action  avec  celle  du 
sulfate  de  fer  ou  de  l'acide  muriatiquo  oxigéne ,  et  de  la 
potasse,  il  peut  indiquer  avec  beaucoup  de  précision  la 
quantité  d'oxigène  contenu  dans  l'air. 

Ces  physiciens,  ainsi  que  M.  Davy ,  se  sont  assurés 
par  des  expériences  exactes,  que  l'airétait  composé  de  0,2 1 
d'oxigène  et  0,79  d'azote. 

M.  Gaj'Luisae  a  fait  depuis  de  nouvelles  expériences, 
par  lesquelles  il  montre  comment  on  peut  rendre  l'usage 
du  gaz  nitreux  pour  l'analyse  de  l'air  parfaitement  sur. 
Voyez  gae  nitreux. 

Cette  proportion  d'oxigène  est  aussi  celle  qui  a  été 
trouvée  dau»  l'air  apporté  i  M.  Beddoes,  de  la  côte  d» 
Guinée ,  et  qui  elt  parfaitement  d'accord  avec  celles  indi- 
quées par  les  expériences  de  M-  Cavendish  à  Londres, 
de  M.  Bertltollet  eu  Egypte  «t  *  Péris ,  et  du  M.  Marti 
*o  Espagne. 
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L'utilité  des  résultats  cuilioraii triques  est  encore  illu- 
soire en  médecine;  les  effets  de  l'air,  comme  cause  de 
maladie,  ne  tiennent  pas  à  cette  proportion,  mais  à  des 
causes  encore  inconnues  ou  inappréciables.  Des  miasmes 
divers  peuvent  y  être  suspendus  ,  dissous  ,  transportes  de 


dans  leurs  liquides  ou  solides  :  outre  cela  ,  on  trouve  en- 


Les  végétauï  ont  aussi  la  propriété  de  décomposer  l'air 
atmosphérique. 

Si  l'on  expose  des  végétaux  sous  des  cloclies  remplies 
d'air  atmosphérique,  ils  s'emparent  de  l'oxigènc  dè  l'air,  et 
il  reste  un  fluide  élastique  impropre  à  la  combustion  et  à 

Le  même  phénomène  a  lieu  avec  le  phosphore,  le 
sulfure  de  potasse  et  le  pyrophore.  - 

Si  l'on  ejpose  pendant  quelque  tems  sous  des  cloches, 
l'une  ou  l'autre  de  ces  substances,  et  si  l'on  a  soin  do 
renouveler  l'air  de  la  cloclie,  à  mesure  que  la  quantité 
qu'elle  renferme  est  décomposée ,  le  phosphore  passe  a. 
Ictat  d'acide  phosphoreux,  le  sulfure  devient  sulfate,  etc. 
i  La  respiration,  comme  le  sulfure  de  potasse,  décompose 
l'air  commun.  La  respiration  est  une  des  plus  importantes 
fonctions  de  l'animal  ;  elle  consiste  en  deui  opérations , 
inspiration  et  expiration.  La  respiration  se  fait  chei  la 
plupart  des  animaux,  par  le  moyen  des  poumons.  Cet 
organe  consiste  dans  une  membrane  cellulaire  extraordi- 
nairement  mince.  De  cette  membrane  se  forme  une  quan- 
tité" considérable  de  cellules  qui  sont  remplies  d'air.  Ou  a 


des  maladies 


animaux  qui  le  respirent, 
is  plus  ou  moins  grandes 


core  dans  l'air 


:  petite  quantité  de  gai  acide  carbonique. 
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examiné  les  changemens  que  produit  la  respiration  dans 
l'air  et  dans  le  sang. 

i°.  Dans  l'aïr.  On  fait  passer  le  gaz  qui  sort  du  poumon 
à  travers  l'eau  de  chaux;  il  en  résulte  uu  précipité. 

.  a».  Si  l'on  .reçoit  ce  gaz  à  travers  la-tcinturc  de  tour- 
nesol, elle  rougira -,  et  si  l'on  substitue  de  l'alcali  pur -à  la 
teinture  de  tournesol,  il  deviendra  effervescent 

Le  gai  rendu  par  l'expiration  est  un  mélange  de  gaz 
aiote,  d'acide  carbonique  et  de  gaz  oxigène. 

Quand  l'acide  carbonique  est  ainsi  absorbé,  il  ne  reste 
plus  qu'un  mélange  de  gaz  azote  et  de  gaz  oxigène  ;  le  gaz 
îiilrcux  y  démontre  ce  dernier  fluide. . 

-Il  y  a  donc  absorption  d'une  portion  d'air  dans  la 
respiration.  Des  physiciens  ont  prouvé  que  dans  une 
heure  on  absorbait  36o  pouces  cubes  de  gai  oxigène.  D'après 
les  expériences  de  M.  Ctuiptal ,  la  déperdition  n'est  pas 
aussi  forte. 

a".  Dans  le  saug.  L'air  donne  au  sang  une  couleur 
vermeille.  Si  ou  expose  du  sang  veineux  noirâtre  dans 
une  atmosphère  d'air  pur,  le  sang  devient  vermeil  à  la 
surface.  L'air  qui  a  séjourné  sur  le  sang,  éteint  les 
bougies  et  précipite  l'eau  de  chaux. 

D'après  les  expériences  de  Ifewsori,  l'air  injecté  dan* 
l'espace  d'une  veine ,  déterminé  par  deux  ligatures ,  rend 
k,»0SPlU,v«m,dl.  ,. 

Cigna  et  /fewsan  ont  aussi  observé  que  lç  sang  qui 
revient  du  poumon  est  plus  vermeil. 

Si  l'on  expose  du  sang  dans  le  vide,  il  y  reste  noir; 
et  sitôt  qu'il  est  exposé  à  l'air,  il  preud  une  couleur 
Vermeille. 

La  couleur  (lu  sang  est  donc  un  effet  du  contact  d» 
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l'absorption  et  de  la  combinais  ou  lie  l'oxigènc  avec  le 
sang,  Cl  il  parait,  suivant  l'opinion  de  M.  Jossc  de 
Hennés,  que  l'eau  et  l'acide  carbonique  de  l'expiration, 
proviennent  de  la  transpira  lion  pulmonaire  et  d'une  partie 
do  l'oxigène  atmosphérique  ,  effet  indispensable  de  la 
décomposition  de  fait  dans  les  bronches  du  poumon. 

Les  phénomènes  de  la  respiration  sont  donc  les  même» 
qui'  ceux  de  la  combustion. 

Toutes  ces  différences  prouvent  que  l'air  est  décom- 
posé, puisque,  d'un  crJIé ,  on  obtient  un  gaz  impropre  a 
la  combustion  :  de  l'outre,  fixation  du  gni  oxigène  dans  les 
corps  mis  en  contact  avec  l'air  commnu  ;  enfin  ,  par  l'acte 
Je  la"  respiration,  nu  gaz  particulier,  qui  forme  de  nouvelles 
combinaisons. 

Les  physiciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'origine  de 
l'acide  carbonique.  D'après  Lavoisier,  il  se  forme  dans 
les  poumons,  par  la  combinaison  d«  l'n\igèue  de  l'air  et  du 
carbone  du  sang.  Suivant  d'autre»,  l'acide  carbonique  est 
tout  formé  dans  le  sang,  et  eu  est  sépare  au  moment  où  il 
absorbe  l'air. 

S'il  est  vrai  que  l'air,  sans  être  décomposé  est  Absorbé 
par  le  sang,  il  faudrait  admettre  la  dernière  opinion.  Les 
evpériences  de-  Spaltansani  paraissent  encore  l'appnyer. 
De;  vers  fraîchement  tués  dut  donné  dans  le  gai  aiote  et 
dans  le  ga/.  hydrogène  de  l'acide  carbonique,  beaucoup 
plus  même  qu'avec  l'air  atmosphérique. 

MM.  Allait  el  Pépyi  ont  fait  îles  expériences  sur  la 
respiration ,  d'où  il  résulte  que  le  volume  de  l'acide  carbo- 
nique produil  parait  ètrO  exactement  semblable  à  celui  de 
l'oxigènc  absorbé,  et  que  par  conséquent  il  n'estons  néces- 
saire de  supposer  la  formation  de  l'eau  dans  la  respiration  ; 
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Que  l'activité  avec  laquelle  s'opèrent  les  phénomènes 
cli i m i([ues  de  !,i  respiration,  s'accroît  lorsque  les  mouvc- 
mens  respiratoires  deviennent  plus  rapide! ; 

Que  lorsqu'on  respire  plusieurs  fois  le  même  air,  de 
manière  à  en  éprouver  un  sentiment  de  gène,  une  partie 
de  l'iuigène  paraît  être  entièrement  absorbée ,  sans  élre 
remplacée  par  l'acide  carbonique  ; 

Que  l'on  produit  une  plus  grande  quantité  d'acide  car- 
bonique, en  respirant  le  gaz  oxigèuc,  qu'eu  respirant  l'air 
atmosphérique. 

Ils  ont  cru  aussi  pouvoir  évaluer  à  seize  bu  dix-sept 
pouces  cubes  la  quantité  d'air  qui  entre  dans  les  poumons 
à  chaque  inspiration ,  chez  un  homme  de  taille  moyenne 
âgé  de  trente-huit  ans,  et  à  dis-neuf le  nombre  des  inspi- 
rations qui  se  font  dans  une  miuutc.  Ils  ont  évalué  aussi 
à  0,08  ou  à  o,o85  ,  la  quantité  de  l'air  inspiré,  la  quan- 
tité de  l'oiigène  converti  en  acide  carbonique  a  chaque 
inspiration. 

MM.  Allen  et  Pêpyi  ont  encore  présenté  de  nouvelles 
considérations  sur 'la  respiration  de  l'homme,  (fojes 
l'article  Transpiration,  dictionnaire  de  Klaproih,  Iraduc 
tion  française  :  voyez  aussi  le  mot  Aspiration,  même 
ouvrage). 

M.  lierthollet  a. fait  aussi  quelques  expériences  sur 
cet  objet  (  Mémoires  d'Arcueil,  a1,  vol.  ),  d'où  il  résulte 
que,  dans  toutes  les  expériences,  il  y  a  eu  diminution 
dans  l'air  ;  diminution  qu'd  attribue  au  gai  oxigèue. 

Pour  ce  qui  regarde  le  gaz  azote  ,  il  n'y  n  «uctm  . 
indice  de  son  absorption  :  toutes  ces  expériences  pa- 
raissent en  indiquer  plutôt  une  légère  augmentation. 

M.  BertholUt  a  aussi  ebershé  à  comparer  les  effets 
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que  produit  le  sang  :  ce  cliimisic  soupçonne  que  l'air 
n'éprouve  .pas  la  même  altération  au  contact  du  sang, 
que  dans  la  respiration. 

Il  y  n  beaucoup  d'autres  moyens  de  séparer  la  partie 
respirable  de  l'air  de  la  partie  non  respirable. 

Ou  peut  encore  présenter  ce  phénomène  à  l'aide  d'une 
subslauce  métallique. 

Un  pri'iid  une  cornue  de  verre  que  l'on  place  sur  un 
fourneau  garni  de  sou  bain  de  sable;  on  y  introduit  une 
quantité  de  mercure,  par  exemple,  4  Onces  :  on  adapte 
ensuite  un  tube  recourbé,  qui  va  ^Vn^ajiT  sous  une  cloihn 
placée  dans  le  bain  de  mercurp.  puis  en  Suçant  arec  un 
sipbou  que  l'on  introduit  sous  la  cloche,  on  élève  le 
mercure,  et  l'on  marque  soigneusement  la  hauteur  avec 
nue  bande  de  papier  collée.  Si  l'on  veutqiorter  de  l'csacti- 
tude  dans  l'expérience  ,  il  faut  observer  exactement  le  baro- 
mètre et  le  thermomètre. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  allume  du  feu  dans  le 
fourneau,  et  on  l'entretient  jusqu'à  ce  que  la  calciualion 
du  mercure  ne  fasse  plus  aucun  progrès. 

Supposons  que  le  volume  de  l'air  contenu  dans  les  vais- 
seauij  réduit  à  une  pression  de  28  pouces  et  à  10  degrés 
du  thermomètre,  soit  de  5o  pouces  cubiques  environ,  on 
trouve  après  l'opération  45  grains  d'oxide  rouge  de  mer- 
cure formé  ,  et  le  volume  de  l'air  réduit  à  4.2  cl  43  pouces, 
a  pression  et  à  température  égales. 

L'air  qui  reste  après  cette  opération  ,  n'est  plus  propre  à 
la  respiration  ni  à  la  combustion. 

Si  l'on  introduit  ensuite  les  ^5  grains  d'oxiiie  rouge 
formé  dans  l'opération  précédente  ,  dans  une  très-petite 
cornue  de  verre ,  à  laquelle  on  adapte  ua  appareil  propre 
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a  recevoir  les  produits  liquides  et  aériformes  ,  sitôt  que  la 
cornue  approche  de  l'incandescence,  la  matière  rouge 
commence  à  perdre  pcu-îi-peu  de  son  volume  ,  et  dispa- 
raît entièrement  en  quelques  minutes  :  en  même  tems 
il  se  condense  dans  le  récipient  4'  grains  i  de  mercure 
coulant ,  et  il  passe  sous  la  cloclic  9  k  8  pouces  cubiques 
d'un  fluide  élastique  beaucoup  plus  propre  que  l'air  do 
l'atmosphère ,  à  entretenir  la  combustion  et  la  respi- 
ration. 

En  réfléchissant  sur  les  circonstances  de  cette  expé- 
rience, on  voit  que  le  mercure,  en  s'oxldant,  absorbe 
roïigène  de  l'air.  La  portion  d'air  qui  reste  ,  est  ce 
fluide  élastique,  appelé  jizolc.  L'air  de  l'atmosplière.  est 
donc  composé  de  deux  fluides  élastiques  de  nature  diffé- 
rente, et  pour  ainsi  dire  opposée.  Les  autres  principes  que 
l'analvse  démoutre  dans  l'atmosphère  n'v  sont  qu'açciden- 

La  preuve  de  cette  importante  vérité,  c'est  qu'en  re- 
Comliiuant  les  deux  fluides  élusliques  qu'on  a  aingi  obtenus 
séparément,  c'est-à-dire,  les  4*  pouces  cubiques  de  gaz 
azote  et  les  8  pouces  cubiques  de  gaz  o\igène  ,  on  reforme 
de  l'air  en  tout  semblable  ù  celui  de  l'alniospîièrel 

C'est  ainsi  que  Lavoisier  a  déterminé  la  proportion  de 
gaz  oxigène  et  de  f;az  azolc  qui  entre  dans  la  composition 
de  l'air  atmosphérique. 
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S.  vin. 


Le  gaz  azoie  a  été  confondu  pendant  longteius  avec  de 
l'air  gâté ,  de  l'air  altéré.  Ou  ne  l'avait  eiarniné  que  dans 
les  résidus  d'air  commun  qui  avait  servi  à  la  coiubusiion. 
On  le  connaissait  sous  les  noms  d'air  pfilogistiqué ,  d'air 
Otcphitiifue  ,  de  moffetle  atmosphérique.  Chaptal  avait 
proposé  celui  de  gaz  nttroghne;  quelques  saVaus  étrangers 
lui  avaient  donné  le  nom  de  tepton;  les  auteurs  de  la 
nomenclature  méthodique  ont  déduit  le  nom  de  sa  base 
de  la  propriété  qu'a  ce  gaz  de  priver  de  la  vie  les  animaux 
qui  le'  respirent ,  ils  l'ont  nommé  azote ,  de  l'a  privatif  des 
Grecs  et  de  (ni, ,  vie.  Fondu  dans  le  calorique  ,  ce  lluide 
porte  le  nom  de  gaz  azote. 

On  connaît  plusieurs' moyeu  s  également  propres  à  obte- 
nir le  gaz  azote. 

i°.  Le  sulfure  de  potasse,  employé  par  Sc/ièeie. 

On  prend  du  sulfure  <ie  potasse ,  on  le  dissout  dans  l'eau  , 
ou  remplit  de  cette  dissolution  le  huitième  d'une  grande, 
bonU'illc;  le  rcslc  est  plein  d'air  atmosphérique;  on  la 
bouche  bien  ,  et  on  la  lient  renversée  ;  l'ouverture ,  en 
bas,  est  plongée  dans  un  antre  vase  plein  d'eau,  pour  in- 
tercepter toute  communication  avec  l'air  atmosphérique. 
Apres  quelques  jours  ,  le  sulfure  a  absorbé  tout  l'oxigène 
de  l'air  ,  il  nu  reste  plus  que  du  gaz  azote.  Pour  l'obtenir 
pur  ,  l'on  débouche  le  flacon  sous  l'eau;  une  quantité  égale 
au  gaz  on^cue  absorbé ,  monte  dans  la  bouteille ,  on  lave 
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bien  le  gaz  en  le  faisant  passer  au  travers  de  l  eau  pure  et 

1°.  En  traitant  par  l'acide  nitrique,  d'après  M.  Bcrlhol- 
ïel,  la  chair  musculaire,  ou  la  partie  libre  use  du  sang,  bieu 
fraîche  et  bien  lavée  ;  car  si  clic  commence  à  être  altérée 
par  la  fermentation,  elle  fournit  une  plus  grande  quantité 
d'acide  carbonique  mêlé  avec  le  gaz  azote-. 

A  cet  effet,  on  coupe  par  morceaux  de  la  chair  muscu- 
laire ;  on  l'introduit,  soit  dans  une  cornue  ,  soit  dans  une 
fiole  ou  malras  ;  on  verse  dessus  parlir  é;;;de  d'acide  nitri- 
que, de  i5  à  20  degré; ,  on  adapte  un  tube  recourbé  à  la 
cornue  ou  à  la  tiole ,  et  on  lute.  On  pose  l'appareil  sur  un 
bain  de  sable  ,  et  on  fait  passer  le  tube  sous  une  cloche 
dans  l'appareil  Iivdro-pin'unMli. [île  ï  la  cuve  à  l'eau  peut 
aussi  servir  ,  puisque  ce  gaz  est  insoluble  dans  l'eati ,  et 
sur-tout  quand  on  ne  fait  pas  d'eïnériences  exactes,  ou 
de  recherches. 

Phénomènes.  La  chair  musculaire  étant  composée  d'hy- 
drogène, d'oiigènc ,  d'azote  et  de  carbone,  contient  sur- 
tout une  grande  quantité  d'azote  ;  l'acide  nitrique  se  porte 
sur  les  principes  hydrogène  et  carbone ,  fonue  une  graisse , 
tandis  que  l'azote  ayant  une  grande  affinité  pour  le  calo- 
rique ,  se  dégage.  L'on  peut  s'assurer  que  le  gaz  oblcuu  (U> 
cette  manière  ,  provient  réellement  de  la  chair  musculaire, 
et  non  de  la  décomposition  de  l'acide  nitrique  ,  en  parta- 
geant l'acide  ni  trique  eu  deux  parties;  employer  la  première 
pour  obtenir  l'azote,  et  conserver  l'autre.  Si ,  après  l'opé- 
ration, on  fait  dissoudre  dans  l'eau  le  résidu-,  et  qu'on 
ajoute  à  celte  dissolution ,  ainsi  que  dans  la  deuxième  par- 
tie d'acide  nitrique  que  l'on  a  conservée ,  une  même  quaa- 
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tilé  de  potasse ,  on  obtient  dans  l'une  et  dans  l'autre  la  même 
quantité  de  nitrate  dépotasse.  On  pourrait  peut-être  objecter 
que  la- saturation  d'une  même  quantité  de  potasse  ne  prouve 
pas  qu'il  n'y  ait  pas  d'acide  nitrique  de  décomposé,  car  il  se 
forme  de  l'acide  acétique ,  et  d'autres  corps  susceptibles  de 
salurcr  la  potasse. 

3".  M.  Fourcroy  a  observé  que  les  vessies  natatoires  des 
carpes  contiennent  du  gaz  azote.  Mais  M.  Bint ,  dans  ses 
voyages  sur  les  côtes  d'Espagne,  et  depuis  M.  La  Roche,  ont 
trouvé  que  la  pureté  de  l'air  dans  ces  vessies  dépendait  de  la 
hauteur  où  le  poisson  a  1  habitude  de  nager  ;  de  manière  que 
les  vessies  que  le  premier  physicien  a  examinées  ,  conte- 
naient, les  unes  beaucoup  de  gaz  oxigène,  d'autres  du  gaz 
azote,  mais  point  eu  état  de  pureté  absolue,  l'un  sans 
l'autre.  {Mémoires  d'Arcueil,  i".  et  a'-  vol.) 

4".  Eu  exposant  un  mélange  de  fer  et  de  soufre,  pétris 
ensemble  avec  de  l'eau,  sur  du  mercure  ,  dans  l'air  atmos- 
phérique. On  ne  peut  regarder  ce  procédé  comme  exact , 
car  il  se  dégage  en  même  tems  du  gaz  hydrogène,  prove- 
nant de  la  décomposition  do  1  eau. 

S"  Par  l'osidatioii  des  métaux ,  la  combustion  du  phos- 
phore ,  etc.  (  Voyez  la  leçon  sur  l'air  atmosphérique.  ) 

0".  La  décomposition  des  substances  animales  et  végé- 
tales ,  les  feuilles  des  plantes  ,  etc. 

Toutes  ces  substances  décomposent  l'air  atmosphérique; 
le  résidu  est  le  gaz  azote  ,  mais  jamais  pur. 

Caractères  de  ce  Gaz. 

Point  de  saveur  sensible,  odeur  fade  comme  animale  : 
«a  pesanteur  est  un  peu  moins  grande  que  celle  de  l'air 
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atmosphérique,  elle  est  dans  le  rapport  de  g85  à  1000 
environ.  Les  plantes  vivent  dans  cet  air  et  y  végètent 
librement  ;  il  se  mêle  avec  les  autres  gaz ,  sans  s'y  com- 
biner. 

La  lumière  n'a  aucune  action  sur  ce  gaz,  Il  se  dilate  pil- 
le calorique  dans  un  rapport  analogue  à  l'air  atmosphé- 
rique, mais  sans  changer  de  nature.  H  n'est  absorbé  ni  par 
l'eau ,  ni  par  les  acides  ,  ni  par  les  alcalis.  Cependant , 
M.  de  Marti,  chimiste  espagnol,  a  annoncé  que,  par 
l'agitation ,  on  pouvait  faire  absorber  à  l'eau  une  assez 
grande  quantité  de  ce  gaz  ;  cette  eau  azotée  est  alors  très- 
propre  à  absorber  le  gaz  oxigéne  de  l'air  atmosphérique, 
et  peut,  par  conséquent,  servir  d'eudio  m  être.  (F~oyez\& 
lettre  de  M.  Biot,  Annales  de  Chimie,  tom.  61.) 

Le  gaz  azote  'n'altère  en  aucune  manière  les  couleurs 
végétales  quelconques.  11  est  nuisible  à  la  combustion  et  à 
la  respiration. 

Il  est  aisé  de  s'en  convaincre  ,  en  plongeant  une  bougio 
allumée  dans  un  tube  cylindrique  rempli  de  ce  gaz  ;  la 
lumière  s'éteint  subitement.  Les  animaux  qn'on  y  plonga  y 
périssent.  Ce  gai  n'est  point  acide.  Si  l'on  met  ce  gaz  en 
Contact  avec  l'eau  de  chaux  et  )a  teinture  de  tournesol , 
ces  corps  ne  changent  pas  de  nature;  le  gaz  azote  n'a.  pas 
d'action  sur  eux. 

Du  mélange  du  gaz  azote  et  du  gaz  oiigène  ,  il  résullo 
de  l'air  atmosphérique.  A  cet  elFet,  on  fait  passer  sous  une 
cloche  remplie  d'eau,  0,79  de  gaz  azdte  sur  0,21  de  gaz 
oxigène.  Si  l'on  plonge  une  lumière  dans  le  fluide  résultant 
de  l'expérience,  elle  se  comportera  comme  dans  l'air  atmos- 
phérique Si  l'on  ajoute  du  gaz  azote  à  l'air  atmosphérique , 
il  le  rend  très  -  dangereux  pour  les  animaux,  lorsque  sa 
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proportion  eicéde  lu  tiers  de  ce  qui  en  existe  déjà  d'ans  cet 
air. 

Respire  dans  un  mélange  au-dessous  de  cette  proportion 
dernière,  il  diminue  l'activité,  l'irritabilité  et  la  chaleur 
vitale. 

Lorsque  les  quantités  d'un  mélange  de  ces  dcui  corps 
gazeux  sont  tellement  proportionne' es  que  le  gaz  oxigène 
en  fait  les  0,7,  et  le  gaz  azote  les  o,3,  en  poids ,  en  les. 
exposant»  des  étincelles  électriques,  l'un  des  gaz,  ou  les 
deux  gaz,  perdent  leur  forme  élastique,  se  fixent  l'un  par 
tautre  ,  s'unissent  de  manière  à  former  une  espèce  d'acide, 
connu  sous  le  nom  à! Acide  nitrique.  On  favorise  la  forma- 
tion de  cet  acide,  en  ajoutant  de  la  potasse. 

L'azote  peut  encore  se  combiner  avec  l'ovlgèu^  dans 
une  autre  proportion.  Cent  parties  d'azote  et  5B,7  parties 
d'oïiyèue  forment  le  gaz  ovide  d'azote. 

L'azote  s'unit  aussi  au  soufre.  {Voyez  l'article  Soufré). 

Uiilrt  la  constitution  de  l'atmosphère  «  laquelle  l'azote 
contribue,  il  entre  comme  principe  dans  l'acide  nitrique, 
dans  l'ammoniaque ,  dans  les  matières  animales,  et  mémo 
dans  quelques  subslances  végétales. 

M.  Davy  croit  l'azote  composé  d'oxigène  et  d'hydrogène 
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L'hvdrogènc  est  un  des  principes  consliluans  des  subs- 
tances végétales  et  animales.  Il  existe  abondamment  dans 
la  nature ,  et  son  influence  sur  les  phénomènes  du  globe 
est  aussi  étendue  qu'intéressante  :  sa  nature  if'esl  pas 
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Ce  corps' combustible  a  assez  d'affinité  avec  ]'o\igéne 
pour  l'enlever  au  calorique  et  pour  décomposer  l'air,  ou 
le  gar,  o\igène  :  l'hydrogène  a  lui-même  une  (elle  affinité 
avec  le  calorique,  qu'à  moins  qu'il  ne  soil  engagé  dans  une 
combinaison ,  il  est  toujours  dans  l'état  a  cri  forme,  ou  de 
gai ,  au  degré  habituel  de  pression  et  de  température  dans 
lequel  nous  vivons. 

On  a  donné  à  ce  corps,  l'uu  des  principes  de  l'eau, 
celui  d'hydrogène,  c'est-à-dire,  principe  régénérateur  de 
l'eau,  de  ,}*t,  eau,  et  de  ■/wfuii,  j'engendre;  et  l'on 
appelle  gaz  hydrogène  la  combinaison  de  ce  principe  aveu 
le  calorique. 

La  décomposition  de  l'eau  produit  toujours  le  plus 

A  cet  effet,  011  fait  passer  un  canon  de  fusil  à  travers 
un  fourneau  ,  ayant  soin  de  l'incliner  par  la  partie  la  pluSj 
étroite  On  ajuste,  a  l'extrémité  supérieure,  un  tube  re- 
courbé A;  et  l'autre  extrémité  est  terminée  par  uu  tutti:  B, 
qui  va  plouger  soin  une  cloche  dans  la  i*uie  pnenmato- 
chimique.  L'appareil  ainsi  disposé  et  bien  bile,  on  fait 
rougir  le  raunu  do  fusil  lorsqu'il  est  bien  roir.'e ,  on 
verse  goutte  U  ejootte  de  l'eau  par  le  tube  s! ,  l'eau  coule  A 
travers,  et  -sitôt  qu'elle  est  en  contact  avec  le  canon  du  fusil, 
elle  se  décompose,  le  fer  s'empare  de  i'oxigène ,  et  l'hydro- 
gène se  dégage  .'1  l'éint  de  am,  [>.ir  le  tube  B. 

Ce  gaz  s'obtient  encore  eu  versant  de  l'acide  sulfurique 
étendu  d'eau  ou  de  l'acide  muriatique  sur  de  la  limaille  de 
fer  ou  de  zinc.  . 

On  prend  une  fiole  à  médecine,  un  petit  matraa,  ou  un 
flacon  à  deux  tubulures,  daiis  lequel  ou  a  mis  de  la  limaille 
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de  fer  ou  de  zinc,  ou  bien  dp  la  tournure  de  fer,  3  onces , 

on  verse  dessus  de  l'acide  sulfurique  7  onces,  et  37  onces 

d'eau,  que  l'ou  a  préalablement  mêlée  à  l'acide  :  on  adapte 

ensuite  un  tube  recourbé  que  l'on  fait  plonger  sous  une 

cloche. 

SilAt  que  l'acide  sulfurique  est  en  contact  avec  le  fer, 
jl  s'evcile  une  vive  effervescence  ;  une  partie  de  l'eau  con- 
tenue dans  l'acide  se  décompose  à, cause  de  l'affinité  qu'a 
l'acide  snlfnrique  pour  le  fer;  son  oïigène  se  porte  sur  lu 
métal,  et  l'oxide  tandis  que  l'hydrogène  se  dégage.  Les 
doses  ci-dessus  donuent  uu  pied  cube  de  gai  hydrogène 
tpii  équivaut  à  35  pintes,  ou  3x,oS  litres  environ. 

Le  manganèse  et  l'arsenic  mêlai  ont  aussi  k  propriété  de 
favoriser  la  décomposition  de  l'eau. 

La  simple  distillation  des  végélauï ,  la  putréfaction 
animale  et  la  fermentation  végétale  en  fournissent  aussi  : 
mais  ce  gai  est  très-impur,  on  ne  peut  même  en  séparer  les 
substances  différentes  qui  l'altèrent. 

Voici  les  expériences  qui  caractérisent  ce  gaz.  Odeur 
désagréable,  invisible,  élaslique ,  sa  légèreté  varie  depuis 
6  jusqu'à  ]3,  et  même  i,j  fois  plus  que  l'air  atmosphérique. 
Un  pied  cube  de  gaz  hydrogène  pèse,  d'après  Kirwau, 
7a  grains ,  tandis  que  le  pied  cube  d'air  pèse  ■jao  grains. 
C'est  sur  celte  propriété  du  3317,  hydrogène  qu'est  fondée  la 
théorie  des  aérostats.  11  s'allume  et  brûle  plus  ou  moins 
tranquillement  sans  bruit,  avec  une  flamme  blanche  lors- 
qu  il  est  très-pur.  Ce  gai  n'est  pas  propre  à  alimenter  la 
combustion  :  l'expérience  va  le  démontrer.  Après  avoir  fait 
passer  du  g.17.  hydrogène  dans  une  cloche  remplie  de  mer- 
cure, on  y  introduit  nue  petite  capsule,  dans  laquelle  on 
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a  mis  de  l'amadou  et  un  peu  de  phosphore  ;  on  porte  sur  le 
phosphore,  en  le  passant  à  travers  le  mercure,  un  1er 
recourbé  {pie  l'on  a  fait  rougir  au  feu. 

Le  phosphore,  touché  du  fer  chaud,  se  foad  à  l'instant: 
mais  il  n'y  a  aucune  lulhrii^ialim'i. 

Le  gaz  hydrogène  se  dégage  quelquefois  abondamment 
de  la  surface  de  la  terre ,  s'élève  dans  les  régions  supé- 
rieures de  l'atmosphère  ,  s'y  rassemble  en  masses  plus  ou 
moins  considérables,  qui,  par  leur  inflammation  plus  ou 
moins  subiic,  rapide  ou  successive,  produisent  les  divers 
météores  lumineoi  comme  les  éelaîrs,  la  foudre,  les 
aurores  boréales,  les  globes  de  feu,  les  étoiles  tombante», 
filantes,  etc.  M.  Gay-Lussac  (Voyage  aérostatique)  assure 
qu'on  ne  trouve  pas  de  gaz  hydrogène  dans  l'atmosphère. 

Gaz  hydrogène,  en  contact  avec  l'air  atmosphérique. 

On  remplit  une  cloche  de  gaz  hydrogène;  on  la  relire  de 
la  cave  pneumatique ,  et  on  lui  présente,  sur-le-champ,  uue 
bougie  allumée. 

Le  gaz  s'allume;  on  voit  la  flamme  descendre  successi- 
vement dans  la  bouteille. 

Il  y  a  plusieurs  autres  moyens  de  présenter  cet  effet 

Ou  met  dans  un  (lacon  à  deux  tubulures  de  la  limaille 
de  fer;  on  ajuste  à  ce  flacon  un  tube  de  verre  terminé 
par  un  tuyau  capillaire ,  on  verse  par  ta  deuxième  tubu- 
lure ,  de  l'acide  sulfurique  affaibli.  Au  moment  où  le  gai  se 
dégage,  ou  présente  une  bougie  allumée,  le  gai  s'enflamme, 
et  forme  ce  qu'on  appelle  la  chandelle  philosophique  de 
Poliniire. 
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On  peul  encore  faire  cette  expérience  d'une  autre  rtta« 
nière.  On  remplit  de  gaz  hydrogène  une  grande  cloche  de 
verre,  portant  à  sa  tubulure  un  robinet  surmonte  d'un 
ajutage  droit  ou  courbé;  on  comprime  le  gaz  en  abaissant 
•  la  cloche  au-dessous  du  niveau  de  l'eau  dans  la  cuve  ;  on 
ouvre  alors  le  robinet,  et  l'on  présente  une  bougie  allumée 
ù  l'extrémité  de  l'ajutage;  le  gai  s'allume. 

Ou  bien  l'on  prend  une  vessie  ficelée  sur  un  robinet , 
ou  plus  simplement  sur  un  petit  tube  de  verre ,  cl  dont 
on  fait  sortir  le  gai  en  la  pressant;  le  même  phénomène 

Ces  expériences  fout  voir  que  le  gai  hydrogène  qu'on  ne 
peut  allumer,  taudis  qu'U  est  seul,  jouit  de  cette  propriété , 
lorsqu'il  a  le  contact  de  l'air  atmosphérique. 

Gaz  hydrogène  mêlé  avec  l'air  atmosphérique. 

On  remplît  une  bouteille  d'air  atmosphérique  et  de 
gai  hydrogène  ,  de  manière  qu'il  y  ait  environ  les  deux 
tiers  d'air  atmosphérique ,  et  on  lui  présente  une  bougie 
allumée. 

On  11e  voit  plus  descendre  la  flamme  par  degrés  dans  la 
bouteille.  L'inflammation  est  subite  ,  et  accompagnée  d'un* 
véritable  explosion.  On  opère  cette  combustion  à  l'aide  do 
l'étincelle  électrique,  dans  l'appareil  de  Vnlla.,  on  déter- 
mine la  pureté  de  l'air  parla  quantité  de  résidu. 

Gaz  hydrogène  et  gaz  oxigène. 

On  fait  passer  sous  une  eloclie  o,i3  en  poids  de  gai 
hydrogène,  et  0,8;  de  gai  ovïgèue ,  on  allume  euauite  U 
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mélange,  ou  bien  a  parties  de  gai  hydrogène  contre  une 
do  gaz  oxigène  en  mesure. 

L'inflammation  est  totale  et  instantanée ,  et  la  détona- 
,  tion  très-violente. 

On  a  appelé  le  mélange  de  ces  deux  gai  air  tonnant. 
Si  l'on  excite  an  milieu  du  mélange  une  décharge  élec- 
trique ,  et  eï  l'on  fait  cette  expérience  dans  des  vaisseaux 
clos  au-dessus  du  mercure  ou  de  l'eau,  il  ne  reste  presque 
plus  rien;  ils  sont  tous  les  deux  convertis  par  la  combi- 
naison intime  des  deux  bases ,  oxigène  et  hvdrogcue  ,  en 
eau  pure  qui  correspond  au  poids  total  des  deux  fluides 

Si  l'on  insuffle,  parle  moyen  d'une  vessie,  du  gai  hydro- 
gène pur  dans  l'eau  de  savon,  si  l'on  présente  aux  huiles  qui 
se  forment  une  bougie  allumée,  la  combustion  n'est  que 
successive  et  sans  bruit. 

Mais  si  la  même  expérience  est  faite  avec  le  gaz 
hydrogène,  mêlé  avec  du  gaz,  oxigène,  il  y  a  une  forte 
détonation. 

L'énergie  de  ce  bruit  ne  vient  que  de  la  justesse  du 
mélange  qui  se  brûle  alors  en  entier,  et  produit, un  vide 
complet. 

Le  gaz  hydrogène  pst  impropre  a  la  respiration. 

Prenez  une  cloche  de  verre;  remplissez-la  de  gaz  hydro- 
gène, plongez  ensuite  un  oiseau  on  un  animal  quelconque 
dans  la  cloche,  et  couvrez  pour  empêcher  l'évasion  du 
fluide. 

Ou  voit  l'animal  éprouver  sur-le-champ  des  convulsions 
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violentes  et  périr  dans  très-peu  de  tems.  Cependant  on 
peut  le  respirer  sans  ilanger.  Sch'eele,  et  plusieurs  autres 
chimistes  l'ont  prouvé  :  si  les  animaux  y  périssent,  c'est 
plutôt  par  défaut  de  gaz  oxigéne,  que  par  l'impressioa 
funeste  du  ce  gaz. 

Je  gaz  azote.  Mais  toutes  les  fois  que  l'hydrogène  trouve 
l'azote  eu  proportion  convenable ,  et  rfue  l'un  et  l'autre 
tendent  à  se  dégager  d'un  composé  solide  ordinairement 
.  complexe,  dont  ils  faisaient  tous  deux  parties  consti- 
tuantes ,  ils  s'uatsseat  intimement  et  forment  l'ammo- 
niaque. 


Lu  j  ii:u"J  !:,■ 
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CHAPITRE  IV. 

Corps  dispersés  dans  F  intérieur  du  globe. 
§■  & 

■  Du  Carbone  pur  ou  Diamant ,  de.  fOxidlUe  de 
carbone  ,  et  de  fOxide  de  carbone. 

Os  trouve  le- diamant  en  parties  arrondies  ou  roulées, 
jamais  d'un  grand  volume,  globuleux,  en  cristaux  cubiques, 
octaèdres  ou  dodécaèdres ,  quelquefois  le  dodécaèdre  forme 
trois  plans  très-obtus  ,  forme  secondaire,  très-trauspareut 
lorsquil  n'est  pas  encroûte,  réfraction  simple,  d'un  g:is 
pàlc,  tournant  souvent  au  jaune,  quelquefois  au  citron  , 
au  vert,  an  bleu ,  d'autres  .tirant  au  brunâtre  :  le -plus  beau 
est  sans  couleur.  Sa  cassure  a  beaucoup  d'éclat ,  tissu  lamcî- 
leuï  et  feuilleté  ;  le  plus  dur  et  le  plus  éclatant  de  tous  les 
corps.  La  grande  refraction  du  diamant  avait  fait  soupçon- 
ner à  MM.  Siot  et  Ara%o  ,  qu'il .  pouvait  contenir  de 
l'hydrogène  ;  mais  l'analyse  ne  l'a  pas  encore  prouvé. 

Le  rubis  est  rayé  par  le  diamaut  ;  sa  pesanteur  spécifique 
est  la  plus  grande  de  tous  les  combustibles  uon  métalliques 
purs;  elle  est  de  3,5a  i  à  3,63i.  Werner  la  porte  à  3,6oo; 
A'iVwan,  à  3,66. 

Le  diamant  est  électrisablo  par  frottement,  conduisaut 
cependant  assez  pour  décharger  partiellement  la  bouteille- 
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de  Leyde ,  différent  du  cbarbon  ,  en  ce  que  le  charbon 
Conduit  Irès-bicn  l'électricité.  On  en  trouve  en  Asie  au 
Bengale,  à  Malaca,  au  Brésil,  au  Mexique, 

Propriétés  chimiques  du  Diamant. 

Le  diamant  est  combustible  ;  Newton  l'avait  deviné.  La 
combustion  du  diamant  fut  faite  ,  la  première  fois,  dans  le 
cabinet  du  grand-duc  de  Toscane. 

M.  Guytou-Morveau  a  observé  que,  si  le  diamant  était 
combustible,  il  devait  se  comporter  avec  l'oxigène  comoi» 
les  autres  combustibles  ;  il  mit  à  cet  effet  du  diamant  dans 
le  nilre  en  fusion  ,  et  il  y  eut  combustion.  ' 

Tennaat  a  répété  l'opération  daus  un  creuset  d'or  ,  et  a 
trouvé  que  le  produit  de  la  combustion  était  de  l'acide  car- 
bonique. 

Lavoisinr  avait  vu  de  même  que  le  diamant  brûlé  dans 
le  gai  oxigene,  donnai»  de  l'acide  carbonique;  on  savait., 
aussi  que  Lavoisier  et  Laplaca  ,  d'après  des  eipérieuces 
rigoureuses ,  avaient  trouvé  qu'il  résultait  pour  la  com- 
binaison de  l'acide  carbonique,  28  d'oxigène  et  7a  de 
cbarbon. 

Toutes  ces  expériences  commencées ,  laissaient  donc 
quelque  chose  à  désirer;  et  c'est  à  M.  Guytan-Rlorviiau 
que  nous  devons  d'avoir  fait  un  pas  important  dans  la  con- 
naissance de  la  nature  do  diamauL 

Voici  le  résumé  général  des  expériences  faites  par  en 
célèbre  chimiste. 

Lu  diamant,  dont  la  combustion  a  été  complette,  était 
un  cristal  natif  octaèdre  ,  du  poids  de  199.9  «™Nigramra.<'-i. 

H  a  consommé  677  centimètres  cubes  de  gaz  oxigene. 
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Il  y  a  en  de  produit  1 1 17,96  milligrammes  d'acide  car- 
tonique.  Ce  dinmAnt  a  été  brûlé  sous  une  cloche  de  verre , 
au  moyen  des  .rayons  solaires  rassemblés  par  une  fort» 
lentille. 

Des  nombreuses  expériences  faites  par  M.  Guy1an~Mor* 
veau,  avec  la  plus  grande  exactitude,  ce  chimiste  tire  lea 
consdcroences  suivantes  : 

i».  Ce  n'est  pas  seulement  par  la  couleur,  le  poids,  la    '  ■ 
dureté ,  la  transparence  et  autres  caractères  sensibles ,  quo 
le  diamant  diffère  du  charbon,  comme  on  a  paru  le  croire 
jusqu'à  ce  jpur. 

a".  Ce  n'est  pas  non  plus  uniquement  par  l'état  d'agréga- 
tion  de  la  matière  qui  constitue  te  diamant. 

3".  Ce  n'est  pas  enfin  à  raison  du  aooE.  du  résidu  cen- 
dreux que  laisse  le  charbon ,  ou  de  la  petite  quantité  d'hy- 
drogène qu'il  recèle. 

4°-  C'est  encore,  et  plus  essentiellement,  parles  pro- 
priétés chimiques. 

5".  L  di  amant  est  la  plus  pure  substance  combustible  de 

6°.  Le  produit  de  sa  combustion  ou  de  sa  combinaison 
avec  l'oxigène  jusqu'à  saturation ,  est  de  l'acide  carbonique 
sans  résidu. 

7°.  Le  ebarhon  brille  à  une  température  qui  peut  être 
estimée  de  188  degrés  du  thermomètre  centigrade  ;  le  dia- 
mant ne  s'allume  qu'à  environ  3o  degrés  pyrométriques  ; 
ce  qui ,  dans  le  système  de  l'échelle  de  Wegdwood,  fait 
une  différence  de  188  à  3765. 

8°.  Le  charbon  allumé  entretient  par  lui  -  même ,  dans 
le  gaz  oxigène ,  la  température  nécessaire  à  sa  combustion; 
celle  du  diamant  s'arrête  dès  que  l'on  cesse  de  la  soutenir 
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par  le  feu  des  fourneaux ,  ou  par  la  réunion  des  rayons 

g0.  Le  diamant  exige,  pour  sa  combustion  complettc, 
une  beancoup  plus  grande  quantité  d'oxigène  que  le  char- 
bon ,  et  produit  aussi  plus  d'acide  carbonique. 

Un  de  tbarbon  absorbe  dans  cet  acte  a^a1}  d'oxigène, 
et  produit  3,5^5  d'acide  carbonique. 
.  Un  de  diamant  absorbe  uu  peu  plus  de  quatre  d'oxigène , 
et  produit  réellement  cinq  d'acide  carbonique. 

10°.  11  est  des  substances  qui  sont  dans  un  état  de  com- 
position intermédiaire  entre  le  diamant  et  le  J^arbon.  Ce 
sont  :  la  plombagine  ou  carbure  de  Ter  natif,  le  charbon 
fossile  incombustible,  anthracite  ou  nnthracolitc  de  De- 
horn  ;  la  matière  noire  unie  au  fer  dans  l'état  de  fonte  et 
d'acier,  les  résidus  charbonneux  difficiles  à  incinérer,  et 
le  charbon  lui-même  débrùlé  par  l'action  d'une  forte  cha- 
leur, sans  le  contact  de  l'air.  Le  vrai  nom  qui  convient  à 
ces  substances ,  est  celui  d'oxit/ii/e  t/e  carbone. 

n°.  Ces  substances  ,  mêlées  ou  faiblement  combinées 
avec  trois  ou  quatre  centièmes  de  leur  poids  de  fer  ou  d'alu- 
mine, donnent  parleur  combustion  de  l'acide  carbonique, 
comme  le  charbon  et  le  diamant. 

Elles  s'approchent  du  charbon  par  leur  couleur,  leur  peu. 
de  pesanteur  ,  leur  opacité ,  en  ce  qu'elles  servent  comme 
lui  à  la  décomposition  de  l'eau ,  à  la  cémentation  du  fer,  à 
la  désoxidation  des  métaux  ,  à  la  désoxidation  du  soufre  , 
du  phosphore,  de  l'arsenic  ,  en  ce  qu'elles  conduisent, 
comme  lui ,  le  tluide  électrique. 

Elles  s'approchent  du  diamant,  en  ce  qu'elles  tiennent 
bien  plus  de  combustible  que  le  charbon  ;  qu'elles 
absorbent  aussi  plus  d'oxigène- ,  et  produisent  plus  d'acide 
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carbonique;  qu'elles  décomposent  plus  d'acide  nitreux; 
qu'elles  ne  brûlent  qu'à  une  température  bien  plus  élevée , 
même  dans  le  nitre  eu  fusion  ;  que  leur  combustion 
s'arrête  dès  que  cette  température  s'abaisse. 

ia°.  Ainsi,  le.  diamant  est  le  plus  pur  carbone,  la 
plus  pure  base  acidifiabie  de  l'acide  carbonique. 

Sa  combustion  se  fait  en  trois  teins ,  qui  exigent  trois 
températures  différentes. 

A  la  première,  qui  est  la  plus  élevée,  le  diamant  prend 
une  couleur  noire  plombée  ;  c'est  une  oxidation  au 
premier  degré  ;  c'est  l'état  de  la  plombagine  et  de  l'an- 
tbracolito.  > 

A  la  seconde  température ,  que  l'on  peut  estimer  à  18 
çu  ao  degrés  pyrométriques,  il  y  a  nouvelle  combinaison 
toujours  lente  et  successive  d'oxigène  ;  c'est  un  progrès 
d'ondalion  qui  constitue  l'état  habituel  du  charbon ,  on 
plutôt  celui  où  il  se  trouve  après  que  l'action  d'une 
forte  chaleur ,  dans  des  vaisseaux  fermés ,  en  a  dégagé 
une  partie  d'oïigèue. 

Ainsi,  la  plombagine  contient  un  oxide  au  premier  degré, 
ou  oxidule  ;  le  charbon  un  oxide  an  second  ,  et  l'acide 
carbonique  le   produit  de  l'oxigénation  complette  du 

En  supposant  donc  que  l'on  pût  opérer  avec  assez  de 
précision  pour  enlever  de  la  surface  du  diamant  la  matière 
noire  a  mesure  qu'elie-s'y  forme,  en  lui  retirant  subitement 
à  chaque  fois  l'action  du  feu  solaire ,  on  parviendrait 
indubitablement  à  le  convertir  en  charbon  ,  ou  du  moins 
en  oxidnle ,  si  le  passage  trop  rapide  du  dernier, 
degré  d'oxidation  à  l'oxigénation,  ne  permettait  pas  de  lo 
surprendre  dans  le  premier  éfctt.^     . 
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i3°.  Enfin ,  de  ces  principes  découlent  plusieurs  consé* 

quences  importantes  pour  la  chimie  et  pour  les  arts. 

Après  avoir  entendu  cette  conclusion  ,  on  demandera 

sans  doute  comment  il  se  fait  que  la  matière  simple,  la 

pur  carbone ,  le  diamant  soit  rare  ,  tandis  que  ses  com- 
pose^ ,  en  différens  ëlals ,  sont  si  abondamment  répandus  7 
Pour  faire  cesser  I  etoniiement  de  ceux  qui  en  concevraient  ' 
quelque  défiance,  on  leur  rappellera  que  la  terre  alu» 
rnineuse  est  aussi  l'une  des  matières  les  plus  communes , 
et  que  le  spath  adamantin ,  aussi  rare  que  le  diamant , 
n'est  cependant  que  de  ralumine  :  le  merveilleux  n'est 
que  dans  l'opposition  des  faits  et  de  nos  opinions;  il 
disparaît  à  mesure  que  nous  découvrons  et  que  nous  nous 
approprions  les  'moyens  de  la  nature  pour  produire  les 
mêmes  effets. 

Quoique  les  expériences  ci-dessus  démontrent  vérita- 
blement que  le  charbon  est  l'oxide  du  carbone,  Guyton- 
JHorveau,  Clouct  et  Hachette,  voulant  il  ter  toute  incer- 
titude, ont  obtenu  le  complément  de  cette  démoustraiion, 
par  l'expérience  suivante. 

Oa  a  mis  dans  une  petite  capsule  dé  platine,  un  diamant 
brut,  cristallisé,  bien  transparent,  du  poids'  de  i58. 
milligrammes  :  on  l'a  couvert  d'un  mélange  de  S  grammes 
d'alumine  précipitée  de  l'alun  par  l'ammoniaque  bien 
Idulcoréc,  et  de  i5  dëcigrammes  de  chaux.  Le  diamant 
était  fixé  au  fond  de  la  capsule  par  un  fil  de  platine, 
qui  formait  tout  autour  une  espèce  de  chaton ,  pour 
empêcher  qu'il  ne  vint  à  la  «urface,  ou  qu'il  n'y  fût 
porté  par  le  bouillonnement  du  flux,  et  qu'il  n'éprouvât 
ainsi  une  combustion  qui  aurait  pu  induire  en  erreur. 
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puisqu'elle  n'eût  été  que  l'effet  naturel  de  l'élévation  de 
température  e^  du  contact  de  l'air. 

L'expérience  avait  pour  objet  de  déterminer  si  la 
composition  vitreuse  que  forment  ces  deux  terres  ,  avait 
quelqu'action  sur  le  diamant-,  elle  a  été  muette  sur  ce 
point,  par  une  circonstance  qu'il  était  difficile  de  prévoir, 
mais  qui  a  donne  lieu  à  d'autres  résultats  encore  plus 
gatïsfaisans. 

Malgré  les  édulcorations  répétées  du  précipité  d'alu- 
mine, il  retenait  encore  de  l'acide  suliurique,  ce  qui 
indique,  d'après  l'observation  de  M.  Guyton-Morveau, 
qu'on  ne  peut  regarder  comme  alumine  pure  ,  que  celle  ' 
qui,  après  avoir  é"té  précipitée  de  l'alun  ,  est  reprise  par 
l'acide  uitrïque,  purifié  par  le  nitrate  rie  barite,  et  do 
nouveau  précipitée  ou  évaporée  à  sïccité. 

On  fut  bientôt  convaincu  de  la  présence  de  cet  acide 
dans  le  mélange  terreux ,  lorsqu'après  avoir  tenu  le  creuset 
au  feu  de  la  forge  a  trois  vents ,  pendant  environ  une 
demi-heure,  on  trouva,  au  lieu  d'une  masse  vitreuse, 
un  sulfure  terreux  gris ,  opaque  ,  qui  en  exhalait  sensi- 
blement l'odeur,  et  qui,  soumis  à  différens  essais,  eu 
a  manifesté  toutes  leï  propriétés. 

Les  creusets  ,  c'est-à-dire  celui  de  platine  ,  et  celui 
d'argile  qui  le  renfermait,  avaient  été  retirés  sains  et 
entiers;  le  diamant  n'avait  pas  bougé,  il  était  comme 
eochatonné  à  la  surface  intérieure  de  la  petite  masse  de 
sulfure,  dans  lequel  on  ^'apercevait  distinctement  1 
cause  de  ses  angles  et  de  ses  faces  ;  mais  il  se  distinguait 
encore  par  sa  couleur,  il  était  devenu  noir,  et  tranchait 
ainsi  avec  le  gris  du  snlfure. 
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Le  diamant  détaché,  on  a  reconnu  (fuc  la  matière  noire 
formait  seulement  une  couverte  à  sa  surface  ;  que  le 
surplus  conservait  d'ailleurs  ses  propriétés  et  même  sa 
dureté;  il  entamait  le  verre  comme  auparavant. 

Il  restait  k  savoir  si  cette  matière  noire  avait  été  fournie 
de  la  propre  substance  du  diamant;  c'était  à  la  balance 
à  lever  ce  doute;  elle  a  appris  qu'il  avait  perdu,  dans 
celte  opéraiion,  58  milligrammes,  c'est-à-dire  plus  du 
tiers  de  son  poids. 

On  peut  donc  conclure,  i°.  que  le  diamant  peut 
déso\igéner  l'acide  Sulfurique,  comme  le  charbon,  quand 
l'acide  est  retenu  par  une  combinaison  capable  de  sou- 
tenir la  température  nécessaire  à  l'oxidation  du  carbone; 
a°.  que  l'on  peut  obtenir  le  diamant  avec  les  caractères 
de  la  plombagine,  ou  même  du  charbon,  en  le  mettant 
daiis  des  circonstances  où  il  reçoit  le  premier  degré 
d'osidation  ,  sans  passer  à  l'état  d'acide  carbonique. 

M.  GuyVon-Morveaa  a  aussi  prouvé  que  le  diamant 
se  combine  également  avec  le  fer  par  la'  fusion,  et  le 
convertit  en  acier. 

De  l'Oxidc  de  Carbone. 

L'oxide  de  carbone  n'existe  jamais  pur ,  c'est  le  com- 
bustible existant  dans  le  charbon.  Il  est  noir,  friable  ;  il 
absorbe  la  lumière;  il  est  mauvais  conducteur  du  calorique; 
il  est  insipide  ,  inodore  Base  des  matières  animales  et 
végétales,  il  est  très-répand*  dans  la  nature. 

On  peut  en  distinguer  de  cinq  espèces  :  charbon  vé- 
gétal ,  animal ,  fossile,  bois  ebarbouné  dans  la  torre,  bois 
ebarbonné  dans  l'eau. 
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Les  deux  premières  espèces  sont  le  résultat  de  la  distil- 
lation des  substances  animales  et  végétales  ;  maïs  ou  n'ob- 
tient pas  ainsi  l'oxide  de  carbone  pur  ;  il  Elut  extraire  par 
des  lotions  convenables ,  dans  l'eau,  pure  aiguisée  d'acide 
muriatique ,  tous  les  sels  qui  se  trouvent  mêlés  et  confondus 
avec  lui  ;  alors  on  dessèche  l'oxide  de  carbone  par  un  coup 
de  feu  violent,  dans  des  vaisseaux  clos  :  cette  précaution, 
est  nécessaire,  car  les  dernières  portions  d'eau  y  adhèrent 
avec  une  telle  force,  qu'elles  s'y  décomposent  et  fournissent 
du  gdz  hydrogène  et  de  l'acide  carbonique. 

Pour  se  procurer  de  l'oxide  de  carbone  pur ,  on  peut 
encore  laver  ot  calciner  ensuite  le  noir  de  famée. 

L'acide  carbonique  produit  encore  ,  par  sa  décomposi- 
tion, de  l-oxïde  de  carbone  très -pur. 

On  met  dans  un  tube  de  verre  ,  ferme  à  l'une  do  ses 
extrémités,  une  partie  de  phosphore;  on  ajoute  par-dessus 
cinq  parties  de  carbonate  de  soude  desséché  e^  réduit  en 
poudre  fine  ,  et  l'on  termine  ensuite  le  tube  à  la  lampe , 
par  un  tuyau  capillaire. 

Ou  place  ce  lube  dans  le  milieu  d'un  fourneau,  de  ma- 
nière que  les  charbons  ne  puissent  échauffer  que  le  car- 
bonate ;  la  partie  du  tube  où  est  le  phosphore  ,  se  trouve 
alors  dans  le  cendrier  du  fourneau.  On  assujettit  le  tube 
avec  un  fil  de  fer,  et  l'on  chaude;  lorsque  le  sel  est  très- 
chaud,  ou  lève  le  tube  ,  afin  de  faire  fondre  le  phosphore. 

A  cette  température ,  le  phosphore  se'  volatilise,  passe 
à  travers  le  carbonate  ,  et  décompose  l'acide  carbonique  en 
s'emparant  de  son  oxigenc  ,  à  cause  de  l'aflinité  de  l'acide 
phoSphoriquo  pour  la  soude. 

Ou  s'aperçoit  quand  l'évaporalion  est  finie  ,  quand  il 
ne  se  dégage  plus  de  bulles  enflammées  àrla  partie  supé- 
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ri  rare  du  tube;  ces  bulles  sont  occasionnées  par  le  phos- 
phore en  vapeur  ,  et  ont  passé  à  travers  le  carbonate  de 
soude,  sans  se  charger  d'oxigéne. 

En  dissolvant  dans  Tenu  le  résultat  de  cette  opération  r 
on  en  sépare  l'oxide  do  carbone  qui  reste  sur  le  filtre;  en 
faisant  rapprocher  la  liqueur,  on  obtient  le  phosphate  de 
«oude.  (  Voyez  aussi  l'article  acide  carbonique.) 

Le  charbon  est  parfaitement  infusible  et  inaltérable  à  la 
chaleur  la  plus  violente. 

Exposé  à  l'air  et  à  une  température  élevée ,  l'oxide  de 
carbone  brûle  ,  rougit  et  répand  de  la  lumière  ,  mais  sans 
flamme.  Si  l'on  fait  cette  expérience  sous  une  cloche  rem- 
plie d'air  atmosphérique  ,  la  combustion  de  l'oxide  de  car- 
boue  n'absorbe  environ  que  i/>  parties  de  1  oiigènc  qui  s'y 
trouve  ;  car  l'azote  qui  devient  libre  enveloppe  l'oiïdo  et 
gène  la  combustion. 

M.  Bertltollet  fils  a  aussi  prouvé  que  le  charbon  lient  si 
fortement  aui  dernières  molécules  d  hydrogène  ,  qu'on  ne 
peut  l'en  débarrasser  qu'à  l'aide  du  soufre. 

Si  l'on  brûle  de  cet  oxîde,  soit  sous  une  cloche  ,  soit 
dans  un  flacon  plein  de  gaz  oxigèue  pur ,  la  combustion 
Ht  totale.  L'oxide  de  carbone  s'empare  de  tout  l'oxigène , 
et  forme  une  nouvelle  combinaison,  qu'on  appelle  acide 
carbonique.  , 

SI  l'on  passe  de  l'eau  sous  la  cloche,  et  que  l'on  agite, 
le  gaz  se  dissoudra  dans  l'eau,  et  l'on  obtiendra  l'acide 
carbonique  liquide. 

Le  charbon  est  Irès-avldc  d'air  et  plut  encore  d'eau. 

Si  l'on  fait  bien  sécher  un  morceau  de  charbon  ,  et  qu'on 
le  mette  sous  une  cloche  ,  ou  bain  de  mercure ,  rempli  de 
ce  méUlj  ou  W>it  que  le.  charbon  absorbe  de  l'air ,  et  que 
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le  mercure  remonte  assez  rapidement  ;  mais  si  l'on  fait 
passer  de  l'eau  sous  la  cloche  ,  alors  le  charbon  absorbe  da 
préférence  l'humidité-,  il  prend  l'eau  et  abandonne  l'air, 
et  le  mercure  redescend.  Les  recberches  de  Houppe  et 
flforozzo  ,  prouvent  que  le  charbon  bien  calciué  peut 
absorber  une  quantité  d'air  qui  peut  aller  a  trente  fois  son 
volume. 

Le  charbon  absorbe  plusieurs  espèces  de  gai.  Fontana  , 
Scheele ,  Priesley  et  Guyton- Morveaa  ont  observé  que 
du  charbon  rouge  refroidi  dans  le  vide  absorbait  tous  les 

ga*. 

On  a  annoncé  (  Almanach  minéralogique  da  Léonard , 
tom.  S,  p.  a3a  )  que  M.  Davy  était  parvenu  k  ddsoiider. 
le  charbon  par  le  fluide  galvanique,  et  à  le  convertir  en 
diamant;  ce  fait  mérite  confirmation. 

•    Du  Gaz  hydragpne  carboné. 

L'oxide  de  carbone  se  fond. dans  le  gaz  hydrogène  ;  cels 
est  si  vrai  que  si  l'on  fait  passer  du  gai  hydrogène  à 
travers  du  charbon  rouge  ;  il  s'en  charge ,  et  si  l'on  b^É)c 
le  gaz  hydrogène  obtenu  avec  de  l'oxigèné,  on  obtient  de 
l'eau  et  do  l'acide  carbonique. 

11  se  dégage  en  général  du  gaz  liydrogèno  carboné  dans 
toutes  les  distillations  de  matières  végétales  et  animales, 
«ar  l'hydrogène  existe  en  état  solide  dans  les  plantes,  et 
ne  se  remet  en  gai  que  par  le  calorique  qui  lui  prélu 
le  feu  employé  a  la  distillation ,  et  il  dissout  du  charbon. 

II  s'en  dégage  des  eaux  stagnantes  et  bourbeuses  des 
marais,  des  tourbière»,  des  latrines,  des  égoùta. 

Ou  en  obtient  aussi  de  la  dissolution  do  quelques 
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métaux  carbures  pendant  leur  oxïdaliou  dans  les  acides 

faibles.  ' 

H  s'en  exhale  souvent  aussi  des  mines  de  charbon  du 
terre,  des  bouches  des  volcans. 

On  en  retire  de  l'alcool ,  de  lëttier,  des  huiles  traitées 
par  divers  réactifs ,  et  sur-tout  par  les  acides  concentrés. 
Tous  ces  gai  forment  autant  de  variétés  qu'il  y  a  de  pro- 
portions différentes  dans  ces  principes. 

.  Pour  obtenir  le  gaz  hydrogène  carboné  de  l'alcool,  on 
prend  un  tube  de  verre  lulé  avec  de  l'argile  ;  à  une  de 
ses  extrémités,  on  adapte  une  petite  comue  de  verre  dans 
laquelle  on  a  introduit  de  l'alcool  ;  a  l'autre  extrémité  on 
adapte  un  tube  recourbé  qui  va  plonger  sous  une  cloche 
pleine  d'eau;  on  fait  rougir  le  tube,  et  quand  il  est  rouge, 
on  met  un  peu  de  feu  sous  la  cornue  :  l'alcool ,  qui  est 
un  composé  d'hydrogène  ,  d'oxigène,  de  Carbone,  et  d'un 
peu  d'azote,  se  volatilise  et  se  décompose;  une  partie  du 
carbone  s'empare  de  l'oxigène,  l'hydrogène  s'empare  d'une 
autre  partie  du  carbone ,  et  forme  de  l'hydrogène  carboné 
qui  se  dégage  en  même  tems  crue  l'acide  carbonique  ;  il  se 
fojne  aussi  un  peu  d'cait.  On  recueille  donc  sous  la  cloche 
dcThydrogcne  carboné  et  de  l'acide  carbonique.  Pour  sépa- 
rer le  gaz  hydrogène  de  l'acide  carbonique,  on  y  porte  de 
la  potasse  caustique  qui  s'empare  du  dernier;  on  peut 
aussi  reconnaître  la  présence  de  l'acide  carbonique  dans 
le  gaz  hydrogène  carboné  ,  en  faisant  passer  le  gaz  à  travers 
une  dissolution  de  chaux  ;  il  se  forme  un  précipité  du 
carbonate  de  chaux.  - 

Le  gaz  hydrogène  carboné  est  plus  lourd  que  le  gnz 
hydrogène  pur;  il  est  sans  couleur;  il  ne  peut  que  rare- 
ment servir  â  la  construction  des  machines  aérostatiques  ; 
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il  a  une  odeur  fttidc;  d'autant  plus  grande  qu'il  lient  plus 
de  carbone  en  dissolution  ;  il  éteint  les  corps  combustibles 
enflammés ,  et  asphixic  plus  profondément  les  animaux 
que  le  gaz  hydrogène  pur;  il  brûle  avec  moins  de  rapi- 
dité en  général  que  ce  dernier;  souvent  M  flamme  est 
bleue  et  pale  ,  quelquefois  elle  est  rouge  ou  blanche  , 
tres-éclatanle  et  comme  huileuse;  il  dépose  souvent  de 
l'oxide  de  carbone ,  reconnaissable  à  sa  couleur  noire; 
lorsqu'on  le  traite  par  différons  procédés ,  il  est  en  général 
plus  facilement  et  plus  abondamment  condensé  ou  absorbé 
par  le  charbon.  Dans  quelques  circonstances  ,  il  forme 
de  l'huile  ,  et  il  a  été  spécialement  nommé  alors  gaz 
oléGaut  • 

Gaz  oxide  de  carbone  de  M.  Guyton-Morveau  ,  au  gaz 
hydrogène  oxi-carburé de  M.  Bertkoilet. 

Des  expériences  sur  la  réduction  des  'métaux  par  lo 
charbon ,  ont  conduit  M.  Priesdey  à  la  découverte  d'un 
nouveau  gaz  inflammable  qui  contient  en  mémo  tems  de 
l'oiigène  ;  M.  Guyton-Morveaa  en  a  décrit  les  caractères 
et  les  propriétés  ,  d'après  ses  expériences  et  celles  de 
MM.  Dcsormcs  et  Clément ,  dont  voici  le  résultat  : 

Le  pas  recueilli  pendant  la  réduction  du  zinc  par  lo 
charbon  ,  est  un  gaz  inflammable  ,  qui  brûle  lorsqu'on 
l'allume  en  contact  avec  l'air  commun. 

11  détone  J  mais  faiblement ,  avec  lu  gai  oxigène , 
et  il  en  exige  une  plus  grande  quantité. 

Ce  gaz  est  moins  pesant  que  le  gaz  acide  carbonique, 
mais  bien  plus  que  le  gai  hydrogène  carboné  ;  sa  pesau- 
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leur  s'approche  même    quelquefois   île  celle  de  l'air 

Ce  gaz  enflammé  dans  l'eudïomètre  de  Folta  ,  sur 
l'huile  ou  le  mercure  avec  le  gaz  osigène  ,  ne  donne  point 
d'eau  ,  et  le  résidu  aériforme  est  de  l'acide  carbonique  que 
l'eau  de  chaux  absorbe  en  totalité. 

On  obtient  le  même  gaz ,  en  traitant  l'oxide  de  zinc 
avec  le  carbure  de  fer  ou  plombagine. 

Le  fluide  aériforme  qui  se  dégage  lorsqu'on  expose  au 
feu  le  carbonate  de  barite  inélé  avec  le  charbon  pulvérisé  , 
est  absolument  de  la  même  nature. 

Enfin,  si  l'on  met  du  charbon  dans  un  tube  de  porce- 
laine ,  et  qu'après  l'avoir  chauffé  au  blanc ,  l'on  y  fasse 
passer  et  repasser  du  gai  acide  carbonique,  il  augmente 
considérablement  de  volume  -,  il  n'est  plus  absorbé  par 
l'eau  :  au  lieu  d'éteindre  la  bougie,  il  s'allume  et  donne 
en  brûlant  les  mêmes  produits  que  celui  de  la  réduction 
de  l'ovide  de  zinc  par  le  charbon. 

Pour  obtenir  ce  fluide  élastique  ,  on  prépare  d'abord 
du  gaz  acide  carbonique.  (fo/er,sa  préparation.  )  On 
adapte  à  l'une  des  tubulures  d'un  flacon  de  ffoulf,  une 
vessie  vide  d'air,  garnie  d'un  robinet  en  cuivre,  on  l'em- 
plit jusqu'au*  trois  quarts  etfvironde  gaz  acide  carbonique; 
on  a  d'une  autre  part  un  canon  de  fusil  dans  lequel 
on  introduit  du  charbon  bien  desséché  ,  on  pousse  au 
rouge,  et  on  laisse  dégager  différais  gai  qui  proviennent 
du  charbon,  précaution  nécessaire  pour  ne  point  man- 
'  quer  l'opération.  Quand  il  ne  passe  plus  de  gaz  ,  on 
adapte  à  une  des  extrémités  du  canon  H  vessie  conte- 
nant du  gaz  acide  carbonique  ,  et  a  l'autre  extrémité  une 
vessie  vide;  on  fait  passer  alors  lo  gra  .d'une  vessie  dans 
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Vautre  jusqu'à  8  it  10  fois.  Bientôt  on  s'aperçoit  que  le  gai 
augmente  beaucoup  de  volume ,  et  que  sur  !a  fin  les  vessies 
sont  presque  pleines. 

M.  Guyton-Morvcau  a  nomme"  ce  nouveau  fluide  élas- 
tique ,  gaz  zarboneux ,  ou  g«2  oxide  de  carbone ,  dans 
lequel  le  charbon  n'est  porté  qu'a  un  plus  haut  degré 
d'oxidation ,  parce  que  l'origine  en  prend  à  la  faveur  de  la 
très-haute  température  qu'exigent  ces  opérations ,  plus 
qu'il  n'en  peut  convertir  en  acide  parfait. 

M.  Fourcroy  a  confirmé  ces  résultats  par  une  expé- 
rience toute  semblable  qu'il  fit  avec  M.  Thenmrd. 

Une  observation  de  M.  Hassenfralz  est  encore  à  l'appui 
de  cette  explication. 

MM.  Desormes  et  Clément  ont  ajouté  à  ces  premières 
connaissances  ;  ils  ont  examiné  l'action  de  ce  nouveau 
fluide  sur  les  substances  minérales ,  et  Ont  tiré  cette  con  - 
clusion :  qu'il  n'y  a  ylns  de  doute  sur  l'existence  d'un 
oxide  de  charbon  gazeux  dont  les  proportions  varient 
depuis  46  jusqu'à  5a.de  charbon  sur  ton  j  que  l'on  ne 
peut  produire  ce  gaz  directement ,  c'est-à-dire,  en  unissant 
des  quantités  de  charbon  et  d'oxigène  ,  égales  à  celles 
dont  il  est  composé ,  et  qu'on  ne  le  forme  qu'en  ajoutant 
du  charbon  à  l'acide  carbonique. 

M.  Berthollet  a  présente  des  observations  relatives  a  ce 
nouveau  gaz.  En  voici  le  résultat  : 

Ce  chimiste  a  désigné  ce  gaz  par  le  nom  d'hydrogène 
oxi-carburé,  et  établit  en  principe,  i".  mie  tout  charbon 
contient  de  l'hydrogène,  et  doit  étrepar  conséquent  regarde 
comme  une  combinaison  de  carbone  et  d'hydrogène  i 
'a°.  que  le  charbon  ordinaire  contient,  outre  cela,  une 
■proportion,  variable  d'oxigéac  ;  mais  que  lorsqu'il  est  forte- 
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ment  calciné ,  il  parait  privé  de  tout  oxigène  ,  et  n'être  plus 
qu'une  combinaison  de  carbone  et  d'une  proportion 
plus  faible  d'hydrogène  ;  3D,  qu'en  conséquence,  de  cette 
composition  ,  toutes  les  fois  qu'on  brûle  le  charbon  par  le. 
gaz  oiigèue  ,  il  se  forme  de  l'eau  ;  lf.  que  le  gai  acide 
carbonique  tient  en  dissolution  de  l'eau  qui  y  est  latente  , 
comme  Monge  l'avait  déjà  prouvé  par  l'action  de  l'électri- 
cité, dans  les  Mémoires  de  Tj4cadêmic  des  Sciences .  de 
sorte  qu'il  peut  s'en  former  une  proportion  assez  considé- 
rable, sans  qu'elle  soit  sensible  ;  5°.  qu'il  faut  distinguer 
deux  espèces  de  gaz  inflammable  carboné  ;  l'une  ,  qui  est 
une  simple  composition  d'hydrogène  et  de  carène ,  et 
l'autre  qui  contient ,  outre  cela  ,  une  proportion  plus  ou 
moins  grande  d'oïîgène;  6°.  que  dans  les  températures 
irè's-élevées  ,  celte  deruière  combinaison  se  forme  princi- 
palement ,  soit  qu'on  mette  eu  contact  du  charbon  et  un 
oxide  métallique  ,  soit  qu'on  fasse  passer  du  gai  oxigène  h 
travers  le  charbon  dans  un  tube  rougi,  soit  qu'on  passe 
l'acide  carbonique  à  travers  le  charbon  rouge. 

Les  conditions  nécessaires  à  la  formation  de  l'hydro- 
gène osi-carburé.dit  M.  Berlkoliet ,  doivent  souvent  se 
rencontrer  dans  la  combustion.  En  effet,  lorsque  l'on 
pousse  au  feu'au  charbon  dans'  un  fourneau;  et  que  le 
courant  d'air  n'est  pas  assoï  considérable  ,  il  se  dégage 
une  grande  quantité  de  gai  qui  vient  brûler  au  contact  de 
l'air  atmosphérique  ,  el  qui  donne  une  flamme  dont  la 
couleur  bleue  prouve  rpie  c'est  du  gai  oui-carboné.  Cette 
flamme  blcne  se  montre  aussi  souvent  dans  la  combustion 
du  bois,lorsqu'elle  n'est  pas  vive;  enfin  lorsque  l'on  dirige 
le  courant  d'un  chalumeau  sur  la  mèche  d'une  lampe  ou 
d'une  chandelle,  l'air  que  Von  pousse  commence  par  former 
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de  l'hydrogène  oxi-carburc ,  qui  brûle  ensuite  avec  mie 
couleur  bleue  ;  et  de  là  viennent  [es  effets  réductîfs  que 
l'on  obtient  eu  plongeant  le  corps  que  l'on  éprouve  dans  la 
flamme  intérieure ,  c'est-à-dire  dans  le  gaz  o-i-carburé" , 
et  les  effets  coutraires  doxidation  que  produit  la  flamme 
eïtérieure  au  moyen  de  la  haute  température  et  du  contact 
libre  de  l'air. 

Le  carbone  et  l'hydrogène  peuvent  donc  former  deux 
espèces  de  combinaisons  ,  l'une  dans  laquelle  c'est  le 
cajinne  qui  domine  et  qui  est  fixe ,  cl  l'autre  dans  laquelle 
c'est  l'hydrogène  auquel  il  doit  alori  l'état  gazeux. 

LWgène  peut  produire  uue  combinaison  ternaire  aveo 
trs  deux  premiers  élémens  :  îl  se  trouve  dans  le  charbon  , 
mais  seulement  eu  petite  proportion;  il  peut  former  uue 
combinaison  gazeuse  ,  et  y  entrer  en  beaucoup  plus  grand* 
proportion  ,  c'est  le  gaz  hydrog^ue  mi -carbure".  Quoique 
thyurogène  puisse  n'y  elfe  qu'en  petite  quantité,  il  est  la 
cause  la  jilus  efficace  de  son  état  élastique  et  de  sa  légèreté 
spécifique. 

M.  Br.nhollet  prouve  la  composition  de  ce  gaz,  i".  parce 
que  l'on  peut  en  composer  un  semblable  en  combinant 
mie  certaine  proportion  d'o\ïgène  avec  un  gai  hydrogène 
carburé,  et  que  celui  que  l'on  obtient  en  poussant  le 
charbon  au  Îeu  est  encore  de  cette  espèce  ;  %°.  parce  que 
le  charbon  le  jilus  fortement  calciné  contient  de  l'hydro- 
gène; 3°.  parce  que  la  pesanteur  spécifique  du  gaz  hydro- 
gène osi-carburé  ne  peut  sc^coucilier  avec  la  supposition 
qu'il  n'est  composé  que  de  carbone  et  d'ovlgène,'  et  qui 
exige  que  l'oxigêne,  après  avoir  subi  une  contraction  jus- 
qu'à la  formation  de  l'acide  carbonique ,  suive  ensuite  uue 
marche  tellement  opposée  ,  que  la  combinaison  qui  re'sul- 

'■t.   •  •  /  •         -  .(  , 
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lirait  d'une  addition  beaucoup  plus  considérable  d"nn  élé- 
ment solide  et  très-peu  e*pansif,  deviendrai!  spécifiquement 
plus  légère  que  celui  de  ses  élémens  qui  a  naturellement 
une  grande  légèreté  et  une  grande  disposition  élastique, 
pendant  que  l'accession  de  l'hydrogène  donne  une  impli- 
cation naturelle  de  cette  légèreté. 

Propriétés  de  VOxide  de  Carbon: 

Suivant  plusieurs  mémoires  publiés  depuis  longlcms  par 
M-  Lo-witz,  nous  savons,  i°.  que  'i  onces  et  demie  de 
cliarbon  purifié  par  l'incandescence- ,  unies  à  24  gouttes 
d'ncidc  sulfurique,  sérient  à  dépurer  trois  livres  et  demie 
d'eau  corrompue  ,  sans  lui  communiquer  uu  goût  sensible 
d'acidité  -,  tout  le  procédé  consiste  à  faire  digérer  l'eau  sur 
le  mélange  ,  et  à  la  filtrer  ensuite.  Il  ne  faut  pas  cependant 
croire  qu'un  parvienne  il  enlever  ainsi  a  l'eau  les  subs- 
tances animales  en  dissolution,  puisque  cette  eau  purifiée 
devient  putride  quelque  tems  après.  Il  parait  que  le  char- 
bon absorbe  seulement  les  gaz  délétères;  3».  il  détruit  lo 
principe  astringent  ;  décolore  les  iufusiuns  de  garance ,  do 
safran  rle  sirop  noir  et  la  dissolution  d'indigo  dans  l'acide 
sulfurique:  on  bâte  son  effet  sur  les  couleurs  tenaces, 
par  une  légère  chaleur  ;  3°.  il  réduit  les  mélaui:  à  la  tem- 
pérature ordinaire  de  l'atmosphère  ;  4°-  absorbe  les 
matières  grasses  ;  5°.  il  dissipe  le  principe  odorant  fétide 
du  bitume  putréfié ,  du  baume  de  soufre ,  de  l'acide  ben- 
luïque,  de  l'acide  succiuique,  des  punaises,  des  huile* 
cmpyretimatiqucs,  des  infusions  de  valériane  ,  d'absinthe  , 
le  suc  d'uignons  ,  etc.  :  ou  peut  douC  l'employer  pour 
rincer  avantage  use  m  eut  les  vaisseaux  qui  ont  contenu  ces 
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odeurs  ;  6°.  il  n'a  aucune  action  sur  l'odeur  du  camphre, 
de  l'éther  sulfarique ,  des  essences  ,  des  baumes  natifs ,  dp» 
huiles  éthérées  ,  de  l'essence  d'écoice  d'orange ,  etc.;  J'.  il 
décolore  les  liqueur»  vineuses  eu  les  décompotaut  ,  lu 
vinaigre  sans  l'altérer  ,  l'eau-de-vie  de  grains  et  aubes 
liqueurs  ;  8°.  il  diminue  les  affection-.  sciirbuliqucs  ,  il 
affaiblit  Ihaleioe  forte  ,  et  sert  comme  dentalbiGque. 
D'après  fluuotd,  et  autres  chimistes  aflemaudi,  le  charbon 
a  aussi  la  propriélé  de  préserver  Ifs  matières  animales  Jé 
la  putrcfaclrau.  .' 

Plusieurs  chimistes  ont  répété  et  confirmé  les  expé- 
riences de  M.  Lowitz. 

M.  Bertholtei  a  vérifié  l'action  du  charbon  pour  ga- 
rantir l'eau  do  la  fétidité.  11  trouva  cependant  plus  con- 
venable de  carboniser  l'intérieur  des  tonneaux  dans  les- 
quels on  conserve  l'eau  pour  les  voyages  de  long  cours. 
La  couche  de  charbon  agit  suivant  lui  de  deux  manières  : 
elle  empèclie  (pic  la  matière  cxtraclive  des  tonneaux  ne  se 
dissolve,  et  elle  s'oppose  k  la  putréfaction  du  principe 
extractif  qui  provient  de  l'endroit  du  bois  où  le  charbon 
a  été  détaché. 

M.  Duburgua ,  pharmacien  ,  a  fait  aussi  quelques  expé- 
riences que  je  crois  utile  de  fajfc  connaître.  I 

A.  Une  partie  de  charbon  décolore  12  parties  de  vin, 
qu'il  décompose  s'il  y  infuse  plus  de  deux  jours  ,  et  quel- 
quefois plutôt. 

B.  On  s'oppose  a  la  trop  forte  coloration  detf  vins  en 
faisant  fermenter  le  moût  sur  du  charbon  ;  et  ils  n'en  sont 
poiut  altérés. 

C.  Deux  parties  de  charbou  sur  quiuic  d'oximtl  simple, 
lui  enlevèrent  son  acidité  ,  et  le  portèrent  presqu'l  l'état 


9iti  Propriétés  de  TOxide  de  Carbone. 

de  sirop  de  sucre  ,  puisqu'il  a  fourni  de  beaux  cristaux  ,  en 

le  clarifiant ,  et  le  faisaut  évaporer  suffi  sa  minent. 

D.  Douze  parties  d'huile  raiicc  et  colorée  par  l'orcanète, 
cédèrent  leur  couleur  et  leur  goût  à  trois  de  charbon. 

E.  Les  molécules  qui  réfléchissent  les  couleurs ,  gardent 
nn  certain  ordre  presque  comparable  à  celui  de  la  refran- 
gibilïlé  et  de  la  réflevibilité  des  rajons  calorifiques,  lors- 
qu'elles cèdent  à  l'attraction  du  charbon ,  et  qu'elles  cessent 
de  constitue*  la  couleur  du  liquide  :  ainsi ,  en  éprouvant 
par  charbon  sept  couleurs  soigneusement  préparées  ,  et 
qui  imitaient  grossièrement  celles  du  spectre  solaire  , 
M.  Dulurgua  a  observé  que  le  rouge  était  décoloré  ca 
10  à  la  jours,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant  jusqu'au 
violet,  dont  la  couleur  n'était  pas  altérée  le  $o'.  jour  ;  et 
qu'il  ne  la  céda  qu'à  une  plus  forte  dose  de  charbon  ,  dont 
le  calorique  hâta  l'eflèt.  Ce  phénomène  pouvant  tenir  à 
plusieurs  causes  qu'il  ignore  ,  il  n'en  a  tiré  aucune  consé- 
quence ,  quoiqu'il  semble  donner  la  solution  de  cette  ques- 
tion du  grand  iYWfo»  -■  si  la  différente  réfraugïbililé  n'é- 
tait pas  due  par  hasard  à  la  différente  grandeur  des 
molécules  qui  composent  la  lumière  ?  Il  semble  donc  quo 
les  plus  petites  molécules  réfléchissent  le  violet ,  et  qu'elles 
augmentent  jusqu'au  rouge  Sont  les  molécules  sont  les  plus 
grosses. 

F.  li  se  dégage  abondamment  du  gaz  acide  carbonique 
pendant  la- décoloration  ;  on  s'en  assure  facilement  en 
mettant  les  diverses  liqueurs  qu'on  veut  décolorer  ,  dans 
des  flacons  qui  contiennent  la  dose  de  charbon  nécessaire , 
et  auxquels  on  adapte  des  tubes  recourbés  qui  plongent 
dans  la  teinture  de  tournesol ,  ou  dans  l'eau  de  chaux. 
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G-  Le  charbon  ne  s'empare  pas  du  principe  odorant , 
comme  l'annonce  M.  Lowitx. 

H.  11  décolore  assez  bien  les  alcools  sans  les  déna- 
turer :  celui  de  gentiane  perdit  même  presque  toute  son 
amertume. 

I.  11  purifie  parfaitement  les  eaux  les  plus  impures  ;  il 
ne  détruit  point  la  saveur  des  infusions  de  camomille  ,  de 
centaurée ,  des  apozèmes  amers  ,  des  sucs  d'herbes  qu'il 
décolore  en  peu  de  jours. 

K.  II  décolore  le  vinaigre,  et  l'altère  s'il  y  séjourne  trop 
longten». 

M.  Figuier ,  professeur  de  chimie  à  l'écoîe  do  phar- 
macie de  Montpellier ,  vient  d'employer  avec  avantage  la 
charbon  animal  pour  la  décoloration  du  vinaigre ,  et  autres 
liquides.  (  V ayez  son  Mémoire  Annales  de  chimie  , 
tom,  68.  ) 

Application  de  ces  faits. 

A  l'art  du  pharmacien  qui  trouvera  dans  le  charbon  un 
moyen  peu  coûteux  de  clarifier  les  sucs  d'herbes ,  les  sirops 
noirs ,  les  eau*. ,  les  alcools  colorés  ,  etc.  ;  aux  usages  domes- 
tiques pour  décolorer  les  huiles ,  les  eaux  bourbeuses  ,  le 
marc  de  raisin  ,  les  mauvais  vins  dont  on  veut  faire  dn 
vinaigre  blanc  ,  elc,  au  commerce  du  vinaigrier,  des  huiles; 
de  l'eau-de-vie  ,  etc.  ;  aux  jouailliers  ,'  (icur  nettover  le 
diamant ,  user  les  métaux ,  etc.         :  ' 
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Du  Phosphore. 

Ce  nom  signifie  porte-Iunûkto  ,  et  a  clé  donne'  aui 
substances  qui  luisent  dans  l'obscurité. 

Le  phosphore  se  trouve  dans  des  composés  nombreux 
des  trois  règnes.  Si  on  le  considère  à  l'état  de  combinaison , 
le  règne  minéral  est  celui  qui  en  présente  le  plus  com- 
biné à  l'oiigène. 

MM.  Fourcroy  et  Vauquclin  ont  découvert  la  présence 
du  phosphore  dans  la  laite  des  poissons.  Ils  présument 
ipje  le  phosphore  trouvé  dans  an  organe  aussi  essentiel  que 
la  laite,  doit  avoir  quelqu'inuiicnce  sur  la  phosphores- 
cence des  poissons ,  et  epe  peut-être  l'on  trouvera  un  jour 
que  cette  singulière  propriété  est  due  a  la  même  cause , 
non-seulement  dans  plusieurs  animaux  marins  ,  mais  encore 
dans  quelques  insectes  terrestres. 

La  découverte  de  cette  substance  date  de  la  fin  du 
17».  siècle-,  d'après  Uibnïtz  ,  de  1677. 

Ou  prétend  qu'un  nomme  Brandi,  négociant  d'Ham- 
bourg ,  voulant  réparer  sa  forLune  ,  s'occupa  à  chercher  la 
pierre  philosophai ,  et  que  Uavaillaut  sur  l'urine,  le  hasard 
lui  fit  découvrir  le  phosphore. 

Kiwkel  s'occupa  aussi  de  son  côté  ,  à  obtenir  cette 
substance  de  l'urine;  aussi  l'a-t-on  considéré  comme  1  in- 
venteur du  phosphore. 

Bojle  a  donné  un  moyen  très-simple  de  préparer  le 
phosphore  ;  il  distilla  l'urine  épaissie  préalablement  avec 
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trois  fois  son  poids  de  sable,  et  le  phosphore  passa  dans 
le  récipient 

J/or£ra£/"  proposa  ensuite  un  autre  procédé.  Il  consis- 
tait à  évaporer  l'urine  putréfiée  eu  consistance  de  miel ,  à 
milcr  10  parties  de  cette  i  ■  '.,:ur  avec  du  maris  le  do 
pion Ji  dans  une  chaudière  de  fer,  à  ajouter  î  partie  do 
chau*  eu  poudre,  et  »  chauffer  jusqu'à  ce  que  le  tout  fût 
converti  en  poudre  noire.  On  distillait  celle'  puudre  dans 
une  cornue  de  grès  lulée  ,  munie  d'un  récipient  rempli 
d'eau ,  et  on  purifiait  le  phosphore  obtenu  par  une  rectifi- 
cation ultérieure. 

On  peut  encore  obtenir  celle  substance  en  mêlant 
4  parties  de  sel  d'urine  avec  i  partie  de  noir  da  fumée 
calciné ,  et  4  parties  de  sable  blanc. 

La  découverte  de  l'acide  phosphoriquo  dans  les  os  a 
mis  les  chimistes  à  même  d'avoir  du  phosphore  d'une  ma- 
nière plus  facile.  A  cet  eflfet ,  on  décompose  le  phosphate 
calcaire  par  l'acide  sulfurique.  Voyez  phosphate  lie  chaux. 

Lorsque  le  phosphore  est  très-pur ,  il  est  demi-lranspa- 
rent ,  d'un  blanc-jaunàtre ,  flexible ,  cassant  à  une  tempéra- 
ture liasse ,  d'une  consistance  semblable  à  la  cire 

Pour  mouler  le  phosphore  en  bâtons ,  on  prend  un  en- 
tounoir  à  long  bec,  et  même  des  tubes  ,  dont  on  bouche 
l'orifice  avec  un  petit  bouchon  de  liège  on  un  morceau  de 
bois  ;  on  le  remplit  d'eau  et  on  y  met  lo  phosphore  ;  on  le 
plonge  dans  l'eau  chaude ,  le  phosphore  fond  à  une  tempé- 
rature de  3a»  K.  ;  on  le  plonge  ensuite  dans  l'eau  froide  ,  et 
lorsque  le  phosphore  est  figé  ,  on  enlève  le  bouchon  et  on 
lie  fait  sortir  du  morde  en  le  poussant  avec  un  morceau  do  bois  -. 
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ou  bien  on  choisit  des  tubes  d'ein  iron  i\  centimètres  de 
longueur,  (IotiI  louvcrlnrc  ne  soi t  jus  irrip  grande,  de  ma- 
nière à  pouvoir  êlrr  exactement  fermée  avec  feitrémitc  du 
doigt  index.  On  fait  fondre  le  phosphore  dans  de  l'eau 
houilloute  :  nlors  on  jf  porte  une  des  cUréinités  du  tube, 
iL'nunl  l'autre  dans  la  bouille.  On  f'aïl  line  inspiration  très- 
courte  |  afin  rpie  le  phosphore  moule  dans  le  tube  ,  et  on 
«riétc  l'inspiration  lorsqu'on  aperçoit  que  le  phosphore 
)'  est  moulé  à  nue  distance  éloignée  de  la  hntuhc  d'environ 
3  centimètres.  On  bouche  aussitôt  l'extrémité  du  tube  avec 
le  doigl  index  ,  el  ou  [e  pin  te  dans  une  terrine  pleine  d'eau 
Irès-froiiie.  Le  phosphore  ne  larde  pas  à  se  figer  ;  et ,  par 
une  légère  sccoiisse ,  on  eo  sépare  le  petit  cylindre. 

W.  Deslouches,  pharmacien,  »  imaginé  un  appareil  en 
cuivre  pour  mouler  le  phosphore.  I,' expérience  a  fait  cou" 
naître  que  cet  instrumenté  tilt  d'un  usage  facile  et  supérieur 
à  celui  qui  a  été  employé  juiqu  .'i  présent.  (  /  'or.  la  planche 
et  les  Annales  'le  chimie,  janvier  1808) 

M.  liage!,  plini  rnaeieu  de  Paris ,  a  aussi  donné  la  des- 
cription d'un  appareil.  Tl  cousisle  en  plusieurs  lubes  de 
Verre  cylindriques  ,  dont  le  calibre  est  en  dépouille  do  a  A 
3  lignes;  ils  sont  surmontés  d'un  robinet  servant  à  inter- 
cepter l'air.  {Payes  les  Annales  de  chimie,  tome  7 3). 

Quand  on  casse  un  bàlon  de  pliespliore ,  on  aperçoit 
quelquefois  des  élémeus  de  cristallisation;  mais,  pour 
l'obtenir  cristallisé  en  octaèdres,  il  faut  fondre  le  phos- 
phore dans  l'eau  d'une  température  de,  3a  degrés  :  à 
mesure  quil  se  lige ,  on  le  perce,  el  on  fuit  couler  le 
phosphore  encore,  liquéfié  ;  on  obtient  une.  masse  en 
aiguilles. 

Pelletier  a  aussi  obtenu  du  phosphore  cristallise  de 
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sî  dissolution  ,  dans  une  huile  volatile  ,  par  le  Seul  refroi- 
dissement, ou  bien  en  ajoutant  de  l'alcool  à  la  dissolu- 
tion; cl  à  la  longue,  il  se  fait  un  précipité  (jui ,  vu  à  la  loupe, 
sst  uu  octaèdre  tronque'  à  sa  partie  supérieure  et  inférieure. 

11  faut  toujours  opérer  sous  l'eau  :  en  mettant  le  phos- 
phore sous  l'eau  pour  le  faire  fondre  ,  on  peut  estimer  la 
température  de  sa  fusion.  Le  phosphore  se  conserve  si  on 
le  lient  garde  dans  l'eau  et  il  l'obscurité;  car,  cvposé  à  la 
lumière  ,  il  se  couvre  d'une  pellicule  ronge;  c'est  un  com- 
mencement île  combustion  ou  d'osidalion.  U  faut  avoir 
attention  ,  lorsque  l'on  conserve  le  phosphore  sous  l'eau  , 
qu'elle  ne  soil  pas  aérée. 

Lorsqu'on  entrait  le  phosphore  des  substance»  qui  lo 
renferment ,  il  est  ordinairement  sale  et  impur;  il  contient 
de  la  poussière  de  charbon  et  une  partie  de  phosphore  à 
moitié  brûlé ,  qui  lui  donne  une  couleur  rouge  ou  brune. 
Pour  l'obtenir  pur,  il  suffit  de  le  fondre  et  de  le  passer  plu- 
sieurs fois  à  travers  une  peau  de  chamois,  au  milieu  de 
l'eau  chaude. 

La  peau  ne  peut  servir  qu'une  fois  :  le  second  phosphore 

M.  Juch,  à  Wurtzbnurg,  prétend  que  tout  phosphore 
jaunâtre  contient  du  carbone  :  en  traitant,  dit-il ,  ce  phos- 
phore avec  de  l'acide  muriatique  oaigéné  alTaibli,  il  se  déco- 
lore parfaitement,  et  devient  transparent  comme  du  verre. 

On  fait  foudre  du  phosphore  dans  de  l'eau  bouillante, 
et  on  le  coule,  quand  il  est  liquide,  duus  de  l'eau  froide  ;  il 
s'y  divise  ,  eu  se  figeant ,  eu  une  poudre  fine.  Il  suffit  da 
laisser  tremper  cette  poudre  pendant  quelques  minutes 
dansde  l'acide  muriatique  oïîgéné affaibli,  pour  la  biauebir. 
On  refond  ensuite  le  phosphore  en  masses  c yiiudri  ques. 
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Ce  pliospl:orc,  dit  l'auteur,  ainsi  puiifië,  ne  se  noircit 
plus  lorsqu'on  le  rougit  nvec  un  alcali  caustique  ;  cependant 
il  sépare  du  carbone  des  carbonates  alcalins  et  terreux. 

Le  phosphore  se  volatilise  facilement  en  le  distillant 
avec  l'eau  ;  il  passe  en  liquide  et  s'élève  en  vapeur  k  la  eba- 
leur  de  l'eau  bouillante,  et  même  à  jC»  R.  On  peut  même 
distiller  le  phosphore  en  emplissant  les  vases  préalable- 
ment avec  de  l'acide  carbonique ,  ou  autre  gai  non  propre 
à  entretenir  la  combustion.  Les  couleurs  variées  sous 
lesquelles  on  obtienl  le  phosphore,  viennent  de  la  pré- 
sence du  plus  ou  moins  d'oxigène  qu'il  a  absorbé'  ;  mai* 
non  pas  encore  assez  pour  être  devenu  acide  ;  c'est  un 
oxidfi  de  phosphore. 

Pour  séparer  la  partie  oxidée  du  phosphore  ,  on  en  met 
une  quantité  qncjconque  dans  un  tube  ;  on  plonge  ce  tube 
dans  l'eau  chaude  ;  le  phosphore  se  fond,  et  la  partie  oxidée 
reste  a  la  surface,  attendu  qu'elle  n'est  pas  fusible  à  la  même 
température.  C'est  donc  eucorc  un  moyen  d'opérer  la  puri- 
fication du  phosphore. 

M.  Fogel  a  fait  une  série  d'expériences  comparatives  sur 
l'action  de  la  lumière  et  du  calorique  sur  le  phosphore;  la 
couleur  rouge  que  le  phosphore  acquiort  sur-le-champ  par 
ries  rayons  lumineux  qui  frappent  directement  celte  subs- 
tauce,  ne  parait  pas  provenir  de  l'absorption  de  l'oxigène; 
car  les  expériences  ont  été  faites  dans  le  vide  de  Boy  te , 
dons  le  vide  de  Torricelli,  dans  de  petits  tubes  entièrement 
remplis  do  phosphore  fondu,  et  même  dans  des  gai  bien 
desséchés  ,  qui  ne  contenaient  pas  d'oxigèue  ;  néanmoins  le 
phosphore  est  devenu  rouge  très-promptemeut.  Une  chaleur 
de  (oo°  centigr.  n'a  rien  produit  de  semblable. 

Si  l'on  eipose  du  phosphore  dans  l'air  atmosphérique  > 


Du  Pho'phore.  ug 
le  phosphore  brûle  lentement  eihale  une  fumée  de 
toute  sa  surface  :  cette  vapeur  est  de  l'acide  phosphoreuv. 
A  cet  cITct,  on  mat  chaque  cylindre  de  phosphore  dan»  un 
petit  tube  de  verre  dont  l'extrémité  inférieure  est  fermée 
en  entonnoir  wee  une  petite  ouverture ,  pour  laisser  couler 
la  petite  goutte  d'acide  qui  se  produit.  On  prépare  ainsi 
une  quantité  de  ces  tubes  ;  on  les  p)ace  dans  un  grand 
entonnoir  placé  sur  une  bouteille.  On  dispose  cet  appareil 
sur  une  assiette  oh  l'on  a  soin  de  mettre  de  l'eau ,  et  on  le 
recouvre  d'une  cloche  qui  a  des  ouvertures  sur  las  eûtes, 
afin  que  la  poussière  ne  tombe  pas  dessus,  et  afin  d'avoir 
un  air  toujours  humide  qui  accélère  beaucoup  la  décompo- 
sition ou  combustion  insensible  du  phosphore. 

M.  Berthollet  a  imaginé  un  autre  appareil  qui  peut 
servir  d'eudiomètro.  La  combinaison  lente  du  phosphore 
lui  a  para  un  moyen  eudiométrique  qui  égale  ou  surpassa 
tous  ceux  qui  ont  été  présentés  jusqu'ici,  sur- tout  lorsque  les 
proportions  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  celles  de  l'air  at- 
mosphérique. Cet  cudioinètrc,  dit  l'auteur,  a  une  plus  grande 
précision  que  ceu\  dans  ■lesquels  la  diminution  se  partage 

et  par  le  gaz  hydrogène.  11  est  moins  embarrassant  et  d'une 
action  plus  prompte  que  le  sulfure  de  potasse  ou  le  mélauge 
de  soufre  et  de  fer;  et  il  a  l'avantage  de  présenter  un  indice 
certain  de  ta  fin  de  l'absorption  ;  car  alors  l'atmosphère  du 
phosphore  devient  transparente  et  cesse  d'être  lumineuse. 
A  cet  effet ,  on  introduit  dans  un  tube  gradué ,  qui  con- 
tienne le  gai  dont  on  veut  faire  l'épreuve,  an  cylindre  de 
phosphore  filé  sur  un  tube  de  verre  ;  plus  le  cylindre  de 
phosphore  approche ,  par  sa  longueur,  de  celle  de  la  portion 
du  tube  qui  contient  le  gaz,  et  plus  celui-ci  est  étroit,  plus 
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l' absorption  de  lWgène  cet  promple.  On  peut  l'accélérer, 
si  la  température  est  basse,  eu  appliquant  au  verre  la 
simple  chaleur  de  krnaiu;  il  faudrait  au  contraire  tempérer 
la  chaleur  si  elle  était  trop  élevée ,  car  ou  doit  éviter  l'in- 
flammation du  phosphore ,  qui  est  toujours  précédée  de  sa 
fusion  j  lors  donc  qu'on  aperçoit  des  indices  de  fusion ,  il 
faut  abaisser  le  phosphore  sous  l'eau  :  une  épreuve  peut 
être  terminée  en  moins  d'une  demi-heure. 

Si  1  on  avait  à  éprouver  un  gaz  où  l'aiole  se  trouverait  eu 
trop  petite  proportion  ,  on  n'aurait  qu'à  ajouter  un  volume 
déterminé  d'air  atmosphérique. 

L'cudiomèlre  de  Séguin  est  un  tube  de  verre  on  de 
cristal  de  3  centimètres  environ  de  diamètre,  sur  ig  de 
haut ,  fermé  à  sa  partie  supérieure ,  et  évasé  à  sa  partie 
inférieure.  On  le  remplit  de  mercure;  on  y  fait  passer  un 
petit  morceau  de  phosphore  qui ,  en  vertu  de  sa  moindre 
pesautem-  spécifique,  monte  à  la  partie  supérieure;  on  fait 
foudre  ce  phosphore  à  l'aide  d'un  charbon  rouge  que  l'on 
approche  de  I'eiLlériour  de  la  cloche,  et  l'on  fait  passer 
ensuite  dans  le  tubo  de  petites  portions  de  l'air  que  l'on 
veut  essayer,  et  que  l'on  a  préalablement  jaugé  dans  une 
cloche  graduée  avec  soin,  La  combustion  se  continue  jus- 
qu'à la  fin  de  l'opération  ;  mais,  pour  plus  d'exactitude , 
on  cchaulî'e  encore  fortement  le  résidu,  et  lorsqu'il  est 
froid,  ou  le  passe  dans  une  petite  cloche  jaugée  en  même 
tems  que  la  première  :  la  différence  des  deui  volumes 
indique  la  quantité  de  gai  ougene  que  contenait  l'air 
soumis  à  l'expérience.  A  défaut  de  tubes  semblables  à 
reu\  dont  nous  venons  déparier,  On  peut  se  servir  d'enton- 
noirs fermés  à  1«  lampe  d'émaillcur;  ils  sont  même  très- 
propres  à cetiisoge.  -..:„.  ,'.  ....  . 
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M.  Humloldt  a  prouvé,  par  un  grand  nombre  d'cipé- 
riences  ,  i".  que  le  phosphore,  soit  qu'on  le  brûle  ou  soit 
qu'on  le  Tasse  luire  simplement  en  contact  avec  l'air 
atmosphérique ,  est  une  subs  lance  eudiom étriqué  infiniment 
incertaine,™  qu'elle  n'absorbe  très-souvent  queo,i  5  ou  o,ia 
d'oïigène ,  au  lieu  de  0,1 1,  et  qu'un  même  gaz  essayé  en 
dillerens  tubes,  pre'sente  des  résultats  différons  entre  eui; 
20.  que  le  gai  nitreus  découvre  presque  constamment  quet 
crues  centièmes  d'oxigène  contenu  dans  le  résidu  do  l'eu- 
diomètre  à  phosphore  ;  3°.  que  tous  les  gai  azotes  dans 
lesquels  le  phosphore  ne  répand  aucune  lueur,  et  qui  ne 
diminuent  pas  en  volume  avec  le  gaz  nitreux ,  ne  peuvent 
pas  être  considérés  comme  dépourvus  d'osigène.  Il  y  a  des 
cas  où  o,i3  d'oxïgèue  restent  cachés  dans  un  gai,'  dans 
lequel  le  phosphore,  à  une  température  de  5o°,  se  fond  sans 
lueur,  et  que  le  gaz  nitreux  n'altère  aucunement  ;  4°-  que 
le  phosphore  se  dissout  également  dans  les  gaz  azote  et  gaz 
Ctvigèiie,  et  qu'il  se  forme  des  oiides  à  doubles  bases  de 
phosphore  el  d'azote ,  des  phosphures  d'azote  oïidéi ,  que 
le  gaz  nitreuï  ne  décompov;  qu'en  partie. 

Pour  opérer  la  combustion  du  phosphore  dans  le  gai 
oiîgène,  il  faut  opérer  ici  comme  nous  l'avons  indiqué, 
page  J97  (  Voyez  gaz  oxigeim  ).  Le  résultat  de  la 
combustion  est  toujours  de  l'acïdc  phosphorique.  11  est 
concret,  si  l'on  n'ajoute  point  d'eau  sous  la  cloche;  et 
quand  on  veut  l'obtenir  liquide  ,  ou  y  fait  passer  de  l'eau  : 
on  la  promène  sur  les  parois,  alors  l'acide  phosphorique*  se 
dissout  avec  facilité. 

Pelletier  a  indiqué  un  autre  procédé  :  son  appareil  est 
un  cylindre  alongé  ,  dans  lequel  il  met  le  phosphore  avec 
de  l'eau.  Ce  cylindre  est  mis  dans  un  bocal,  où  l'on  entre- 
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tient  de  l'eau  chaude  pour  tenir  le  phosphore  liquéfié  :  en 
a  en  outre  un  tube  recourbé,  dont  une  des  ouvertures  va 
plonger  dans  le  phosphore,  et  l'autre  est  adaptée  sur  un 
grand  flacon  qui  a  une  seconde  ouverture  ,  i  la  faveur  de 
laquelle  on  ajoute  uu  eutounoir  muni  d'un  robinet.  Le  tout 
étaut  bien  dispose,  on  met  de  l'eau  dans  l'culonnoir,  et, 
en  ouvrant  le  robinet,  l'eau  euLre  dans  le  flacon  et  déter- 
mine l'air  qui  y  est  contenu  à  passer  par  le  lube  ;  cet  air 
passant  à  Lavera  le  phosphore,  se  combine  avec  lui,  et 
produit  la  combustion  du  phosphore ,  qui  par  là  est  changé 
en  acide  phosphorique.  Quand  le  flacon  est  plein  d'eau  , 
On  le  vide  à  la  faveur  d'un  robinet  pratiqué  à  la  partie 
inférieure. 

Le  phosphore  est  le  corps  qui  dégage  le  plus  de  calo- 
rique du  gai  oiigèlie  au  moment  où  il  s'y  enflamme. 
Lavoiiier  et  Laplace  Ont  prouvé  que  d'uuc  livre  de  ga» 
oxigèuc  employé  à  brûler  du  phosphore ,  il  se  dégageait 
uue  quantité  de  calorique  capable  de  fondre  66  livres 
10  onces  5  gros  l/(  grains  de  glace  à  o  ,  que  le  phosphore 
absorbait  une  fois  et  demie  son  poids  d'oiigène. 

Gaz  hydrogine  phosphoré. 

Ce  gai  a  été  découvert  par  M.  Gengemlira.  , 
Si  l'on  met  du  phosphore  dans  une  cloche  contenant  du 
gaz  hydrogène  sur  du  mercure,  et  qu'on  le  fasse  fondre 
pat-  le  moyen  d'un  verre  'ardent ,  une  grande  partie  de 
phosphore  se  dissout.  Il  y  a  diflerens  moyens  de  se  le  pro- 
curer. (  Vojes  l'article  phnsphures  ). 

Ce  gaz.exhalc  une  odeur  insupportable  de  poisson  pourri 
ou  alliacée  fétide.  Il  a  une  pesanteur  spécifique  bien  plu* 
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considérable  que  celle  du  gai  hydrogène.  11  s'enflamme 
sitôt  qu'il  a  le  contact  de  l'air.  Culte  inflammation  donuo 
lieu  à  la  formation  de  l'eau  et  d'acide  phospboriquc  ,  et  il 
s'élève  de  ses  bulles,  des  couronnes  circulaires  de  fumée. 
Quand  le  gai  hydrogène  a  brûle" ,  la  bulle  d'eau  qui  l'enve- 
loppait est  combinée  avec  l'acide  phosphorique  qui  s'est 
formé  ;  de  là  la  couronne  de  fumée  circulaire  qui  s'élève 

Ce  gaz  est  plus  combustible  que  le  pliosphore  ,  avec  le 
gaz  oxigène  ;  le  gaz  hydrogène  phosphore  brûle  au  simple 
contact  de  l'air,  avec  une  grande  rapidité  ;  l'expérience  est 
même  dangereuse.  Ce  gaz  peut  s'unir  à  l'eau  distillée  ,  dans 
■la  proportion  du  quart  environ  de  sou  volume,  lorsque 
celte  dissolution  s'opère  a  la  température  de  10  degrés 
(  thermomètre  de  Rêaumur  )  ;  il  communique  à  l'eau  dam 
laquelle  il  se  dissout,  une  odeur  forte  et  désagréable  ,  ainsi 
qu'une  saveur  amère.  Lorsqu'on  s'est  servi ,  pour  liquéfier 
ce  gaz  ,  d'une  ean  qui  a  été  purgée  d'air ,  et  qu'on  a  soin  #C 
le  contenir  ainsi  dissous  dans  des  vases  bien  bouchés  ,  on 
peut  le  conserver  longtcra»  sans  qu'il  éprouve  de  décom- 
position, de  manière  qu'en  faisant  chauffer  cette  solution  , 
on  peut  en  retirer  dans  l'état  du  gaz,  tout  l'hyclzogèu» 
phosphoré  qu'elle  contient.  Ce  gaz  brûle  à  la  surface  de 
l'eau  en  formant  des  anneaux  de  vapeurs  blanches  et  s' éle- 
vant dans  l'air.  Ou  peut  aussi  le  garder  très -longteras  dans 
un  vase  où  il  n'y  a  pas  d'eau.  Lorsque  l'eau  a  été  uue  fois 
ainsi  privée  de  tout  le  gaz  hydrogène  phosphoré  qu'elle 
avait  dissous  ,  elle  redevient  de  l'eau  pure.  Enfin  cette  dis- 
solution  est  capable  de  réduire  promptemeut  plusieurs 
oudes  métalliques ,  qu'ils  soient  seuls ,  ou  bien  dissous  pat 
des  «okles,  et  dj  former  avec  eux  de  l'eau  et  des  phos- 
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pliures  métalliques.  Ce  gai  est  très  -  nuisible  h  la  respira- 
tion. Les  animaux  qu'on  y  plonge  périssent  sur-le-cliamp. 

On  peut  aussi  obtenir  une  autre  espèce  de  gai  avec  1» 
phosphore  et  la  potasse  {  Voyez  in  Mémoire  que  nous  avons 
donné  ,  M.  Vogel  et  moi ,  inséré  Annales  de  Chimie  , 
lome  66). 

Pour  se  procurer  ce  fluide  élastique  ,  on  me!  un  peu  de 
phosphore  coupé  en  petits  morceaux  et  bien  secs  ,  dans  une 
iiolc  à  médecine ,  on  le  saupoudre  de  potasse  caustique 
bien  sèche  ,  et  on  adapte  ensuite  un  tube  recourbé  ,  com- 
muniquant à  l'appareil  à  mercure.  En  chauffant  légèrement 
ta  fiole  ,  il  se  forme  des  vapeurs  blanches ,  sans  inflamma- 
tion ,  et  le  gaz  se  dégage.  On  élève  graduellement  la  tcm-« 
pérature  jusqu'à  ce  qu'il  ne  passe  plus  de  bulles  ;  il  rcsle 
dans  la  fiole  une  masse  noire  alcaline ,  contenant  du  phos- 
phate de  potasse  et  du  charbon. 

Les  caractères  de  ce  gaz  sont  : 
*De  n'être  ni  acide  ni  alcalin  ; 

D'avoir  une  légère  odeur  alliacée  ; 

De  brûler  a  l'approche  d'une  bougie  avec  une  flamme 
blanche,  et  de  /ormer  ,  par  cette  combustion,  un  peu 
d'acide  phosphorique  et  d'oxide  de  phosphore  ; 

De  détoner  fortement  lorsque ,  mêlé  avec  le  gai  oxi- 
gène,  on  lui  présente  un  corps  en  ignîtion  ; 

De  ne  point  s'enQammer  au  contact  de  l'air ,  ni  par  la 
gai  oiigénc  ,  ni  par  le  gaz  nitreux  ; 

D'être  un  peu  soluble  dans  l'eau  :  aloi?  le  nitrate  d'ar- 
gent v  occasionne  un  précipité  noirâtre  ;  , 
.    Enfin  de  s'enflammer  rapidement  quand  on  le  mêle  avec 
le  gaz  acide  muriatiquc  oxigéné ,  et  de  déposer  ensmte  un 
peu  d'oxide  de  phosphore  sur  les  parois  de  1*  cloche. 
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H  parait  tcès -probable  que  ce  que  l'on  appelle  feux 
follets,  n'esl  que  du  gas  hydrogène  phosphore  qui  as 
dégage  des  marais  et  des  terrains  où  sont  enfermée»  des 
matières  végétale»  ou  animales  en  putréfaction. 

Depuis  que  quelques  médecins  administrent  le  phosphore 
mêlé  à  d'autres  substances  ,  chacun  a  cru  devoir  s'occuper 
des  moyens  de  dissoudre  le  phosphore.  Parmi  les  procédés 
connus,  on  doit  distinguer  celui  de  M,  Pelletier,  frère  du 
chimiste  de  ce  nom.  Il  consiste  à  mettre  six  grains  de  phos-" 
phore  coupé  par  petits  morceau* ,  dans  une  once  d'éther 
sulfuriquc  rectifié  4  63  degrés  (aréomètre  de  Cartier,  I» 
température  étant  àto  degrés  au-dessus  de  o),  et  à  agiter 
de  tems  en  lems  le  mélange  pendant  trois  à  quatre  jours. 
Le  phosphore  se  dissout  aussi  dans  les  huiles  volatiles. 
(  Voyez  cet  article.  )  En  général ,  ces  moyens  présentent 
peu  de  certitude.  Le  phosphore  s'acidifie  toujours  en  plu» 

On  peut  aussi  diviser  le  phosphore  en  l'agitant  dans  un 
flacon  bien  bouché ,  avec  de  l'eau  chaude ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  entièrement  refroidie.  Ou  peut  l'amener  ainsi  à  l'étet 
pulvérulent. 

Le  phosphore  est  rarement  employé  eu  médecine  ;  dam 
les  arts  on  en  a  tiré  parti  relativement  à  sa  propriété  com- 
bustible. On  en  a  fait  les  bougies  pliosphorées  et  les  bri- 
quets physiques. 

Bougies  pkosphorées.  On  introduit  dans  nn  petit  tube 
de  verre  fermé  par  lin  lout ,  un  peu  de  phosphore  ;  on  fait 
fondre  le  phosphore  à  la  flamme  d'une  houpie  ou  dans  l'eau 
chaude;  on  y  introduit  ensuite  une  mèche  eudnite  d'un 
peu  de  cire;  le  phosphore  se  fine  sur  la  mèche,  et  l'a» 
ferme  le  tube  à  la  lampe. 
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Quand  on  veut  enflammer  la  mèche  ,  Dli  Casse  le  tuba 

environ  au  tiers  de  sa  longueur,  et  l'on  retire  brusquement 

la  bougie  du  tube. 

Briquet  physique.  On  prend  un  flacon  de  cristal  que 

l'on  fait  sécher;  on  y  introduit  un  peu  de  phosphore  ;  oq  y 
plonge  Un  fil  de  fer  rougi  au  feu  -,  le  phosphore  se  répand 
sur  les  parois ,  où  il  forme  une  couche  rougeàtre  ;  on  intro- 
duit ce  lil  bien  chauffé  ïl  plusieurs  reprises  ;  et  lorsque  tout 
le  phosphore  est  rejeté  sur  les  parois ,  alors  ou  laisse  le 
flacon  débouche  pendant  un  quart  d'heur»,  et  ensuite  on 
le  bouche.  On  peut  encore  placer  le  flacqn  sur  uu  bai»  de 
sable  chaud,  y  mettre  de  teins  en  teins  un  morceau  de 
phosphore  qui  devient  ronge  et  se  sublime.  Le  flacon  doit 
être  légèrement  bouché  pendant  la  sublimation.  Pour  s'en 
servir,  on  introduit  une  allumette  soufrée  dans  le  flacon  , 
en  la  tourne  el  on  la  tire  promplement  ;  le  phosphore  qui 
■est  entraîné  par  l'allumette  prend  feu  et  l'enflamme. 
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Ce  corps  combustible  a  été  regardé  pendant  longtems 
comme  la  source  ou  le  type  de  la  combustibilité.  On  recon- 
naissait plusieurs  espèces  de  soufre,  les  acides,  les  résines, 
ics  esprits  ardens  et  les  baumes. 

Slahl  est  le  premier  qui  ait  appliqué  l'eipression  vague 
de  soufre  à  une  substance  idioélcctrique  ;  il  croyait  avoir 
décomposé  le  soufre,  et  le  regardait  comme  un  composé 
de  phlogistiqoe  et  d'acide  vilriolique.  M.  Patrin  pense  que 
le  soufre  u'csl  autre  chose  que  l'électricité  concrète. 
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Le  soufre  se  rencontre  en  grande  quanti  te  dans  la  ualure, 
tantôt  pur  et  tantôt  combine. 

D'après  M.  Naùy ,  on  en  compte  plusieurs  variétés: 
soufre  natif  pur,  soufre  vif,  couleur  jaune. 

Variétés.  \«.  Soufre  primitif;  a°.  soufre  basé  ;  3".  soufre 
unitaire;  4"-  soufre  prisraé;  5°.  soufre  emoussé;  6°.  soufrO 
dioclaèdre;        soufre  octodécima!  ;  8°.  Soufre  unibinaire. 

Indéterminables,  cf.  Soufre  strié;  io».  soufre  pulvéru- 
lent; fleur  de  soufre  des  volcans  ;   1 1°.  soufre  amorphe. 

Accident  de  lumière.  Couleurs.  1°.  Soufre  jaune- 
citrin  ;   ï".  soufre  jauue-verdàtro. 

Transparence.  1".  Soufre  transparent  ;  il  est  très-rare  ; 
3°.  Soufre  translucide. 

Les  cristaux  do  soufre  garnissent  quel quefoi s  l'intérieur 
des  géodes  calcaires  ou  des  géodes  quarUcuscs.  Les  cail- 
loux de  Soligny,  département  du  Jura ,  contiennent  la 
même  substance  ,  sous  forme  pulvérulente. 

Le  soufre  produit  par  sublimation,  se  trouve  en  pous- 
sière ,  en  masses  striées  ou  même  en  cristaux  ,  à  la  bouche 
île  plusieurs  volcans  ,  tels  que  l'Etna  ,  le  Vésuve  ,  le  raout 
Uécla,  etc. 

On  trouve  aussi  du  soufre,  combiné  à  l'hydrogène,  dans 
des  caut  minérales  ;  on  an  tire  des  substances  végétales, 
et  de  naturellement  foftté  dans  les  matières  animales  en 
putréfaction. 

Il  fait  partie  constituante  des  œufs ,  des  cheveux ,  de 
l'urine ,  etc.  ;  M.  Dèyeux  l'a  trouvé  dans  la  racine  de 
patience  ,  le  cocléaria  ,  «te. 

Les  procédés  connus  pour  extraire  le  soufre" en  grand,  et 
fappliquer  aux  usages  du  commerce ,  se  réduisent  a  le 
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dégager  des  pyrites  ou  sulfures  de  cuivre  ou  de  fur ,  fat 
des  moyens  plus  ou  moins  simples  et  économiques. 

En  Site,  en  Bohème ,  en  Silésic  et  dans  d'autres  pays  , 
on  obtient  le  soufre  des  pyrites  dans  des  fourneaux  dislil- 
latoires.  11  y  a  des  ouvertures  à  la  vouto  du  fourneau 
auxquels  sont  adaptés  des  tuyaux  de  terre  percés  presque 
horisontaleraent -,  ces  tuyaux  sont  plus  étroits"  prés  du 
fourneau.  On  introduit  dans  cette  partie  étroite  les  pyrites 
concassées  ;  on  ferme  l'extrémité  du  tuyau  par  Une  plaque 
de  terre;  à  l'autre  extrémité,  sont  placés  des  récipiens 
do  fonte;  on  fait  fondre  les  pyrites  à  un  feu  doux  ;  le 
soufre  coule  alors  dans  les  récipiens.  On  remplace  la 
pyrite  désoufrée  par  des  sulfures  frais  ,  et  on  emploie 
la  première  à  la  fabrication  du  sulfate. 

PrèsdeGoslar.KuRammelsberg,  on  retire  le  soufre  des 
mines  sulfureuses  d'argent,  de  cuivre,  d'étain  etdo  plomb, 
par  le  grillage.  L'on  établit  une  coucha  de  bois  carrée  , 
qui,  de  cliaque  coté,a  3o  à  36  pieds  de  long;  on  y 
dépose  la  mine  en  forme  d'une  pyramide  tronquée,  que 
l'on, élève  a  une  hauteur  dé  ta  à  i5  pieds  ;  au  milieu 
de  cet  amas  est  pratiquée  une  cheminée  pour  favoriser 
la  combustion  du  bois  par  un  courant  d'air  ;  pour  con- 
centrer la  chaleur  ,  et  pour  empêcher  la  volatilisation 
du  soufre,  on  couvre  la  surface  de  la  pyramide  "avec  des 
menus  de  mines ,  de  la  terre  argileuse  et  de  la  ceudï» 
humide,  etc.  Après  avoir  ainsi  monté  l'appareil,  on  y  projette 
par  l'ouverture  supérieure  de  la  cheminée  des  charbons 
ardens  ou  des  scories  ,  pour  mettre  le  feu  à  la  couche 
de  bois;  au  bout  de  quelque  items  de  grillage,  quand 
là  mine  commence  a  devenir  vernissée  à  la  surface  ,  on 
hit  dea  troua  dans  rima»,  dont  on  garnit  l'intérieur  de 
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dtnris  de  vitriol.  Le  soufre  s'amasse  dans  ses  ouvertures; 
on  l'enlève  trois  fois  par  jour  dans  des  vases  qui  contien- 
nent de  l'eau- 

Pour  purifier  le  soufre  ,  on  le  fond  dans  une  poêle 
de  fer;  les  parties  terreuses  et  métalliques  se  précipitent  ; 
on  le  verse  dans  une  chaudière  de  cuivre ,  où  il  forme 
un  autre  dépôt  des  matières  étrangères  qui  l'altéraient. 
Après  l'avoir  tenu  quelque  tems  en  fusion ,  ou  le  coule 
dans  des  inouïes  de  bois  cylindriques ,  et  il  forme  le  soufre 
encanon s ■ 

Celui  qui  s'est  précipité  au  fond  de  la  chaudière  pendant 
la  fusion ,  est  gris  et  très-impur  ;  on  le  nomme  fort  impro- 
prement soufre  vif  ou  soufra  gris.  11  contient  toujours 
quelques  sulfites  terreux. 

Les  frères  Michel ,  de  Marseille ,  ont  trouvé  uu  pro- 
cédé avantageai  pour  purifier'  le  soufre.  Us  emploient 
la  distillation  ;ils  font  arriver  les  vapeurs  dans  une. 
chambre  close,  où  il  reste  longtcms  en  fusion;  ils  la 
coulent  ensuite  dans  des  moules.  Ils  sont  même  parvenus 
à  l'obtenir  cristallisé. 

Les  mèches  soufrées  ne  sont  ordinairement  que  des 
brins  de  coton  que  l'on  trempe  dans  du  soufre  fondu.  On 
loufre  de  même  de  petits  morceaux  de  bois  que  l'on 
numme  allumettes,  ainsi  que  des  tulies  de  paille. 

Le  soufre  est  un  corps  combustible ,  sec,  très-fragile  p 
d'un  jaune-citron,  qui  u'a  d'odeur  que  lorsqu'il  est  chauffé, 
et  dont  la  saveur  particulière  est  faible,  quoique  très- 
sensible.  11  est  deux  fois  plus  pesant  que  l'eau.  Si  on 
le  frotte ,  il  devient  èteclriqne  résinausement*-  si  ,  lors- 
qu'il est  en  gros  morceaux ,  on  lui  fait  éprouver  uno 
chaleur  donco,  mais  subite,  comme  en  la  serrant  dan*. 
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la  main ,  il  se  brise  en  pélillnut.  Il  perd  une  partie 
lie  sa  couleur  par  1b  (ritnralion  ,  et  sur- tout  par  une 
division  chimique ,  telle  qu'elle  a  lieu  dans, les  précipi- 
tations ;  alors  il  devient  quelquefois  gris  ou  blanc ,  et 
retient  de  l'hydrogène.  " 

,  ..  Action  du  calorique  sur  le  toufre. 

On  met 'du  soufre  dans  un  creuset  ;  on  le  pince  entre 
quelques  charbons  ardens;  ït  entre  en  fusion  à  100  degrés 
de  Rèaumur.  Celte  première  fusion  est  liquide;  mais, 
en  tenant  le  soufre  un  instant  de  pins  sur  le  feu  ,  il 
acquiert  une  consistance  beaucoup  plus  épaisse.  Lorsqu'il 
est  dans  cet  élal ,  on  le  coule  dans  une  terrine  pleine 
d'eau  ;  on  trouve  qu'il  a  acquis  une  couleur  rouge  et 
qu'il  est  mou  comme  de  la  cire  :  il  se  pétrit  facilement 
etilre  les  doigls  ;  au  lieu  d'être  sec  et  cassant  comme  l'est 
le  soufre  ordinaire. 

Le  soufre ,  dans  cet  filai  ,  est  employé1  avec  succès  pour 
tirer  des  copies  de  cachels  cl  de  pierres  gravées. 

Le  Soufre  peut  se  réduire  en  gai  et  se  volatiliser  ;  mais- 
Ce  gaz  n'est  pas  permanent;  il  se  solidifie  dés  que  la  tempé- 
rature s'abaisse.  On  se  sert  de  cette  propriété  pour  le 
purifier.  On  met  dans  une  cucurbïle  de  verre ,  on  dans 
une  petite  terrine  vernissée ,  une  quantité  quelconque  de 
soufre  concassé;  on  y  adapte  des  pots  percés  par  leur 
ftltul,  surmontés  les  uns  sur  les  autres,  à  l'exception  du 
dernier  que  l'on  termine  par  nu  entonnoir  renversé  ;  on 
place  l'appareil  sar  un  bain  de  sable  ,  ou  il  feu  nu  ;  on 
lutc  les  jointures  avec  des  bandes  de  papier  enduites  do 
colle  d'amidûn  :on  ajoute  au  bec  dn  chapiteau  nu  réci- 
pient, seulement  pour  intercepter  1»  communication  avec 
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l'aie  extérieur;  alors  on  procède  à  la  sublimai  ion  par  un 
feu  modéré  :  aussitôt  que  la  soufre  entre  en  fusion ,  il 
s'élève  une  fumée  blanche  ,  épaisse ,  qui  se  condense  et 
s'attache  aux  parois  du  chapiteau  sous  la  fdrmo  d'une 
poudre.  Lorsqu'il  en  est  suffisamment  garni,  on  cesse 
Je  feu  :  on.  laisse  refroidir  les  vaisseaux  ;  on  déluto  lo 
chapiteau;  on  ramasse,  avec  la  barbo. d'une  plume  ,  lo 
soufre  qui  s'est  sublimé  :  ç'est  ce  que  l'on,  nomme  soufre 
ai  fleurs  ,  fleurs  de  soufre.  On  procède  ensuite  S  uno 
nouvelle  sublimatiou.  On  continue  ainsi  jusqu'à  ce  quo 
l'on  ait  fait  sublimer  tout  le  soufre.  Ce  soufre  sublimé 
contient  souvent  un  peu  d'acide  sulfureux ,  formé  par  la 
combustion  d'une  petite  quantité  de  ce  soufre  qui  a  eu 
lieu  eu  raison  de  l'air  contenu  dans  les  vaisseaux.  On  lo 
purifie  Irès-eiactcment  eu  le  lavant  :  c'est  le  soufre  ainsi 
préparé  qu'on  doit  employer  en  médecine. 

Si  ,  au  lieu  de  prendre  le  soufre  dans  un  état  d'épaïssis- 
sementjOii  le  relire  du  feu  immédiatement  après  qu'il 
est  fondu  f  et  qu'on  le  laisse  refroidir  tranquillement,  ses 
parties  prennent  entre  elles  un  arrangement  symétrique, 
elles  sont  disposées  en  aiguilles,  ce  qui.  forme  une  cris- 
tallisation du  soufre..    .  , 

Si  Ton  fait  fondre  du  soufre  dans  de  l'huile  ,  il  faut 
qu'elle  en  soit  bien  chargée  ,  elle  en  tient  même  en  dis-, 
solution  plus  qu'elle  n'en  peut  dissoudre  :  lorsqu'elle  est 
froide  ,  elle  laisse  déposer,  par  le  refroidissement,  l'excé- 
dent sous  (a  forme  de  cristaux  octaèdres.  ^ 

M.  Roard  a  fait  quelques  expériences  relativement  h  la 
dissolubilité  du  soufre  dans  l'huile  ;  en  voici  les  résultats  : 

Une  partie  ;  de  soufre  et  une  partie  d'huile  de  Un 
—  magma ,  masse  de  soufre. 
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Une  partie  de  soufre  et  une  idem  d'huile  de  lin ,  cris- 
tallisent un  peu  au  fond. 

Dii  parties  de  soufre  et  quinze  id,  d'huile  de  lin ,  cristal- 
lisation plus  confuse. 

Cinq  parties  de  sentre  et  quinze  id.  d'huile  de  lin, 
cristallisation,  mais  tout  le  soufre  n'est  pas  encore  dissous. 

Trois  parties  de  soufre  et  cjuinze  id.  d'huile  de  lin, 
dissolution  plus  complctte  ,  cristallisation. 

Une  partie  de  soufre  et  quinze  id.  d'huile  de  lin  ,  disso- 
lution, aiguilles  belles  an  fond  de  la  liole. 

Si  l'on  pousse. trop  an  feu,  que  l'on  fasse  bouillir, 
la  matière  est  changée  en  une  masse  d'un  brun  terne, 
noirâtre  ,  et  l'huile  est  résiniJÙfe. 

Le  soufre  se  combine  avec  diverses  proportions  d'oïi- 
gène,  cl  présente  plusieurs  modifications. 

Cent  ^parties  d'aride  sulfiuiquc  contiennent  suivant  : 


•  Soufre. 

TKtnard       55,56  .  . 

•  -44>44 

Chantrvix      6i,S    .  . 

.    .  38,5 

Berthollel       53,83  .  . 

■  .  .4S,.7 

Gaj-LuSSUC     53,87  '  ■ 

.    .  46,iï 

Trammidorff  70      .  . 

.    .  3o 

Richter          4o,o5  .  . 

•    •  5;,o5 

Bueholz         4a,  5    .  . 

.    .  5,,5 

Klaprotk       4a,3    .  . 

•  -  s*? 

Cent  parties  d'acide  sulfureux  contiennent  selon  :  . 
■  Fourcroy       85      .    .    .    .  25 
Thomson        68       ....  3a 
Gaj-Luitao    68,3g, ....  3(!,6j 
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Quelques  chimistes  adoptent  encore  une  troisième 
combinaison  de  soufre  avec  l'oitgène  qui  donne  l'oxide 
de  soufre. 

A  cet  effet,  ou  tient  le  soufre  pendant  quelque  terni 
en  fusion  dans  un  vaisseau  ouvert;  les  propriétés  de  cet 
oiide  ,  suivant  Thomson  ,  sont  d'être  violet  foncé  et  d'au 
éclat  métallique  ;  il"  ressemble  au  muriate  d'argent  fondu 
que  l'on  regarde  à  la  lumière  réfléchie.  Coule  dans  l'eau, 
il  reste  mou  pendant  quelque  tems;  à  mesure  qu'il  durcit 
il  devient  jaunâtre  ;  sa  cassure  est  fibreuse  et  composée 
de  petites  aiguilles;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  '2,3a5. 
11  est  très-difficile  il  pulvériser  ;  sa  poussière  est  d'un 
Jaune  paille.  Thomson  y  suppose  a,  4  d'oxigène. 

Le  même  chimiste  pense  qu'on  peut  unir  le  soufre  à 
une  plus  grande  quantité  d'oiigène,  en  faisant  passer ,  à 
travers  du  soufre  sublimé  ,  un  courant  de  gai  acide  rauria-, 
tique  oxigéné.  * 

Combustion  lente  du  soufre. 

Pour  faire  cette  expérience,  on  prend  une  grande  cloche, 
on  place  dessous  un  petit  godet  dans  lequel  on  a  mis  du 
soufre  sublimé  allumé  ;  on  porte  cet  appareil  sur  une 
assiette ,  et  on  l'entoure  d'eau. 

Il  s'élève  une  fumée  blanche  ,  qui  se  dissout  dans 
l'eau,  et  l'eau  devient  acide.  C'est  de  l'acide  sulfureux,, 
ou  ce  qu'on  nommait  autrefois  esprit  de  soufre  par  Ja 
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Combustion  rapide  du  soufre. 

On  prend  ,  à  cet  effet ,  un  grand  ballon  a  large  ouver- 
ture; on  suspend  dans  son  intérieur  une  cuiller  de  fer, 
portant  un  mélange  de  soufre  et  de  nitrate  de  potasse, 
compose  de  90  parties  de  soufre ,  sur  1  o  de  nitrate  de  po- 
tasse. On  met  le.  feu  au  mélange,  et  on  bouche  le  ballon 
avec  du  bois  ctoupé.  . 

On  peut  encore  obtenir  une  combustion  rapide  de 
soufre,  en  niellant  cette  substance  allumée  dans-  du  gai 
oxigéne  :  elle  brûle  avec  une  rapidité  cjctréuic. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  avoir  soin  de  mettre  un 
peu  d'eau  au  fond  du  ballon,  afin  d'absorber  l'acide  qui  se 

Le  soufre  a  la  propriété  de  s'unir  à  l'aiote  ,  d'où  résulte 
un  gaz  que  l'on  a  nommé  gaz  azote  sulfuré.  Ce  gai  a  éld 
trouvé  par  Gimbernat ,  chimiste  espagnol  ,  daii6  les  eaus 
minérales  d' Ai  1 -ln -Chapelle,  et  par  le  professeur  ScJiaub  , 
dans  les  eaux  sulfureuses  de  Ncnndorf ,  près  du  Hanovre. 
Tout  récemment  M.  Monkeim  ,  pharmacien  ,  a  fait ,  con- 
jointement avec  M.  lieumo'it,  une  nouvelle  analyse  des 
eaus  minérales  d'Aiv-1  a-Chapelle.  Ces  chimistes  ,  attri- 
buent au  gai  azote  sulfuré  qu'ils  ont  dégagé  de  Veau,  les 
caractères  sutvans  :  • 

je.  D'avoir  une  odeur  semblable  à  celle  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  ,  mais  moins  forte. 

3°.  D'être  inflammable. 

3°.  D'éteindre  les  corps  enflammés. 

il».  D'asphyxier  les  animaux,  mais  pas  avec  autant  d« 
rapidité  que  le  gai  hydrogène  sulfuré. 
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5».  De  précipiter  plusieurs  dissolutions  métalliques. 
6°.  D'être  décompose  par  le  gaz  oxigène  qui  donne  lien 

à  la  formation  de  l'acide  sulfureux. 

50,  De  ne  pas  être  décomposé  par  le  gaz  nitreux,  paï 

l'acide  carbonique  gazeux,  par  les  acides  oitreux,  sulfu-» 

8°,  D'être  décompose'  par  l'acide  nitrique  concentré  ,  et 
par  le  gaz  muriatique  oxigéné. 

90.  D'avoir  une  attraction  très- forte  pour  l'eau.  WL.Laus- 
berg,  pharmacien  d' A  ii-la- Chapelle  ,  a  confirmé  ce  que 
les  chimiste*  cités  ont  avaiicë  sur  le  gaz  azote  sulfuré. 
(Voyez  Annales  de  chimie  ,  tom.  76.  ) 

M.  Sckaûb  dit ,  que  l'on  peut  obtenir  ce  gaz  en  faisant 
chauffer  du  soufre  dans  uu  flacon  rempli  de  gaz  azote. 

M.  fogel  a  fait  quelques  expériences  dans  l'intention, 
de  composer  le  gaz  azote  sulfuré,  de  toute  pièce.  Il  a 
introduit  du  sulfure  de  fer  artificiel  daus  un  tube  lie  porce- 
laine ;  lorsqu'il  fut  incandescent,  il  y  fit  passer  uu  cou- 
rant de  gaz  oxidulc  d'azote  bien  desséché ,  provenant  du 
feitrate  d'ammoniaque.  Il  pensait  qu'à  cette  température , 
l'oiigcnc  du  gaz  devait  se  porter  sur  le  fer,  tandis'  que  !o 
gaz  azote  s'unirait  au  soufre  au  moment  de  sa  volatilisation. 

H  fit  aussi  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  forte- 
ment chauffe  diisulfiirc  hydrogéné  d'ammoniaque.  M.  Fogcl 
n'obtint  pas  de  gaz  azote  sulfuré  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
eipériencc;  cependant  il  est  éloigne  de  douter  de  son  exis- 
tence daus  les  eaux  minérales  d'Âivla-Cha pelle.  La  uaturo 
peut  créer  des  composés  que  nous  ne  pouvons  pas  tou- 
jours imiter.  Au  reste  ,  M.  Monkeim  vient  de  publier  un 
second  Mémoire  sur  les  eaux  de  Borccttc,  dans  lesquelles  il 
a  également  trouvé  le  gaz  azote  sulfuré  :  par  de  nomhreui 
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essais  analytique*,  et  par  des  caractères  qu'il  lui  a  reconnus, 
i]  semble  lever  tous  les  doute»  à  cet  égarct 

Pour  répondre  à  ceui  qui  considèrent  ce  gai  conun» 
un  compose1  do  gaz  hydrogène  sulfuré  et  de  gai  asote  , 
M.  Monkeim:*  fait  l'eipdriouce  suivante  :  • 

in.  Introduit;  en  proportion  quelconque,  avec  le  gai 
oiigène  dans  l'cudiomètre  de  folca,  il  ne  s'enflamme  pas 
par  l'étincelle  électrique;  la  plus  forte  décharge  éleclriqus 
ne  fait  même-pas  éprouver  au  volume  de  ce,  mélange  gaxeui 
ime  diminution  subite;  seulement  lorsqu'on  continue  ces 
décharges  pendant  quelque  teins,  une  diminution  ao  mani- 
feste peu-à-peu,  et  alors  il  se  forme  de  l'acide  nitrique 
mêlé  d'acide  sulfurique; 

a".  11  ne  s'enflamme  ni  détone,  quand  ,  mêlé  avec  le 
gai  oxigène ,  on  approche  de  lui  un  corps  enflammé. 

Le  soufre  et  l'hydrogène  peuvent  se  combiner  en  dif- 
férentes proportions  ,  d'où  résulte  le  soufre  hydrogéné 
Erpiidc,  découvert  par  Lampadius ,  *t  le  gaz  .hydrogène 
sulfuré. 

Le  soufre  hydrogémi  liquide  a  été  entrevu  par  Scheele  , 
en  versant  de  l'acide  inmïatique  dans  un  flacon  qui  con- 
tenait un  sulfure  hydrogéné  de  potasse  ;  il  se  forma  un 
liquide  épais  au  fond  du  vase.  Mais  M.  Lampadius ,  de 
Frevberg ,  en  distillant  de  la  tourbe ,  obtint  dans  le  réci- 
pient ce  singulier  liquide.  ) 
-  Ces  premiers  faits  fixèrent  l'attention  des  chimistes. 
31M.  Clément  et  Desormes  ont  fait  passer  du  soufre  k 
travers  du  charbon  poussé  au  rouge  dans  uu  tube  de  por- 
celaine ,  ils  ont  obtenu  un  produit  semblable  qu'ils  ont  pris 
d'abord  pour  du  soufre  carbure'.         -  . 
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MM.  .VauqaeUii  at  Brrthvllel  fils  ont  examiné  de  nou- 
veau ce  liquide;  ils  Tout  obtenu  eu  rougissant  du  charbon 
dans  un  tube  de  parcelaïne ,  et  en  y  faisant  passer  du  soufra 
sublimé  ;  ils  reçurent  ce  liquide  dans  de  l'eau. 

Les  propriétés  que  ces  chimistes  ont  reconnues  à  ce 
soufre  hydrogéné  ,  sont  :  d'avoir  uite  odeur  très-fétide  ; 
d'être  le  plus  volatil  des  liquides  que  l'on  connaisse  ;  de 
bouillir  à  »6°  ;  <lo  se  réduire  très-promptement  en  gai  ; 
d'être  plus  lourd  que  l'eau  ;  d'être  décomposé  par  les  acides 
nitrique  et  rauriatîtjue  ;  de  devenir-rouge  et  de  précipiter 
du  soufre  avec  le  premier  acide  ;  enfin  de  se  dissoudre  dans 
l'alcool  et  tétuer. 

Depuis  le  travail  de  ces  chimistes ,  M.  Cluzel ,  répéti- 
teur a  l'École  polytechnique ,  a  fait  de  nouvelles  expé- 
riences qu'il  a  communiquées  k  l'institut;  il  résulte  des 
fait*  énoncés  dans  sou  mémoire  : 

i«.  Qu'on  peut  obtenir  facilement  la  liqueur  de  Lam+ 
padius ,  ou  de  Drsormei  et  CUment ,  à  i'aîdc  de  la  pjrita 
de  fer  ou  de  charbon  calciné;  mais  qu'où  n'en  obtient  point 
si  le  charbon  n'a  pas  été  préalablement  calciné. 

C'est  sans  doute  ,  dit  ce  chimiste ,  pour  n'avoir  pa» 
rempli  cette  Condition,  que  lAmpadius  sur  vingt  opérations 
n'a  pu  obtenir  qu'une  fois  de  la  liqueur.  Ce  procédé  lui 
parait  aussi  plus  facile  et  plus  sûr  que  celui  qui  consiste 
k  faire  passer  du  soufre  i  travers  du  charbon  dans  un  tube 
de  porcelaine  ronge. 

a°.  Que  cette  liqueur  obtenue  par  l'un  ou  par  l'autra 
de  ces  procédés,  contient  constamment  du  charbon;  et 
que  ci  corps  combustible  parait  indispensable  à  h  forma- 

TM'ifitiMt  1V  rri*i  Vrirnr    : .  ..."  _j 
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3°.  Qu'elle  est  solublc  dans  l'alcool  ;  que  l'eau  ne  pré- 
cipite point  de  soufre  de  cette  dissolution  ,  mais  en  préci- 
pite la  liqueur  toute  entière ,  qui  d'abord  très-divisée  se 
rassemble  peu-à-peu  en  gouttelettes  au  fond  du  vase. 

4".  Que  le  soufre  dans  cette  liqueur  no  se  trouve  pas 
dans  l'état  où  nous  le  connaissons  ,  puisqu'on  obtient  par 
Sa  combustion  dans  l'oxigène  des  quantités  d'acide  sulfu- 
reux et  d'acide  carbonique ,  représentant  uu  poids  de 
soufre  et  de  carbone  plus  fort  que  celui  de  la  liqueur  em- 
ployée, et  que  l'excès  du  poids  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  cette  liqueur  contient  de  l'azote  et  de  l'hydro- 
gène, dont  on  peut  déterminer  la  proportion  par  la  (juanlité 
d'oxigèue  disparue  excédante  a  l'excès  du  poids  du  soufre 
cl  du  carbone  sur  celui  de  la  liqueur; 

5».  Qu'il  serait  possible  que  ce  fut  le  carbone  qui  se 
trouvât  désoxiBcuo  dans  cette  liqueur;  mais  que  toutes 
probabilités  sont  en  faveur  do  soufre ,  qui  se  comporte  , 
dans  un  si  grand  nombre  de  circonstances ,  comme  uu 
acide; 

fi".  Que  la  théorie  de  la  formation  de  cette  liqueur  est 
loin  d'être  convenablement  ëclaircie  ;  mais  qu'il  parait  cer- 
tain que  sa  formation  est  dépendante  de  celle  de  la  matière 
Bolide  brune  rougeûtre  ou  brune  verdàtre;  que,  dans  la 
première  opération,  où  l'on  n'a  point  obtenu  de  liqueur,  il 
ne  s'est  point  formé  de  matière,  à  peine  y  en  avait-il  dans 
l'alongc  une  couebe  très-mince:  elle  semblait  être  une 
couche  de  vernis-, 

70.  Que  cette  matière  brune  rougeâtre,  flexible  ctlamel- 
Jeuse ,  parait  être  une  combinaison  de  soufre,  d'hydrogène 
et  u'oiigèue  dans  I*  même  rapport  que  dans  l'eau,  et  d'uut 
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très-petite  quantité  de  carbone,  Ou  bien  de  sou/ro,  d'eau 
et  de  carboue  ,  car  il  suffit  d'une  température  peu  élevée 
pour  en  obtenir  de  l'eau; 

8°.  Que  l'on  obtient,  en  faisant  passer  la  liqueur  snr  du 
cuivre ,  à  une  haute  température ,  une  liqueur  rosacée  plus 
éthérée,  plus  légère,  plus  volatile  que  la  liqueur  qui  a 
servi  à  la  former,  mais  composée  du  même  principe  ,  et 
à  très-peu  près  dans  les  mêmes  proportions  ;  qu'il  ne 
se  dégage  point  de  gaz  pendant  sa  formation  ,  et  que  l'on 
trouve  après  l'opération  le  cuivre  devenu  cassant,  combiné 
au  soufre  ,  ou  plutôt  à  sou  radical,  et  recouvert  de  matière 
charbonneuse. 

9°.  Que  le  fer  donne  lieu  aur  mêmes  phénomènes. 

l'o*.  Que  dans  le  procédé  de  MM.  Clément  et  Desormei 
il  ne  se  dégage  aucun  gaz  ,  si  l'on  a  préalablement  calciné 
le  charbon  au  plus  grand  feu  de  forge  ,  qu'où  ait  fait 
bouillir  le.  soufre  et  parfaitement  séché  toutes  les  pièces 
de  l'appareil.  ■  (  ' 

1 1  ».  Que  les  gaz  obtenus  dans  l'opération  par  les  pyrites 
et  le  charbon  calciné  sont  très-compliqués  ,  et  formés  d'é- 
lémens  très-variables  dans  leurs  proportions  ;  qu'ils  parais- 
sent ordinairement  être  un  mélange  d'hydrogène  sulfuré, 
partie  soluble  et  partie  insoluble  ,  d'acide  carbonique  , 
d'acide  sulfureux  ,  d'hydrogène  oxi-carburé  ,  et  d'une  petite 
quantité  d'azote  ;  qu'il  y  a  en  gémirai  d'autant  plus  d'acide 
sulfureux,  que  la  proportion  de  charbon  employé  a  été 
plus  petite  ,  et  d'autant  moins  d'hydrogène  sulfuré,  que  le 
charbon  a  été  préalablement  plus  longlcms  et  plus  forte- 
ment calcine'.  * .  i 
ia°.  Que  les  pyrites  donnent  par  la  ealeination  dans 
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des  vaisseaux  ferait»  et  bien  secs ,  une  assez  grande  quan- 
tité" d'acide  sulfureux ,  et  à  peine  de-l'hydrogène  sulfuré. 

Ga*  hydrogène  sulfuré. 

Ou  peut  se  le  procurer  p'ar  différens  moyens  que  nous 
connaîtrons  â  mesure  que  nous  emploierons  les  corps  dont 
on  peut  l'cxb-aire.  Le  seul  que  je  puisse  indiquer  ici,  est 
de  faire  passer  du  gai  hydrogène  à  travers  du  soufre  en 
fusion  -,  on  peut  encore  ,  au  moment  où  le  gaz  hydrogène 
se  dégage  ,  jeter  du  soufre  sublimé  ,  on  obtiendra  sous  la 
cloche  du  gai  hydrogène  sulfuré. 

Le  premier  procède'  consiste  à  mettre  dans  un  canon  de 
porcelaine  ,  du  soufre  en  poudre  ;  ou  fait  passer  ce  canon 
à  travers  un  fourneau  ;  on  ajuste  à  l'extrémité  inférieure  un 
tube  recourbé,  qui  va  plonger  sous  une  cloche  dans  l'ap- 
parejl  au  mercure.  On  adapte  ensuite  à  l'extrémité  supé- 
rieure l'appareil ,  pour  ottenir  du  gai  hydrogène  pur.  On 
fait  ensuite  fondre  le  soufre  à  une  douce  chaleur;  lorsqu'il 
est  fondu  ,  on  fait  passer  h  travers  le  gai  hydrogène  ,  et 
l'on  obtient  sous  la  cloche  du  gai  hydrogène  sulfuré. 
Voyez  aussi  l'article  sulfure,  et  sulfures  de  fer. 

'  Caractères. 

Froide  élastique,  (rèsJéger,  se  volatilisant  très-promp- 
lement  dans  l'atmosphère ,  plus  lourd  que  le  gai  hydro- 
gène pur. 

Ce  gaz  hic  très-promptement  les  animaux,  même  sans 
le  respirer  :  le  seul  contact  suffit.  Il  a  une  odeur  fétide  ;  il 
acquiert  un  m  éphitisme- terrible,  y-',  - 
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îl  verdit  le  sirop  violât ,  éteint  la  botfgîe  ;  mêlé  avec  l'air 
atmosphérique,  ou  avec  le  gai;  oiigène ,  il  s'allume  et  dé- 
tone par  l'étincelle  électrique  ;  il  brûle  arec  une  flamme 
bleiie-rougeàtre  ,  et  dépose  du  soufres 

Suivant  M.  Vauquctiii ,  le  gai  oxigène  et  l'air  atmos- 
phérique ne  décomposent  pas  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  * 
moins  qu'on  ne  les  enflamme. 

Quoique  ce  gaz  ne  soit  pas  décomposé  par  le  gaz  osi- 
gèuc,  il  n'eu  est  pas  de  même  du  gazoïigèue,  quand  il 
est  dissous  dans  l'eau.  Si  l'on  agite  le  gai  hydrogène  sul- 
furé avec  de  l'eau  très-Oiigéuée  ,  la  décomposition  a  lieu  , 
et  le  soufre  se  dépose. 

Suivant  M-  Cluxel ,  l'hydrogène  sulfuré  est  décomposé 
par  une  très-liante  température. 

L'acide  nitreuï,  l'acide  sulfureux  et  l'acide  muriatique 
Oïigéué  le  décomposent  ;  il  est  absorbé  par  l'eau.  L'hy- 
drogène sulfuré  dissous  daus  l'eau  lui  donne  une  saveur 
très-amère ,  c'est  ainsi  que  l'on  forme  les  eau*  sulfureuses 
artificielles;  il  rougit  la  teinture  de  tournesol,  le  papier 
qui  en  est  teint ,  et  la  teinture  de  rave;  cette  eau  se  troubla 
et  devient  laiteuse  en  raison  d'un  peu  d'oMgéuc  qui  se 
trouve  dans  l'eau,  qui  décompose  une  partie  du  gai,  alors 
le  soufre  se  dépose  ;  il  se  combine  avec  les  alcalis ,  la  ban  le, 
la  chaux  et  la  magnésie;  il  forme  avec  ces  substances  des 
combinaisons  presque  neutres  qui ,  mêlées  avec  des  disso- 
lutions métalliques ,  changent  de  bases  :  il  décompose  la 
savon  ,  et  remplace  l'huile  auprès  des  alcalis. 

II  précipite  quelques  dissolutions  métalliques  ,  avec  des 
couleurs  diverses ,  au  moyeu  desquelles  on  peut  les  re- 
connaître. 

Poux  faire  l'analyse  de  ce  gaz,  on  fait  dissoudre  un* 
1.-  ■« 
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quantité  déterminée  f  un  centimètre  cube,  par  exemple) 
dans  l'eau  ;  on  y  fait  passer  du  gaz  acide  muriatique  Oïigéné, 
qui  précipite  le  soufre  ;  on  en  ajoute  un  excès  pour  le  dis- 
soudre, le  précipiter,  et  pour  transformer  tout  le  soufre  en 
acide  sulfurîque  :  alors  l'eau  de  barîte  indique  la  quantité 
d'acide  formé  ,  d'où  l'on  peut  déduire  le  soufre. 

Le  gai  hydrogène  sulfuré  est  composé  d'après  Thenard, 

de 

Soufre   70,857. 

Hydrogène   29,43- 


Selon  Mnrgraffte  phosphore  s'unit  au  soufre. 

On  met  dans  un  matras  une  partie  de  phosphore  ,  avec 
le  huitième  de  son  poids  de  soufre  ,  et  3l  parties  d'eau  dis- 
tillée :  à  une  douce  chaleur,  le  phosphore  se  liquéfie,  et  il 
dissout  le  soufre,  La  nouvelle  combinaison  prend  une  cou- 
leur jaune ,  el  elle  reste  Iluide  sous  l'eau  jusqu'à  8  degrés 
au-dessus  de  zéro  du  thermomètre  de  Rêaumur:  elle  se 
fige  ensuite.  Quoique  ces  deux  corps  combustibles  ne  dé- 
composent pas  l'eau  isolément,  le  composé  a  uue  plus 
grande  attraction  pour  l'oxigène  ;  car  l'eau  dans  laquelle  il 
séjourne  est  bientôt  chargée  d'acide  phosphorique  et  sul- 
furique. 

Unepartie  de  phosphore  unie  aveemoitié  de  son  poids  de 
soufre,  donne  un  produit  qui  reste  liquide  sous  l'eau," 
)□  température  de  10  degrés  au-dessus  de  zéro. 

Une  partie  do  phosphore ,  et  deux  parties  de  soufre  ,  se 
combinent  très-bien  à  l'aide  d'une  douce  chaleur,  cl  tou- 
jours sous  l'eau  ;  cette  combinaison  est  encore  liquide  à  ao 
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degrés  au-dessus  de  zéro  ;  mais  il  s'y  fait  une  cristallisa- 
tion ,  de  manière  qu'une  portion  parait  liquide  et  l'autre 
concrète. 

Pour  combiner  le  soufra  dans  quelques  proportions  que 
ce  soit  avec  te  phosphore,  il  faut,  suivant  M.  Roard, 
lorsque  le  phosphore  est  fondu  avec  très-peu  d'eau,  ajouter 
le  soufre  ,  et  l'écraser  doucement  avec  un  pilon ,  alors  la 
combinaison  est  totale.  > 
Une  partie  de  phosphore  peut  encore  s'unir  à  trois  do 
soufre  ;  on  met ,  dans  un  raatras  ,  une  partie  de  phosphore 
aveo  de  l'eau  distillée  ;  on  chaullé  le  niatras  jusqu'à  ce  que 
le  phosphore  soit  fondu;  alors,  on  y  ajoute  le  soufre  ,  qu'il 
faut  diviser  en  trois  parties.  Cette  première  partie  est 
aussitôt  dissoute  par  le  phosphore  ;  l'on  voit  aussi  qu'il  j 
a  quelques  bulles  d'air,  qui  se  dégagent  dans  le  moment 
de  la  combinaison  :  on  ajoute  ensuite  la  deuxième  partie 
du  soufre,  puis  la  troisième,  qui  do  même  sont  dissoutes  , 
et  le  uouveau  produit  reste  liquide  sous  l'eau ,  tant  que 
celle-ci  a  3o  degrés  de  chaleur  ;  mais ,  à  mesure  que 
l'eau  se  refroidit,  la  combinaison  devient  concrète  et  friable. 
"  Van  Bcmmelcn  a  aussi  opéré  la  combinaison  de  ces 
Jeux  suhstances  ,  en  roulant  le  phosphore  dans  du  soufre 
pulvérisé  ,    et   en  projeU.nl  le  mélange  dans  de  l'eau 

M.  Davy  pense  que  si  le  phosphore  et  le  soufra 
étaient  dépouillés  d'oiigènc ,  ils  appartiendraient  à  la  classe 
des  substances  métalliques. 

On  emploie  le  soufre  à  un  grand  nombre  d'usages,  pour 
la  fabrication  de  l'acide  sulfurique,  il  entre  daus  la  poudre 
à  cauon ,  etc. 
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S.  IV. 

Des  Métaux  en  général. 

Lta  métaux  ne  sont  qu'un  genre  particulier  de  corps 

combustibles.  Pions  en  donnerons  l'histoire  dans  la  section 

des  substances  métalliques. 

Tous  les  métaux  réfléchissent  plus  ou  moins  la  lumière  , 

Ct  constituent  des  miroirs  lorsqu'ils  sont  polis. 

■  Le  calorique  les  dilate,  ils  sont  reconnus  comme  bou» 

conducteurs  de  la  chaleur. 

Après  avoir  été  fondus  ,  ils  cristallisent  par  refroidisse- 
Plus  ou  moins  charyTés  ,  les  mélauï  brident  avec  flamme 

et  décrépi  talion  daus  le  gaz  oxigèue. 

Ils  décomposent  peu-k-peu  l'air  atmosphérique,  et  s'y 

oxideut. 

Les  oxides  métalliques  ne  sont  que  des  combinaisons 
des  métaux  avec  l'oxigène.  Quelques-uns  même  da  ces 
oxides  passent  à  l'état  d'acide.  Tels  sont  l'arsenic ,  le  tung- 
stène ,  îe  molybdène ,  le  chrome  et  le  columbium. 

Une  dose  d'oxigène  fait  perdre  aux  métaux  de  l'éclat 
métallique  ;  une  plus  grande  dose  détruit  entièrement  cet 
éclat ,  ct  la  proportion  d'oxygène  peut  augmenter  jusqu'au 
foint  de  donner  aux  oiidcs  l'aspect  lou[-à-fail  terreux.  Les 
mélaux  n'ont  pas  la  même  attraction  pour  l'oïigène. 

.En  examinant  ici  les  métaux  sous  un  point  de  vue  géné- 
ral ,  nous  les  diviserons  en  deux  classes:  métaux  acidifiables, 
MéUus  oxidables. 
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Les  acides  métalliques  peuveut  s'obtenir  sous  deux  états, 
tels  que  :  acide  arsenieux  ,  acide  arscniqne. 

On  distingue  aussi  différens  états  d'oxidation  des  mé- 
taux, tels  que  :  oxïdc  gris  de  zinc  -,  oxide  blanc  de  zinc. 

Les  métauï  présentent  aussi  deux  sortes  de  combustions  r 
combustion  lente  ;  combustiou  rapide.  Le  zinc  peut  servir 
d'exemple. 

On  ne  tonnait  point  d'union  entre  l'azote,  et  les  mé- 

Certains  faits  prouvent  que  quelques  métaur  peuvent 
être  dissous  dans  le  çaz  hydrogène;  Fonriroy  nomme  ces 
combin.iisojis  hydrures  métallicpres  jOi(  métaux  hydrogénés, 
suivant  que  l'hydrogène  oïl  la  métal  y  domine. 

Oa  connaît  plusieurs  métaux  combinés  avec  l'oxide  do 
carbone;  ils  portent  alors  le  nom  de  carbures  métalliques. 
On  sait  aussi  que  le  carbone  pur,  on  diamant,  s'unit  art 
fer,  et  constitue  l'acier. 

L'actiou  du  gaz  hydrogène  carboné  sur  les  métaux  n'est 

11  n'en  est  pas  de  même  du  phosphore  ;  les  métauï  coi 
prennent  une  plus  on  moins  grande  quantité;  on  les  nomma 
alors  métaux  phosphores  ,  quand  il  y  en  a  pou  ,  et  phos-- 
phures  métalliques  ,  quand  ce  composé  contient:  plus-  d« 
pbospliore  que  de  inétal. 

Tuus  ces  composés  sont  plus  ou  moins  grenus  ,  lamel- 
leux  ,  cassans  ,  fusibles  ,  inflammables  ,  quelquefois  mémo 
par  le  eboe  ;  félidés  par  le  contact  de  l'eau  et  de  l'air  bu- 
mide.  Le  pho6pbore  y  perd  sa  propriété  lumineuse ,  et 
même  une  grande  partie  de  sa  combustibilité. 

L'action  du  gaz  hydrogène  phosphore  sur  les  métaux  n'a 
point  encore  été  examinée. 


s4&  Des  Métaux  en  général. 

Le  soufre  s'unit  dans  diverses  proportions  avec  !e  plus 
grand  nombre  des  métaux. 

.  Ceux  qui  soul  1res  -  fusibles  ,  deviennent  difficiles  à 
foudre,  et  la  combinaison  liàle  au  contraire  la  fusibilité  de 
ceux  qui  sont  réfraclaires  ;  ils  portent  alors  le  nom  de  jul- 
Jurr-s  métalliques. 

Le  calorique  en  chasse  ou  une  portion  de  soufre ,  ou  la 
totalité. 

Ils  décomposent  l'eau,  et  il  s'en  dégage,  du  gai  hydro- 
gène sulfuré ,  «le. 

Les  substances  métalliques  oridecs  sont  colorées  par  le 
plus  léger  contact  du  gai  hydrogène  sulfuré  ;  leur  oxigène 
partout  s'unit  à  l'hydrogène,  et  le  métal  au  soufre.  L'effet 
de  ce  gaz  est  encore  plus  marqué  sur1  le  plus  grand  nombre 
des  oïides  métalliques  ;  quand  ils  l'absorbent  tout  entier , 
ils  forment  des  oxides  hydroeulfurés  :  ceux  qui  n'ont  pas 
cette  propriété  le  décomposent  et  se  décomposent  en  même 
tems.plusoumoïuscomplcttemcnt.  Alors,  tout,  ouunepartio 
seulement  de  leur  oxigène,  se  porte  sur  l'hydrogène,  avec 
lequel  il  forme  de  l'eau  ,  tandis  que  le  métal ,  désoxîdé  ou 
moins  oxidé  qu'auparavant ,  s'unit  au  soufre  et  constitue  un 
métal  sulfuré. 

Les  autres  propriétés  seront  décrites  a  l'article  de  chaque 
mitai  en  particulier. 


CHAPITRE  V. 

IIe.  Classe.    —  Corps  brûlés ,  Oxidea 
et  Acides. 

§.  I». 

Des  Oxides  en  général. 

Uk  oxide  est  un  corps  qui  n'a  pas  assez  d'oxigène  pour 
être  acide.  On  en  distingue  deux  genres  ,  oiides  suscep- 
tibles de  passer  à  l'état  d'acide,  et  oxides  non  acidifiai)) es. 

On  compte  dans  ce  nombre  plusieurs  des  corps  com- 
bustibles non  métalliques,  et  qui  peuvent  aussi  passer  à 
l'état  d'acide  ;  tels  sont  le  phosphore ,  le  soufre ,  l'azote  et  le 
carbone. 

Parmi  les  oxides  qui  no  peuvent  pas  passer  h  l'état 
d'acide ,  on  doit  ranger  l'oxide  d'hydrogène ,  ou  l'eau  ,  et 
un  grand  nombre  d'oxides  métalliques. 

Chaque  oxide  de  la  même  suhstance  varie  par  la  quantité 
d'oxigèno  qu'd  contient. 

Les  oiides  peuvent  encore  élro  distingués  tes  uns  des 
autres  par  l'adhérence  do  leurs  principes  ;  il  en  est  qu'on 
décompose  ou  qu'on  désoiido  Ues-facilcment ,  tandis  que 
d'autres  retiennent  avec  assez  de  force  l'oxigàne  qui  leur 
est  uni. 
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De  VEau,  ou  rfe  l'Oxidc  d'fydrogène. 

L'eau  est,  en  général  ,  l'un  des  agens  le  plus  universel 
rie  la  iiahire  :  outre  les  besoins  ordinaires  de  la  vie  pour 
lesquels  on  l'emploie  habituellement ,  et  que  lout  le  mon  Jo 
connaît ,  elle  concourt  à  la  production  et  k  l'entretien  de 
tous  les  êtres.  Prives  de  ce  fluide  ,  l'homme ,  les  animaux  , 
les  végétaux,  le  globe  terrestre  lui-même ,  tout  tendrait 
Ji  nue  destruction  prochaine  et  inévitable.  L'eau  *mne  à 
nos  humeurs,  et  à  celles  de  tous  le»  animaux  ,  la  fluidité 
qui  leur  convient ,  et  qui  les  rend  propres  à  circuler  dans 
les  plus  ]MHits  vaisseaux.  Combinée  avec  les  «linieus  ,  elle 
dissout  les  parties  salines  de  ces  alimens  ;  et  elle  les  rend 
propres  à  affecter,  comme  il  convient ,  l'organe  Ju  goût  j 
c'est  le  véhicule  des  sucs  nourriciers  qui  .fout  croitre  les 
Tégétauï  :  c'est  elle  qui  donne  a  la  terre  la  (Wlilitd  néces. 
«aire  à  l'accroissement  des  semences ,  et  J  la  production 
de  toufes  les  substances  végétales  dont  elle  est  couverte. 
Elle  rouie  et  elle  entraîne  avec  elle,  data*  le  sein  de  la 
terre,  les  parties  des  minéraux;  elle  les  rapproche ,  et 
elle  leur  fournit  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  réunion  :  ell» 
fournit  aux  ails  une  mrjti  tu  de  prodigieuse  d'avantages  dont 
ou  voira  Itt  détails. 

Celle  substance  se  présente  ans  recherches  dos  phjsi- 
tiens ,  sous  (rois  états  biens  différeju ,  solide ,  liquide  et 
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De  la  Glace. 

Si  l'în  expose  da  l'eau  à  un  certain  degré  do  froid,  cllo 
perd  sa  liquidité ,  et  se  converti!  en  une  masse  plus  ou 
moins  solide  ,  qu'on  appelle  glace.  La  glace  csl  donc  l'état 
ualurel  do  l'eau,  puisqu'elle  j  esl  dépourvue  d'une  portion 
de  calorique. 

L'eau  commence  «  se  ge!er  par  des  filets  de  glace  qui 
le  font  voir  à  sa  superficie.  Ces  (ilets  touebeut ,  pour  l'ordi- 
naire ,  par  un  de  leurs  bonis  ,  les  parois  du  vase  ;  ils  sont 
presque  tous  difli-i vjiinu nt  inclinés  sur  ces  parois,  et  ils 
forment  avec  elles  des  angles  droits  ;  il  se  joint  ensuite  do 
nouveaux  fileta  à  ces  premiers,  qui  leur  sont  dillérem- 
ment  inclines ,  et  aiusî  de  suite  ,  jusqu'à  ce  qu'il  on 
résulte  un  premier  tissu  de  glace  qui  devient  toujours 
plus  épais  ,  ii  proportion  que  le  froid  coutimic  on  qu'il 
augmente. 

Lorsque  la  congélation  a  été  prompte ,  la  glace  est  eu 
masse  compacte  ,  opaque.  Quelquefois  elle  est  transpa-i 

rente. 

Lorsque  la  congélation  a  été  lente,  elle  offre  des  aiguilles 
qui  se  joignent  sous  un  angle  de  60  ou  120  degrés  ;  quel- 
quefois ou  obtient  des  prismes  quadraugulaires  ,  aplatis  , 
terminés  par  deux  sommets  dièdres. 

A  proportion  qne  Feu»  approcha  de  la  congélation,  il 
te  fait  daut  son  intérieur  une  espèce  de  bouillonnement 
h  l'occasion  des  molécules  d'air  qui  eu  sortent  nu  qui  so 
détachent  d'entre  les  interstices  de  l'eau.  Cet  air  divisé  su 
rassemble  sous  la  forme  de  bulles,  plus  ou  moins  grosses 
vers  le  centre  et  vers  l'aie  du  vaisseau  aiusi  ([ne  vers  les 
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bords  cl  vert  la  superficie  de  la  glace;  maïs  elles  sont  en  plus 
grand  nombre  vers  le  fond  et  vers  (es  parties  inférieures  , 
dont  elles  semblent  quelquefois  partir  ,  et  y  tenir  par  une 
queue  qui  représente  assez  bien  une  larme,  dont  la  tôte 
est  tournée  vers  l'aie. 

Dans  un  vase  profond  et  étroit ,  le  milieu  de  la  super- 
ficie de  la  glace  est  ordinairement  plus  élevé  que  les 
bords ,  parce  que  l'air  qui  l'amasse  vers  l'aie  cl  vers  le 
fond  s'y  trouve  en  si  grande  quantité,  qu'il  a  la  force, 
non  -  sculement.de  remonter,  mais  encore  de  rompre 
souvent  la  première  conebe  de  glace  qui  s'était  formée  sur 
l'eau. 

M.  Ritter,  physicien  à  Munich  ;  a  annoncé  que  la  glace 
contient  plus  d'oxigène  que  l'eau,  et  que  l'hydrogène  se 
dégage  pendant' la  congélation.  Ce  fait  n'a  pas  encore  été 

L'air  qui  se  dégage  par  la  congélation  contient  plus 
de  gai  azote  que  l'air  atmosphérique ,  tandis  que  l'air 
qui  reste  combiné  contient  plus  de  gai  oiigène ,  dans 
la  proportion  de  3^,3  et  33,5,  d'après  l'eudiomclre  d» 
VolSa.  {  Voyez  Humholdt  et  Gay-Lutsac ,  expériences 
eudio métriques.  ) 

Tels  sont  les  phénomènes  qu'on  remarque  tranquille- 
ment lorsque  la  température  de  l'air  n'est  pas  fortement 
altérée;  mais  si  le  froid  augmente  et  qu'il  survienne  tout- 
a-coup ,  à  peine  a-t-on  le  tems  de  s'apercevoir  de  tous 
ces  changemens  :  ils  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux 
antres.  Les  bulles  d'air  sont  disséminées  dans  toute  la 

de  la  glace.  Sa  force  se  de'duit  de  la  résistance  qu'elle- 
oppose  à  sa  rupture,         ■  - 
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On  en  trouve  des  exemples  dans  des  bombes  remplies 
d'eau ,  et  qui  crèvent  dès  que  l'eau  passe  à  l'état  solide  j 
on  sait  aussi  que  le  seuil  des  portes  se  soulève,  que  les 
pierres  se  brisent,  que  les  arbres  se  fendent,  que  les 
aqueducs  se  dégradent 

Quant  à  la  fracture  des  vaisseaui  et  à  l'augmentation 
de  volume  de  la  glace,  il  parait  que  ces  phénomènes  nu 
sont  pas  toujours  dus  à  l'air  contenu  dans  l'eau  ,  maïs 
plutôt  à  un  arrangement  particulier  des  molécules  qui 
laissent  des  vides  entre  les  cristaux  ;  car  l'eau  privée  d'air 
autant  que  les  moyens  le  permettent ,  offre  le  même 
résultat.  Il  en  est  de  même  des  sels  cristallisés  dans  des 

Dans  quelqu'état  qu'on  considère  l'eau ,  c'est  toujours 
une  forte  puissance  mécanique.  Est  -  elle  simplement 
liquide  ,  elle  humecte  ,  elle  pénétre  ,  et  elle  gonfle  avec 
force  les  Cbrcs  desséchées  des  végétaux  C'est  un  moyen 
ingénieui  dont  On  se  sert  pour  détacher  des  masses 
énormes  de  pierre  ,  telles  que  des  meules  de  moulins  ; 
le  carrier  les  scie  tout  autour,  et  lorsqu'il  n'y  a  plus  que 
le  noyau  à  rompre  pour  détacher  la  meule  de  la  carrière  , 
il  fait  entrer  d'espace  en  espace  ,  dans  le  chemin  que  la 
scie  s'est  tracé,  des  coins  de  bois  tendre  et  sec.  Il  arrose 
ensuite  les  coins  ;  l'eau  qui  les  pénètre  écarte  les  fibres 
ligneuses  ,  et  l'expansion  qu'elle  leur  procure ,  sufiit 
pour  vaincre  la  force  avec  laquelle  la  meule  tient  à  la 

.L'accès  de  l'air  favorise  la  production  do  la  glace. 
.  Il  y  a  production  sensible  de  chaleur  dans  le  moment 
où  l'eau  passe  à  l'état  solide. 
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Une  agitation  légère  du  liquide  facilite  sa 

Lu  f^Iace  s'évapore  continuellement  5  quand  la  glace  est 
formée  avec  de  l'eau  purgée  d'air,  sa  masse  n'est  point 
interrompue  par  îles  bulles. 

Sa  solidité  est  telle  qa'on  peut  la  réduire  en  pondre. 

Son  élasticité  est  très-forte  et  beaucoup  plus  marquât 
que  celle  de  l'eau  liquide. 

Elle  a  une  saveur  très-vive. 

Elle  a  moins  de  pesanteur  que  l'eau  qu'elle  surnage  : 
comparée  à  celle  île  l'eau  ,  elle  est  dans  le  rapport  de  8  à  g. 
Ce  phénomène  parait  dépendre  des  grandes  quantités  d'air 
interpose',  et  sur-tout  de  la  forme  symétrique  que  pren- 
nent les  molécules  en  se  cristallisant. 

Beaucoup  de  corps  concresciblcs  parle  froid,  et  fusible» 
par  la  chaleur,  présentent  le  mémo  phénomène  ;  le  beurre, 
les  graisses,  la  cire. 

Si  transparence  est  troublée  par  des  bulles  d'air.  . 

L'eïpérience  suivante  eu  fournit  la  preuve  :  on  remplit 
un  tube  cylindrique  d'eau  chaude  ;  on  y  met  quelques 
morceaux  de  glace  ;  à  mesure  que  la  glaco  fond,  il  se 
dégage  des  bulles  d'air  qui  viennent  crever  à  la  surface  de 

On  peut  encore  s'en  convaincre  ,  en  eïaminant  avec 
attention  un  morecan  de  glace;  et  en  perçant ,  sons  de  l'eau 
liquide,  les  cavités  que  l'œil  y  aperçoit,  on  voit  l'air 
sortir  en  huiles  très -sensibles. 

Eu  passant  de  l'état  solide  à  l'état  hquide,  elle  produit 
4u  froid. 


— gaga  tu 
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Cette  production  du  froid  par  k  fonte  de  la  glace ,  est 
encore  prouvée  par  l'usage  où  sont  les  limonadiers  de 
fondre  certains  sels  avec  la  glace ,  pour  déterminer  un 
froid  sous  zéro. 

A  cet  effet,  an  mêle  quatre  parties  de  glace  avec  une 
partie  d'acide  nitrique  ;  ou  plonge  un  thermomètre  dans 
le  mélange  ;  on  le  fait  descendre  de  zéro  jusqu'à  ai  au 
dessous.  (  Voyez  acide  nitrique.  ) 

Avec  le  sel  marin ,  le  muriate  de  chaux ,  on  a  un  effet 
à-pou -près  semblable. 

La  grêle  et  la  neige  ne  sont  que  des  modifications  de  la 
glace  ;  on  peut  considérer  la  grêle  comme  produite  par  lo 
dégagement  subit  du  fluide  électrique,  qui  concourt  k 
rendre  l'eau  fluide. 

De  l'Eau  à  Tètat  liquide, 

La  liquidité  est  un  état  particulier  des  molécules  des 
corps  ,  dans  lequel  elles  sont  retenues  par  une  compression 
eiercée  sur  elles,  qui  les  rapproche  ,  les  unit  en  leur  lais- 
sant la  faculté  de  se  mouvoir  indépendamment  les  unes  des 

La  liquidité  diffère  de  la  solidité  ,  en  ce  que ,  dans  ce 
dernier  état,  les  molécules  adhèrent  avec  force-,  et  de  la 
gaiéïlé  par  l'union  intime  et  l'élasticité  du  liquide  :  il  parait 
que  la  liquidité  est  la  limite  de  la  compression  des  gaz  par 
une  force  eitérieure. 

Les  proprié  tés  des  liquides  sont  :  i°.  de  se  mettre  en  équî- 
libru  tout  des  piAtioiu  égaies  ,  et  ils  varient       des  près- 
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sious  inégales  ;  i".  d'exercer  une  pression  dans  tous  les 
sens  ;  3".  par  la  propriété  de  n'élever  au  -  dessus  ou  de 
^'abaisser  au  -  dessous  de  leur  niveau  dans  les  tubes  capil- 

On  entend  par  tubes  capillaires  ,  des  tubes  dont  le  dia- 
mètre est  qnelqucfoïs  si  petit ,  qu'on  peut  à  peine  y  intro- 
duire un  cheveu. 

11  nest  pas  cependant  nécessaire  qu'ils  soient  aussi 
menus.  Ils  peuvent  être  faits  de  verre,  de  métal,  etc. 

Tous  corps  poreux  et  capables  d'admettre  des  liqueurs 
dans  leur  intérieur  ,  peuvent  être  considérés  comme  des 
assemblages  de  tuyaux  capillaires. 

Les  principaux  phénomènes  des  tubes  capillaires  ,  sont 
que  l'eau  et  toute  autre  liqueur,  à  l'exception  du  mercure, 
s'élèvent  constamment  au-dessus  du  niveau  dans  tout  espace 
capillaire  quelconque. 

L'eau  a  quelques  propriétés  générales;  elle  est  diaphane; 
lorsqu'elle  est  pure,  on  peut,  à  travers,  distinguer  les 
corps  étrangers  placés  â  une  assez  grande  distance.  C'est 
ainsi  qu'on  voit  le  sable  ;  c'est  ainsi  que  les  poissons  dis- 
tinguent ,  à  une  distance  pins  ou  moins  éloignée ,  la  nour- 
riture qui  leur  est  propre  ,  et  qu'ils  se  sauvent  de  la  vora- 
cité de  leurs  ennemis.  Mais  malgré  cette  limpidité  ,  cette 
transparence,  et  la  facilité  avec  ^laquelle  elle  livre  passage 
aux  rayons  de  lumière  ,  elle  leur  fait  souvent  subir  des 
mouvemens  particuliers  qui  les  déroutent  et  qui  les  détour- 
nent du  chemin  qu'ils  tendaient  à  suivre  ,  ce  qui  est  très- 
bien  expliqué  par  la  réfraction.  ... 

Quelque  diaphane  qu'on  la  suppose,  elle  réflédiit,  mal- 
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.  gré  cela  ,  une  partie  des  rayons  incidens  qui  parviennent  a 
sa  surface.  Dans  ces  teins  reculas ,  où  les  hommes  profi- 
.taient  de  tous  les  secours  qu'ils  pouvaient  attendre  de  la 
nature  ,  la  surface  d'une  eau  tranquille  fut  le  premier  mi- 
roir qu'ils  consultèrent. 

La  saveur  de  l'eau  est  beaucoup  moins  forte  que  celle 
de  la  glace  ,  plusieurs  physiciens  la  regardent  comme 
insipide. 

Son  élasticité  est  très-faible;  son  état d'agrégation  liquide 
rend  sa  force  de  combinaison  plus  énergique. 

Elle  5  uni!  ii  un  grand  nombre  de  corps  ,  et  elle  favorise 
même  singulièrement  leur  combinaison  réciproque. 

Elle  ne  s'uuil  point  à  la  lumière  qui  ne  fait  que  la 
-traverser. 

De  l'Eau  à  l'état  de  gaz. 

Pour  convertir  l'eau  à  l'état  de  gaz  ,  Lavoisier  et  La- 
place  ont  fait  l'expérience  suivante.  (  y  oyez  la  planche.  ) 

On  remplit  une  cloche  de  mercure ,  et  on  la  renverse  sur 
une  soucoupe  remplie  de  ce  métal  ;  on  fait  passer  un  peu 
d'eau  dans  cette  cloche ,  et  on  donne  au  mercure  une  cha- 
leur de  0,5  à  100  degrés,  en  le  plongeant  dans  une  chau- 
dière pleiuc  d'eau-mère  bouillante,  de  nitre,  Ou  de  sel 

L'eau  se  raréfie  et  occupe  toute  la  capacité  de  la  cloche*. 
Dans  cet  état ,  l'eau  acquiert  des  propriétés  particulières  ; 
elle  est  parfaitement  invisible  ;  sa  dilatation  est  considé- 
rable ,  puisqu'elle  occupe  i-joo  fois  plus  d'espace. 
.  Elle  jouit  d'une  élasticité  et  d'un  ressort  tels  ,  qu'elle 
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produit  des  explosions  terribles  lqrscju'cllc  est  ressente  ; 
et  qu'on  peut  l'employer  en  mécanique  pour  faire  mouvoir 
de  grandes  masses  ,  comme  ou  le  voit  daus  les  pompes  à 
feu,  la  marmite  à  Papin, 

L'eau  ramollit  les  substances  ettractives  muqueuses  ■ 
corrode  el_hjûle  les  métaux ,  dissout  les  sels  ,  etc. 

Lorsqu'on  met  des  substances  végétal es  dans  l'eau,  ou 
ramarque  que  ce  liquide  est  absorbé,  et  que  les  matières 
végétales  se  ramollissent.  L'action  de  l'eau  chaude  est  pins 
active  ;  le  tissu  végétal  est  plus  intimement  pénétré  et  sa 
lîivi-r  j  il  us  lîitilcm.'iiL 

L'eau  bouillante  cliange  singulièrement  certains  végé- 
taux; les  uns  deviennent  plus  tendres,  d'autres  cl  langent 
leur  saveur  douce  et  sucrée  ,  en  une  saveur  acerbe  et 

L'action  de  l'eau  sur  les  substances  animales  ,  pn'sciile 
à-peu-près  les  mêmes  phénomènes  ;  elles  se  divisent  et  se 
dissolvent  eu  partie  dans  ce  liquide.  Une  action  lento  de 
J'eau  sur  les  matières  animales ,  les  convertit  en  adipo- 

cxre. 

(  Eau  bouillante, 
Eau  et  calorique ,  — résultats:  /  — distillée, 

L'eau,  chauffée  depuis  la  température  de  la  glace  fon- 
daule  jusqu'à  celle  de  joo°  eentigr. ,  se  dilate  de  et 
se  réduit  ensuite  eu  vapeur.  C'est  ce  passage  de  l'état 
liquide  à  celui  de  iluide  aérifonne  qui  constitue  son 
ébùllitiou. 

La  pesanteur  de  l'air  influe  singulièrement  sur  1  éhullw 


|  


De  FEait:  ï5j 
(ion  de  l'eau  -,  elle  appose  un  obstacle  à  sa  dilatation  et  à  sa 
vaporisation. 

Si  on  soustrait  le  poids  de  l'atmosphère  ,  par  le  moyen 
de  la  machine  pneumatique,  et  i|ue  l'on  y  place  de  l'eau 
échau/Téc  auparavant  il  4"  degrés  ,  on  la  verra  bouillir  aven 
beaucoup  de  force  et  se  réduire  en  vapeurs.  C'est  pour  cela 
qne  les  liqueurs  très- év  a  potables  et  très-volatiles ,  luuuue 
l'alcool,  l'éthcr  ,  l'ammoniaque  liquide,  perdent  la  plus 
grande  partie  de  leur  force  sur  les  hautes  montagnes. 

Si  l'on  chauffe  de  l'eau  dans  des  vaisseaux  fermés,  et 
dans  uu  appareil  propre  à  en  recueillir  les  vapeurs,  ces 
dernières  condensées  par.  le  froid,  et  rassemblées  dans  un 
récipient,  forment  l'eau  distillée. 

Comme  il  importe  aux  chimistes  d'avoir  à  leur  disposi- 
tion de  l'eau  très>purc  ,  il  est  nécessaire  d'indiquer  lea 
moyens  qu'on  peut  mettre  eu  usage  pour  porter  une  eau 
quelconque  à  ce  degré  de  pureté.  On  puriliu  l'eau  par  la 
distillation.  Cette  opération  sè  fait  dans  des  vaîsseauKqii' on 
appelle  alambics. 

L'alambic  est  composé  de  trois  pièces  :  une  cucurbiio, 
un  bain-marie  d'élain  ,  et  un  couvercle  appelé  chapiteau) 
et  suivant  les  substances  que  l'on  distille,  on  ajoute  au  bec 
du  chapiteau  un  seau  en  cuivré,  dans  lequel  serpente  un 
tuyau  d'élain  ,  d'où  lui  est  venu  son  nom  serpentin  ;  il  sert 
a  contenir  de  l'eau  froide,  afin  d'entretenir  à  une  basse 
température  K  liqueur  qui  distille. 

Si  l'on  ne  veut  avoir  que  de  l'eau  distillée  ,  on  ne  Se  sert 
que  de  la  chaudière  ,  ou  tucurbiie  ,  et  de  son  chapiteau.  A 
ïct  ofiel  ,  ou  met  de  l'eau  do  rivière  dans  la  cucurbïtc  ;  il 
dut  toujours  avoir  soin  de  prendre  de  l'eau  très-pure  ;  oi( 
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l'élève  en  vapeurs  par  la  moyen  du  feu  ,  et  on  condense  cet 
mêmes  vapeurs ,  en  rafraîchissant  le  chapiteau  avec  de 
l'eau  froide  :  ces  vapeurs  condensées  couleut  dans  un  vase 
destiné  à  les  recevoir  ;  c'est  ce  qu'où  appelle  eau  di,tillce. 
L'eau  distillée  a  une  saveur  fade;  elle  fait  éprouver  un. 
sentiment  de  pesanteur  à  l'estomac. 

De  uos  jours ,  les  procédés  distillatoïres  ont  été  singu- 
lièrement perfectionnes  dans  le  midi  de  la  France.  En 
nous  occupant  de  la  dUtillatïou  du  tin,  je  ferai  connaîtra 
les  appareils  ingénieux  qui  ont  été  imaginés  pour  obteuir, 
par  une  seule  opération,  l'alcool  au  degré  de  rectification 
désirable.  Avant  d'en  venir  11,  je  crois  utile  d'exposer  ici 
'  le  moyen  que  propose  aujourd'hui  M.  le  docteur  Duportal, 
pour  distiller  les  substances  aromatiques.  Voici  comment 
s'explique  ce  professeur  de  physique  et  de  chimie  de 
Montpellier,  dans  un  mémoire  qu'il  vient  de  lire  à  l'Ius- 

«  Au  lieu  de  mettre  dans  la  chaudière  tes  substances 
«  odorantes ,  fraiches  ou  sèches  que  je  veux  distiller,  je 
et  les  supporte  sur  une  grille  métallique  .qui  divise  dans 
n  son  milieu  un  vase  ovoïde  placée  entre  l'alambic  et  le 
a  serpentin.  Je  fais  arriver  au  fond  de  ce  vase  la  vapeur 
ii  aqueuse  ou  alcoolique  qui  sort  de  la  chaudière.  Celle 
»  vapeur  traverse  aisément  la  matière  mise  à  distiller,  se 
a  cliarge  de  son  aronte ,  et  se  condense  ensuite  dans  les 
*  circonvolutions  du  serpentin.  Le  produit  qui  en  résulte 
k  n'oflre  jamais  la  goût  du  jeu;  il  contient  bien  moins  de 
■  mucilage  que  dans  le  procédé  ordinaire ,  par  cela  raétjie 
«  que  dans  le  nouveau  procédé  la  matière  n'éprouve  pas 
>•  de  eoction  ,  aussi  ce  produit  déposeit-il  facilement  des 
ir  -flocons  mucuaginetu:.  » 
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11  CSl  aisé  de  sentir  combien  doit  être  utile  ce  nouveau 
mode  de  distillation  des  substances  aromatiques.  L'appa- 
reil est  à-la-fois  simple  et  commode  ;  l'opération  n'offre 
point  les  iaconïéniens  attachés  an  procédé  ordinaire;  le 
produit  en  est  infiniment  meilleur.  C'est  donc  avec  raison 
•que  M.  le  docteur  Duportal  avance  que  le  pharmacien,  In 
«Jislillatcnr,  le  parfumeur,  le  liquoriste,  s'empareront  avec 
succès  de  son  nouveau  procédé ,  pour  améliorer  la  fabricar 
tiou  d«s  produits  odoraus  qu'ils  livrent  au  commerce  et  k 
la  médecine. 

Des  propriétés  chimiques  de  l'Eau. 

On  divise  les  eaux  en  si*  espèces  :  eau  de  pluie,  ou  de 
neige,  oudegréle,  de  fontaine,  de  lacs  ,  de  rivières,  de 
puits  et  de  mer. 

On  distingue  encore  les  eaux  par  la  manière  dont  elles 
agissent  sur  l'estomac ,  sur  le  savon  ,  et  par  la  cuisson  des 
légumes  ,  etc. ,  en  eaux  crues ,  eaux  dures.  Telles  sont  le* 
eau*  qui  contiennent  des  substances  salines  ,  de  l'acide 
carbonique,  du  sulfate  de  chaux,  de  l'argile,  du  fer,  des 
«traits  de  végétaux  altérés  par  la  putréfaction.  Toutes  ces 
eaux  sont  mauvaises  à  boire.  . 

L'eau  pure  ne  s'altère  pas,  elle  peut  se  couse rver  des 
années  dans  des  flacons  bouchés.  (Poycz  l'article  carbone, 
quant  à  faction  de  cette  substance  sur  l'eau.) 

L'eau  s'unit  à  t'aîr  de  deux  manières;  elle  absorbe  ce 
fluide  élastique,  et  s'eit  charge  dans  son  état  de  liquidité; 
il  est  même  démontre"  que  c'est  à  celte  combinaison  avec 
l'air  qu'elle  doit  sa  saveur  vive  et  fraîche.  ■  .  ' 
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La  dissolubilité  de  l'eau  dans  l'air,  et  sa  précipitation 
sont  démontrées  par  l'hygromètre.  Les  hygromètres  sont 
formés  d'une  substance  cjui  a  de  l'aûmité  pour  l'ea  u. 

On  mesure  avec  les  hygromètres  la  quantité  d'eau  dis- 
soute dans  l'air,  de  trois  manières  :  par  l'augmentation  du 
poids  des  substances  hygrométriques;  par  la  rotation  de 
quelques-uns;  par  leur  augmentation  ou  leur  diminution 
lie  volume.  , 

Les  premiers  hygromètres  se  font ,  en  appliquant  à 
'  l'extrémité  levier,  des  substances  hygrométriques, 

telles  que  les  éponges,  le  chanvre,  la  toile,  l'acide  sulfu- 
rique,  la  potasse,  le  nitrate  de  chaux,  etc.,  en  obser- 
vant las  poids  placés  à  l'autre  extrémité ,  pour  faire 
équilibre. 

Les  seconde  hygromètres  se  font  avec  des  substances 
torses  ,  ou  susceptibles  de  se  tordre,  telles  que  la  corde,  le 
fanon  de  baleine ,  etc. 

Les  troisièmes  mesurent  l'hvgrométriciti? ,  par  l'augmen- 
tation ou  fa  diminution  do  volume  drs  corps,  tels  sont  les 
hygromètres  à  plumes,  etc.,  ou  par  l'alongcmcnt  seul  des 
corps,  tels  que  les  hygromètres  à  papier,  à  parchemin  ,  k 
bois ,  à  cordes ,  à  clieveu. 

Entre  tous  ces  hygromètres ,  celui  que  l'on  préfère  ,  par 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  en  construire  de  compara- 
bles, c'est  l'hygromètre  à  dievi'u,  imaginé  par  Saussure. 
{Voyez  la  planche.)  11  a  l'avantage  de  n'être  alfeclé  par 
aucune  des  vapeurs  produites  par  l'alcool,  l'éther,  le 
Camphre,  l'huile  de  térébenthine,  les  huiles  grasses. 
.  Les  cheveux  coupés,  sur  une  tète  saine  et  virante  ,  ont 
besoin  ,  ayant  d'être  employés,  d'être  bouillis  peudaui  mis 
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demi-heure,  clans  une  dissolution  de  carbonate  de  soude, 
■  '/  faite  avec  gG  parties  d'eau  sur  une  i!e  carbonate  de  soude  , 
et  lavés  eusuitc'daus  une  eau  pure ,  où  on  les  fait  bouillir 
de  nom-eau. 

Saussure  attache  un  des  deux  bonts  du  cheveu,  à  un 
point  foe,  et f Mitre  circonférence  d'un  petit  cylindre 
mobile,  qui  porte  à  l'une  do  ses  extrémités  une  aiguille 
légère.  Le  cheveu  est  bandé  par  un  contrepoids  de  trois 
grains  suspendus  à  une  soie  déliée,  qui  est  roulée  en  sens 
contraire  autour  du  même  cylindre.  A  mesure  que  le, 
cheveu  s'alonge  ou  se  raccoureit ,  il  fait  tourner  le  cylindre 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre;  et  par  une  suite  nécessaire, 
la  petite  aiguille,  dont  les  mouvcmeiis  se  mesurent  sur  la 
circonférence  d'un  cercle  gradué ,  autour  duquel  l'aiguille 
fait  sa  révolution,  comme  dans  les  cadrans  ordinaires.  Do 
celte  manière,  une  variation  très-petite  dans  la  longueur 
du  cheveu,  devient  sensible  parle  mouvement  beaucoup 
plus  considérable  qu'elle  occasionne  dans  l'extrémité  do 
J'aiguille  ;  et  l'on  voit  aisément  qu'à  des  degrés  égaux  d'nlon- 
geraent  ou  de  raccourcissement  dans  le  cheveu,  répondent 
des  arcs  égaux  parcourus  par  l'aiguille. 

Pour  donner  à  l'échelle  une  base  qui  puisse  mettre  m 
rapport  tous  les  hygromètres  construits  d'après  les  mêmes 
principes,  Saussure  prend  des  termes  fixes,  dont  l'un  est 
l'extrême  de  l'humidité ,  et  l'autre  celui  de  la  sécheresse  :  ■ 
il  détermine  le  premier,  en  plaçant  l'hygromètre  sous  un 
récipient  de  verre,  dont  il  a  mouillé  exactement,  avec 
de  l'eau,  toute  la  surface  intérieure.  JL'air,  en  se  saturant 
de  cette  eau ,  agit  par  son  humidité  sur  le  cheveu,  pour 
l'alonger.  On  humecte  de  nouveau  l'intérieur  du  récipient , 
autant  de  l'ois  qu'il  est  nécessaire ,  et  l'on  reconnaît  que 


a6»  De  l'Eau.  •  t 

le  terme  de  l'humidité  extrême  est  arrivé,  lorsque  par 
on  séjour  plus  long  sous  le  récipient,  le  cheveu  cesse  de 
d'étendre.  , 

Le  moyen  adopté  par  le  même  physicien  ,  pour  parvenir 
au  terme  de  l'extrême  sécheresse ,  consiste  à  renfermer 
l'hygromètre  fous  un  récipient  chaud  et  bien  desséche, 
avec  un  morceau  de  tôle  pareillement  échauffé  el  couvert 
do  pousse  pure.  Cet  alcali,  eu  exerçant  sa  faculté  absor- 
bante sur  ce  qui  reste  d'humidité  dans  l'air  environnant, 
détermine  le  cbereu  à  se  rapeoureir,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
atteint  le  dernier  terme  'de  sa  contraction. 

L'échelle  de  l'instrument  est  divisée  en  cent  degrés.  Le 
zéro  inditpie  le  terme  de  l'extrême  sécheresse,  et  le  nombre 
cent  celui  de  l'humidité  extrême.  L'inventeur  a  senti  les 
avantagea  de  ln  division  décimale,  pour  la  facilité  des  cal- 
culs ,  et  n"»  pas  balancé  à  l'adopter. 

Les  effets  de  l'humidité  ci  de  la  sécheresse  sur  le  che- 
veu ,  sont  modifiés  par  ceux  de  la  chaleur  oui  agit  sur  lui , 
tantôt  dans  le  mime  sens,  et  tantôt  eu  sens  contraire;  en 
sorte  que,  si  l'on  suppose  ,  par  exempte,  que  l'air  s'échauffe 
auteur  de  l'hygromètre  d'une  part,  cet  air,  dont  la  faculté 
dissolvante  à  l'égard  de  l'eau  sera  augmentée,  enlèvera  au 
cheveu  une  portion  de  feau  dont  celui-ci  était  imbibe,  ce 
qui  tendra  à  raccourcir  le  cheveu  ,  taudis  que  d'une  autre 
part,  la  chaleur,  en  le  pénétrant,  agira,  quoique  beaucoup 
plus  faiblement,  pour  l'alongcr,  et  ainsi  l'effet  total  se 
trouvera  compliqué  de  deux  effets  partiels  et  contraires , 
l'un  hygrométrique  et  l'autre  pyrométrique. 

Dans  les  observations  qui  exigent  une  certaine  préci- 
sion, il  est  donc  nécessaire  de  consulter  le  thermomètre 
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en  même  tems  qoe  l'hjgroinèlçe  ;  et  en  conséquence ,  l'in- 
venteur a  construit ,  d'après  l'observation  T  nue  table  de 
fonstruction ,  qui  mettra  les  physiciens  à  portée  de  démêler 
toujours  l'effet  principal ,  ou  le  degré  de  l'humidité  de  l'air, 
d'avec  l'effet  accessoire  produit  par  la  chaleur. 

On  peut  priver  l'eau  de  l'air  qu'elle  contient,  soit  par 
1  ëbullitïon ,  soit  par  la  distillation. 

Quand  on  veut  connaître  <pi'une  eau  es!  aérée ,  on  f 
met  un  cristal  de  sulfate  de  fer  très-pur. 

Si  l'eau  n'est  pas  aérée  ,  le  cristal  reste  transparent ,  et 
le  contraire  arrive  si  l'eau  est  aérée ,  il  se  recouvre 
d'unB  poussière  jaune.  L'eau  bouillante  et  l'eau  distille 
recueillies  avec  soin ,  donnent  des  exemples  de  l'eau  non 
aérée. 

On  reconnaît  encore  h  présence  de  l'air  dans  l'eau ,  par 
l'acide  sulfnrique  concentré. 

Qoand  on  verse  l'acide,  il  y  a  effervescence  ;  les  deux 
liquides  se  concentrent,  se  pénètrent,  et  l'effervescence 
n'est  autre  chose  que  l'air  contenu  dans  l'eau  qui  se  dégage  : 
mais  cet  air  est  plus  pur  que  l'air  atmosphérique  ;  ce  qui 
annonce  que  l'eau  ,  en  dissolvant  ainsi  l'air,  a  plus  de  priso 
sur  l'oxigène  que  sur  l'azote. 

Si  l'on  fait  celte  expérience  dans  un  bocal ,  an  le  ren- 
versant ,  on  voit  monter  l'air ,  et  on  peut  ensuite  le  peser 
et  calculer  la  quantité  d'air  contenu  dans  l'eau;  on  voit 
même  après  cela,  en  remuant  l'acide,  des  stries  se  former, 
ce  qui  annonce  le  mélange  des  deux  liquides. 

L'air  qui  se  trouve  dans  l'eau  a  toujours  d'autres  pro- 
portions que  l'air  atmosphérique.  Les  expériences  de 
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MM.  Bamioldl  et  Gay-Liissar.  ,  sur  l'absorption  des  gaa 
par  1  eau  ,  donnent  le  résultat  suivant. 

Le  gaz  osigène  est  absorbé  le  plus  fortement  par  l'eait 
de  la  Seine  :  de  100  parties  de  gaz  oiigèue  ,  l'eau  en  a  ab- 
sorbé 4°-  Les  60  parties  qui  restaient  étaient  composées 
de  3}  de  gaz  azote ,  et  de  a3  de  gaz  oxigènu.  100  parties 
de  gai  oxigène  avaient  donc,  d'après  cela,  perdu  dans 
l'eau  de  la  Seine,  77  parties ,  et  en  avaient  dégagé  37  de 

L'eau  n'a  pas  paru  avoir  beaucoup  d'action  sur  un  volume 
de  gaz  hydrogène. 

Le  volume  du  gai  azote  pur  sur  l'eau  a  été  diminué  de 
9  à  3  po.ur  100;  mais  le  résidu  n'était  plus  du  gaz  azote 
pur.  On  y  trouva  0,1 1  de  gaz  oiigèuc  qui  était  dégagé  par 
Ojt4  de  gaz  a^ote. 

Quoique  le  gaz  hydrogène  ne  soit  pas  sensiblement  ab- 
sorbé par  son  contact. avec  l'eau  de  rivière  ,  un  mélange  de 
ce  gaz  avec  le  gaz  ovigèiii'  a  été  nlisorbé  en  quantité  con- 
sidéiaLle.  La  diminution  de  volume  est  d'autant  plus  forte, 
que  le  gaz  oiigène  est  jirédouiinant,  comme  ,  par  exemple, 
dans  un  mélange  de  aoo  parties  de  gaz  osigèuo ,  et  de 
100  parties  de  gaz  hydrogène. 

Dans  toutes  ces  expériences ,  il  s'est  dégagé  du  gaz  azote 
de  l'eau.  Dans  le  résidu  d"mi  mélange  de  parties  égales  do 
gaz  oxigène  et  de  ^ar.  byiirogrne ,  MM.  Humioltil  et 
Gay-Lussac ,  ont  trouvé,  sur  100  parties,  azote  10,  gaz 
hydrogène  5o ,  et  gai  otigêne  3o.  Plus  l'absorption  du  gaz 
oïigèuc  était  grande,  plus  à  y  avait  de  g;r>.  azote  dans 

pu  mélange  de  4°°  parties  de  gaz  oiigcnc,  et  de  aoo  de 
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gaz  hydrogène  ,  qui  séjourna  pendant  ir>  jours  sur  de  l'eau 
de  la  Seine  ,  fut  réduit  à  56a  ;  ce  résidu  était  composé  do 
a^6  de  gaz  azote  ,  de  i;ja  de  gaz  hydrogène,  et  de  i^jj.  de 
gai  oiigène.  i 

Pour  résoudre  la  question  ,  si  le  gai  hydrogène  absorbé 
forme  de  l'eau  avec  le  gaz  oxigone ,  on  mit  en  contact  an 
mélange  de  ces  deux  gai  avec  de  l'eau  privée  d'air  par 
l'ébulition.  Au  bout  de  la  jours,  on  distilla  cette  eau  :  on 
trouva  dans  l'air  retiré ,  une  quantité  suffisante  do  gai 
oxigène  pour  enflammer  le  mélange  par  l'eudiomètre  de 
Folta. 

L'eau  de  rivière  agit  moins  sur  un  mélange  de  gaz  oxi- 
gène et  de  gaz  hydrogène.  Lorsqu'on  met  l'eau  en  contact 
»vecdu  gaz  oxigène,  il  se  dégage  du  gai  azote;  si  au  lieu, 
d'oxigène  on  fait  un  mélange  d  hydrogène  et  d'oiigèno  ; 
elle  en  absorbe  une  partie  ,  et  elle  donne  en  place  du  gaz 

En  général ,  l'eau  tend  a  modifier  la  proportion  de  l'air 
qu'elle  contient ,  d'après  la  nature  'du  gaz  qu'on  lui  pré- 
sente. Comme  l'eau  de  la  Seine  est  en  partie  chargée  d'un 
mélange  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  azote  ,  il  parait  naturel 
qu'elle  agisse  «avantage  sur  un  mélange  de  gaz  oxîgcue  et 
de  gaz  hydrogène,  que  sur  des  substances  dont  die 'est 

Le  phosphore  et  le  soufre  n'ont  pas  d'action  sensible  sur 
l'eau. 

Quant  aux  métaux ,  les  uns  n'y  éprouvent  aucune  alté- 
ration ,  sur-tout  lorsque  l'eau  est  bien  privée  d'air;  les 
autres  la  décomposent,  s'y  oiidont ,  et  laissent  dégager 
l'hydrogène. 
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Tous  r*s  détails  sur  1rs  propriétés  chimiques  de  l'ean  ', 
ne  I  uni  encore  préseutâe  que  comme  un  a^eiit  très-puissant 
datl*  Ici  co  m  l>i  liaisons ,  et  susceptible  de  s'unir  à  un  grand 
nombre  do  corps  :  mais  «Ole  éprouve,  dans  plusieurs  de 
ce»  combinaisons ,  une  urlération  singulière  ,  qui  n'a  été 
découverte  que  depuis  1384. 

Ou  savait  depuis  loiurteins  que  l'en  favorisait  la  com- 
bustion ;  mais  on  était  loin  de  penser  que  la  plupart  do 
ce»  phénomènes  fussent  produits  par  U  décomposition  do 
co  Suida,  et  il  n  fallu  le  génie  de  Lavoisier  ,  pour  portée 
ce  point  de  doctrine  an  degré  de  certitude  et  de  précision, 
où  i)  est  parvenu. 

Depuis  les  expériences  de  lavoisier  ,  Laplace ,  Monga 
el  Mnunifr,  on  en  a  imaginé  de  très-simples,  et  que  l'on, 
peut  faire  dans  les  cours;  quoiqu'elles  ne  donnent  pas  Celte 
précision  qne  l'on  désire  dans  Am  expériences  exactes ,  ou 
des  recherche» ,  elles  n'en  sont  pas  moins  concluantes.  En 
Outre  ,  leur  simplicité  fiiil  qu'on  peut  rn  présenter  la  séria 
dans  l'espace  de  tems  qu'exige  une  leçon, 

Déeompotitlon  de  l'Eau. 

t«.  Par  le  charbon.  11  en  résolu»  du  gar<  hydrogène- 
carboné,  et  du  gai  acide  carbonique.  On  prend  un  lub* 
ùa  porcelaine ,  que  l'on  fait  passer  'h  travers  un  four- 
neau, en  [lui  donnant  une  légère  inclinaison.  On  iutro-i 
iluil  dans  ce  tube  d»  charbon  que  Von  fait  chauffer  . 
auparavant  dans  des  vaisseaux  fermes.  On  adapte  ensuite 
à  revtreittitd  de  ce  liUic,  une  remue  de 'verre  qui  contient 
une  quantité  bien  connue  d'eau  distillée,  et  à  son  extré- 


mité  infencure  un  lubc  courbé ,  qm  vt  plongci*  dans  un 
flacon  k  deux  tubulures;  enfin  à  l'une  des  deux  tubulures 
du  flacon  on  adapte  un  aube  tube  destiné  à  conduire  ks 
fluides  aériformes  sous  une  cloche.  Tout  étant  ainsi  dis- 
posé, on  allume  assez  de  feu  dans  le  fourneau,  pour 
entretenir  toujours  bouillante  l'eau  de  la  cornue;  ou  alluma 
en  même  tems  du  feu  dans  le  fourneau  du  ti[bç ,  ot  on, 
l'alimente  de  manière  à  le  faire  rougir.  L'opération  fiuie , 
on  ne  retrouve  plus  dans  le  tube  (rue  quelques  atomes 
de  cendre  ,  et  l'on  obtient  sons  la  cloche  du  gaz  acide 
carbonique  et  du  gaz  hydrogène  carboné. 

a".  On  peut  encore  opérer  cette  décomposition  d'une 
manière  plus  prompte  ,  mais  moins  eiacle  ;  c'est  de  plon- 
ger sous  des  cloches  pleines  d'eau  un  charbon  rouge,  le 
même  effet  a  lieu  ;  mais  l'opération  est  fort  longue. 

3°.  On  met  au-dessus  du  mercure  ,  dans  une  petite 
cloche  de  verre,  une  quantité  connue  d'eau  distillée  bien 
pure  et  de  limaille  de  fer  :  peu-à-peu  cette  dernière  est 
rouillée,  et  il  se  dégage  du  gai  hydrogène.  Le  for  est  aussi 
brûlé  par  l'eau  ;  ce  qui  constitue  un  oxide  noir.  A  ebaud 
ou  l'obtient  cristallisé, 

4°.  En  faisant  passer  un  fer  ronge  sous  des  cloches 
pleines  d'eau,  on  opère  la  décomposition  de  l'eau. 

S".  Voici  encore  un  procédé  qne  l'on  peut  suivre  et  qui 
est  très-simple.  Ou  prend  un  canon  de  fusil  (  si  le  canon 
est  un  peu  oxidé,any  introduit  nn  peu  de  limaille  de: 
fer) .  on  le  pince  dans  un  fourneau  :  on  ajoute  à  sou  entré' 
mité  la  plus  élevée  r  un  entonnoir  destiné  à  contenir  l'eau  , 
et  à  ne  la  lâcher  que  goutte  à  goutte  par  le  moyen  d'un, 
robinet-,  en  place  d'entonnoir ,  on  peut  se  servir  d'u» 
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tube  courte  en  siphon  ,  et  terminé  par  un  petit  entonnoir. 
A  l'autre  extrémité  du  canon, 'On  place  un  récipient 
tubulé,  ou  nréme  un  flacon  a  rieur  tubulures-,  destine!  à' 
recevoir  l'eau  qui  passe  sans  se  décomposer  ;  à  la  deuxième 
tubulure  ,  on  adapte  l'appareil  pneumafo-ehimiqne.  On 
fait  ensuite  rougir  le  canon ,  et  on  y  introduit  l'eau  goutte  à  . 
goutte;  on  obtient  du  gaz  hydrogène. 

Comme  l'expérience  faite  en    1590,  par  Fourcroy  ,  ' 
Vauquelin  et  Séguin,  peul  être    regardée  comme  un 
modèle  d'exactitude  -,  nous  en  donnerons  les  résultats. 

D'après  le  poids,  100  parties  d'ea a  sera  ient  composées  : 

Oxigène  ....  65,66» 
Hydrogène     ,    .'    .    .  npafi 
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Il  ne  suffit  pas  d'avoir  décomposé  l'eau  en  ses  principes 
conslituans,  l'osigènc  et  l'hydrogène;  il  faut,  pour  une 
pleiue  conviction,  reformer  de  l'eau  nvec  les  clémcns  qui 
ont  résulté  de  sa  décomposition  :  la  chimie  moderne  nous 
met  à  même  de  remplir  ces  conditions. 

Ccnx  qui  auraient  les  machines  qu'exige  celte  expé- 
rience,  peuvent  consulter,  pour  les  détails,  l'ouvrage. 
mémo  do  Lavoisicr. 

Dans  nos  laboratoires,  nous  n'avons  point  ces  sortes 
d'appareils;  le  court  espace  d'une  leron  ne  comporle  pas 
de  telles  ci  péri  en  ers  ;  cependant ,  on  peut  présenter  au* 
élèves  un  simulacre  d'ex-périenec. 
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On  met  dans  un  flacon,  ou  goulot  1  deux  tubulures, 
de  In  limaille  de  fer.  Ou  adapte  à  l'une  des  deux  tubu- 
lures un  tube  de  siï  millimètres  de  diamètre ,  terminé 
par  un  tuyau  capillaire  ;  ou  ajuste  sur  ce  Ûacou  uue  clocha 
bien  sèche.  Quand  l'appareil  est  monté ,  on  verse  par 
l'autre  tubulure  de  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau;  aussi- 
tôt il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  par  le  tube ,  on 
l'enflamme  avec  une  bougie  allumée  ,  et  on  le  laisse  brûler' 
sous  la  cloche.  Des  vapeurs  remplissent  la  cloche  ;  un 
instant  après  ,  on  voit  des  gouteleltes  d'eau  en  tapisser  leï 
parois.  Le  gaz  hydrogène  a  donc  décomposé  l'air  atmos- 
phérique renfermé  sous  la  cl(<clic. 

Comme  ces  chimistes  n'ont  pas  eu  égard  au  gaz  chargé 
d'eau  qui ,  d'après  Saussure,  est  do  10  grains  par  pouce 
cube  ,  à  i4  degrés;  il  faut  en  rendre  compte  et  déterminer 
la  pesanteur  [spéciCoTje  des  gaz.  D'après  cette  correction, 
ua  aurait  les  rapports  suivaus  : 

Oiigène       ....  87,41 
Hydrogène    ....  13,5g 
100,00 

La  proportion  des  deux  gaz  en  volume  peut  être  ,  selon 
Fourcroy  ,  V auquelin  et  Séguin  ,  à  a8  pouces  du  baro- 
mètre, cl  10  degrés  de  température,  de 

Gaz  oxïgéne  ....  100 
.  .  .  hydrogène  ..    ..  ao5 

D'après  Humloldt  et  Gay-Lussac ,  du 

Gaz  oiigène  ....  100  , 
,  .  .  hydrogène  ....  aoo 
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Une  autre  expérience  de  Luvoisier  tient  encore  à 
l'appui  de  cette  vérité.  Sous  une  très-grande  cloche  de  verre, 
pleine  d'air  atmosphérique  ,  et  renversée  sur  le  mercure , 
on  introduit  une  lampe  contenant  de  l'alcool  ;  on  attache 
a  la  nièehe  un  atome  de  phosphore,  et  ou  allume  avec  nu 
fer  recourbé ,  rougi  au  feu ,  qu'on  passe  par  dessous  la 
cloche.  Le  nicrairc  s'élève  bientôt  dans  la  cloche  ,  et 
annonce ,  par  son  élévation  ,  malgré  la  chaleur  ,  une 
diminution  rapide  et  considérable  de  l'air  ;  après  la 
combustion  ,  il  se  dépose  sur  les  parois ,  et  à  la  surface  du 
mercure  ,  une  grande  quantité  de  gouttes  d'eau.  Cette 
'eau,  recueillie  avec  soin,  surpasse  toujours  de  près  d'un 
huitième,  la  quantité  d'alcool  consumé  pendant  l'opé- 
ration :  d'où  il  résulte  que  l'alcool  renferme  un  des  prin- 
cipes de  l'eau ,  l'hydrogène  ;  et  c'est  l'air  de  l'almospbèra 
qui  fournit  l'autre,  IWgène,  comme  dans  l'expérience 
précédente. 

C'est  par  une  semblable  cipéricnce  ,  que  Lavoisier  a 
prouvé  que  seize  parties  d'alcool  donnaient  par  la  combus- 
tion  di\-huil  parties  d'eau.  La  recomposition  de  l'eau 
est  encore  prouvée  par  une  expérience  que  nous  devons 
à  M.  Biot.  Ce  physicien  a  déterminé  la  combinaison  du 
gai  hydrogène  et  du  gai  oxigène  ,  sans  le  secours  de 
l'électricité  ,  par  le  seul  effet  d'une  compression  très- 
rapide  ;  elle  force  les  gaz  à  abandonner  une  très-grande 
quantité  de  chaleur  qui.,  np  pouvant  se  dissiper  tout-i- 
conp,  élève  momentané  me  ut  leur  température,  et  suffit 
pour  les  enflammer  dans  cet  étal  de  compression. 
(Foyez  le  Mémoire  de  M.  Biot,  Annales  de  chimie,, 
tom,  53  ).       6_J    .    .    .    .       :  M-*  i 
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CHAPITRE  VI. 

Des  Acides. 
S-  1". 

Ses  Acides  en  général. 

•  Li  formation  des  acides  s'opero  par  l'oïigénation  d'une 
substance  quelconque.  En  général ,  l'oiigène  est  un  prin- 
cipe qui  parait  être  commun  à  la  plus  prande  partie,  et  tpjï 
constitue  leur  acidité.  On  les  différencie  les  uns  des  autres 
par  la  nature  de  la  substance  acidifiée ,  ce  qui  fait  que  l'on 
doit  distinguer  dans  tout  acide,  la  base  acidihalde  à  laquelle 
M.  Guytan-Marveau  a  donné  le  nom  de  radical,  et  le 
principe  acidifiant,  Yoxighne. 

Les  corps  combustibles  qui  se  transforment  en  acides, 
sont  susceptibles  de  differens  degrés  de  saturation  ;  et  tes 
acides  qui  en  résultent,  quoique  formés  de  la  combinaison 
îles  déni  mêmes  Substances,  ont  des  propriétés  fort  diffé- 
rentes, qui  dépendent  de  ta  différence  de  proportion. 

Cette  différence  de  proportion  a  fait  donner  aux  acides 
nne  terminaison  différente  ,  qui  désigne  leur  état  partie 
cnlier.  Cens:  qui  se  terminent  en  eux  ,  sont  moins  charges 
i'oiigène;  sens  qui  se  terminent  eu  içue ,  en  contiennent1 
davantage.   -  *■ 
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Caractères  génériques  des  acides. 

Les  acides  sont  des  corps  solides,  liquides,  ou  fluides 
élastiques,  qui  ont  une  saveur  aigre;  qui  rougissent  ilifle- 
rentes  couleurs  bleues  végétales  ;  qui  sont  plus  ou  moins 
dissolubles  dans  l'eau  ,  avec  dégagement  de  calorique  ; 
plus  ou  moins  volatils  (  Q  en  est  cependant  qui  sont  asseï 
lises  )  ,  incombustibles  ;  ce  qui  caractérise  sur  -  tout  les 
acides  ,  c'est  l'action  puissante  qu'ils  exercent  sur  presque 
tous  les  corps  j  ils  tendent  sans  cesse  à  se  combiner;  ils 
perdent  leurs  propriétés  acides;  ilsibrmcnt  des  sels  neutres 
avec  les  alcalis,  les  terres,  les  oxides  métalliques  ;  c'est  cette 
grande  ail  In  lté  qui  fait  que  les  acides  se  trouvent  rarement 
à  nu. 

s- 

De  l'Acide  carbonique. 

Cet  acide  a  été  placé  le  premier  à  cause  de  la  forte 
attraction  de  ses  deux  principes  l'urinés  pur  l'union  saturée 
du  carbone  et  de  l'oxigène. 

Il  a  été  regardé  par  les  anciens  comme  une  vapeur 
pestilentielle ,  désignée  par  eux  par  le  nom  de  spirilus 
k&alis. 

Haies  le  distingua  par  le  nom  d'air  Jixe.  Boerhaave. 
l'obtint  par  l'elfe rvescence  saline  dans  le  vide,  et  le  crut 
de  l'air  atmosphérique.  Frédéric  Hoffmann  le  reconnut 
daus  les  eaux  minérales  acidulés ,  et  l'appela  vapeur  acide, 
principe  élhéré. 
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De  l'Acide  carèonigue. 

Venel  le  fiia  te  premier  en  1755,  dans  l'ean  pure  ,  et 
crut  que  c'était  de  fair. 

Black  le  découvrit  en  1757  ,  et  le  reconnut  comme  une 
substance  particulière,  saturant  la  craie  et  les  alcalis ,  leur 
ûtant  la  causticité",  et  lui  laissa  le  nom  d'air  Jixe. 

Après  luî,  Cavendish,  Machride  ,  hane,  Jacquiit , 
Priesïley,  Be%rfy,  Bergmaim,  Rouelle ,  Chaulnes  ,  l'eia- 
minèrent,  reconnurent  ses  propriétés  ,  quelques-unes  do 
ses  combinaisons  ,  et  ses  attractions  chimiques  ;  il  fat  alors 
regardé  comme  un  acide. 

En  1776,  Lavoiiier  en  détermina  la  nature  et  la  com- 
position ,  entrevue  dis  ans  auparavant  par  Cavendish. 

Tentant  et  Pëarton  Vont  enfin  décomposé, 

Non»  avons  m  que  le  carbone  a  la  propriété  de  décora- 
poser  le  <jbîi  oxigrne.et  tFenJew  la  base  an  calorique; 
mais  l'acide  qui  résulte  de  celte  combustion,  ne  se  cuir- 
dense  pas  au  degré  de  pression  et  de  température  dans 
lequel  nous  vivons.  II  demeure  dans  l'état  de  gai ,  et  il  fanl 
nue  grande  quantité  d'eau  pour  l'absorber.  Le  carbone  nui 
à  l'osigènc,  forme  donc  l'acide  carbonique. 

De  tous  les  acides,  l'acide  carbonique  est  puut-itrc  celui 
qui  est  le  plus  abondamment  répandu  dans  la  nature.  Ou 
le  trouve  sous  trois  états,  dans  des  cavités  souterraines  ,  et 
mêlé  a  l'air,  dissous  dans  les  eaux  acidulés,  solide  dans  les 
pierres  Calcaires. 

Il  est  produit  journellement  par  la  décti  m  position  des 
matières  animales  et  végétales,  par  la  respiration,  par 
la  combustion ,  par  la  fermentation,  etc.  * 

On  emploie  divers  procédés  pour  le  recueillir. 

i°.  Gai  oiigène  et  charbon  :  on  peut  opérer  la  combus- 
tion du  charbon  comme  celle  du  phosphore, sous  uneclooh* 
L  :B 
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do  verre  remplie  de  gai  oxigcne,el  renversée  dans  du  mer- 
cure; mais  comme  la  chaleur  d'un  fer  chaud,  cl  même 
rouge ,  se  suffirait  pas  pour  l'allumer ,  on  se  sert  d'un 
charbon  déjà  allumé.  Il  faut,  d'après  Lavoisier,  -]t  parties 
d'oxigène  en  poids,  pour  en  saturer  ati  de  charbon. 

9°.  Extrait  du  marbre  par  le  feu  :  on  réduit  du  marbre 
en  poudre  ;  ou  l'introduit  dans  un  canon  de  fusil ,  et 
ou  le  fait  traverser  un  fourneau ,  on  adapte  un  tube 
recourbé  à  l'extrémité"  inférieure  ,  et  on  le  fait  plonger  Sous 
une  cloche  à  l'appareil  pueumato -chimique  ;  on  donne  un 
fort  coup  de  feu ,  jusqu'à  faire  rougir  le  canon  de  fusil ,  et 
le  gai  acide  carbonique  se  dégage  à  cette  température. 

3°.  Extrait  du  carbonate  de  chaux  ,  on  craie ,  par  un 
acide  :  lorsque  le  gaz  acide  carbonique  est  dans  un  état 
de  combinaison  ,  comme  dans  la  craie,  etc. ,  on  l'obtient 
aisément  par  la  réaction  des  autres  acides.  On  peut  em- 
ployer indifféremment  les  acides  sulfurique  ,  nitrique  et 
inurialïquc  ;  mais  il  faut  qu'ils  soient  étendus  d'eau.  On 
met  jusqu'à  six  fois  son  volume  d'eau  dans  de  l'acide 

On  peut  varier  à  l'infini  les  appareils  :  voici  le  plus 
simple,  quand  on  veut  l'obtenir  sans  appareil  pneumato- 
chimique.  On  prend  un  grand  matras  à  long  col-,  on  le 
perce  à  son  extrémité  latérale ,  afin  d'y  pouvoir  ajuster 
un  tube,  faisant  l'office  de  robinet.  D'une  autre  part,  on 
prend  un  flacon  de  Woulf,  à  deux  tubulures ,  daus  lequel 
on  met  un  acide  affaibli  ;  on  ajuste  à  l'une  des  tubulures  un 
bouchon  de  liège ,  percé  d'un  trou  ,  pour  y  introduire  uu 
tube  de  verre,  dont  le  diamèlre  soit  environ  de  9  mil- 
limètres terminé  par  un  entonnoir.  On  se  sert  avec"  avan- 
tage d'un  petit  matras  ,  dont  Ou  sépare  une  demi-sphère  j 
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an  tire  à  la  lampe  l'autre  extrémité  du  tube ,  afin  d'avoir  la 
facilité  de  le  faire  entrer  dans  le  bouchon  ;  un  introduit 
dans  ce  tube  un  autre  plus  petit ,  garni  par  le  bout  d'un 
peu  de  niasse  ou  de  colon  ,  afin  de  lui  faire  faire  l'office  de 
piston.  Ou  fait  partir  de  la  seconde  tubulure  un  autre  tube 
que  fou  adapte  au  grand  rentras.  L'appareil  dispose  ,  on 
délaie  do  la  craie  dans  de  l'eau  ;  on  verse  cette  craie 
délayée  dans  le  tube,  et  on  fait  agir  le  piston.  Sitôt  que  la 
craie  se  trouve  eu  contact  avec  l'acide,  il  se  fait  une  vivo 
efi'ervesœnce  ,  et  le  gaz  acide  carbonique  se  dégage.  On  le 
recueille  dans  des  cloches  que  l'on  place  sous  le  tube  faisant 
office  de  robinet. 

Comme  ce  gaz  acide  peut  être  transvase,  on  peut  faci- 
lement le  recevoir  ainsi  dans  des  cloches  :  cela  vient  de  sa 
différence  de  densité  avec  l'air  atmosphérique.  On  peut 
aussi  faire  couler  ce  gaz  acide  par  le  robinet  d'une  lampe  i 
gaz  inflammable. 

Quand  on  veut  le  recueillir  sous  des  cloches  à  l'appareil 
pneumato -chimique ,  on  ne  se  sert  que  d'un  petit  matras  , 
ou  d'un  flacon  à  deux  tubulures  ,  auquel  on  adapte  deux 

porter  le  gaz  sous  les  cloches. 

4°-  Par  la  fermentation.  (  VoyeX  cet  article  ). 
5».  Par  les  oxides  métalliques. 

Ou  prend  ordinairement  nue  partie  d'oïide  rouge  de 
plomb  ,  sur  trois  de  Hux  noir.  On  se  sert ,  à  cet  effet ,  d'une 
cornue  de  grès  ,  ;i  laquelle  un  ,1  juste  un  tube  recourbé,  qui 
va  plonger  dans  un  flacon  de  Waulf;  il  part  de  la  seconde 
tubulure  un  autre  tube  t  qui  va  se  rendre  sous  une  cloche  a 
l'appareil  pueumalo-chimique.  Le  plouili  est  réduit  à  l'état 
métallique ,  et  ou  obtient  du  gai  acide  carbonique. 
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On  peut  encore  obtenir  ce  gaz ,  sa  décomposant  les  sul- 
fates et  les  nitrates  par  du.  charbon  bien  sec. 

L'acide  carbonique,  fait  de  qucltrao  manière  que  ce 
poisse  être,  a  des  propriétés  cous tantes.  Il  est  invisible, 
élastique,  inodore,  plus  pesant  que  l'air  atmosphérique! 
Vu  pouce  cube  de  ce  gaz  pèse  à -peu-près  /„  de  grain  à  10 
degrés  de  température.  La  force  de  cet  acide  est  en  général 
■  peu  énergique  :  c'est  le  plus  faible  de  tous.  Il  n'est  point 
altéré  pat  M  lumière.  Le  calorique  le  dibte  sans  lui  causer 
aucun  changement  ;  en  vain  on  en  ferait  passer  dans  des 
tubes  de  porcelaine  incandescens. 

Ce  fluide  aériforme  est  vcrilablcmeut  un  acide  de  son 
goure.  Les  preuves  sont  : 

J°,  S'être  toujours  le  même,  soit  qu'on  le  dégage  par  les 
acides  ,  soit  par  tout  autre  moyen  ;  1 

a".  De  rougir  la  teinture  de  tournesol,  mais  d'une  cou.7 
leur  purpurine  rougeàtre  ,  et  non.  rouge  comme  les  autres 
acides;  et  ce  qu'il  y  a  de  très  -  remarquable  ,  c'est  que  le 
rouge  produit  par  cet  acide  ,  repasse  de  lui-même  au  bleu 
ou  violet,  en  raisoadu  dégagement  de  ce  gaz,  ce  qui  donne 
un  vrai  caractère  pour  reconnaître  Cet  acide  d'avec  un 
autre  qui  serait  dans  des  eaux. 

3°.  il  se  mêle  à  l'air,  dont  il  fait  une  petite  partie. 
On  peut  aussi  le  mêler  avec  le  gaz  oiigcne. 
Si  on  ajoute  quatre  parties,  de  gaz  hydrogène  k  une  de 
gai.  acide  carbonique  ,  le  gaz  hydrogène  n'a  plus  la  faculté- 
de  s'enflammer  à  l'approche  d'une  bougie.  Il  faut  alor» 
séparer  le  gaz  scide  par  la  potasse. 

-  Ce  gaz  n'est  pas  propre  a  alimenter  la  combustion.  Pour 
le  démontrer,  on  prend  trois  tubes  de  verre  d'une  certains- 
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-hauteur  ;  on  remplit  le  premier  d'air  atmosphérique  ,  lfl 
.second  de  fiai  acide  «arboniqoe ,  le  troisième  de  gai  o\\- 
gène.  On  plonge  successivement,  et  avec  iwoirrptiUidc  , 
une  bougie  allumée  dans  ces  trais  tubes,  en  commençant 
par  celui  qui  est  rempli  d'air  commun,  ensuite  parle  tube 
rempli  de  gaz  acide.easboiiiqne;  enfin,  par  celui  qui  con- 
tient le  gaz  oxigène. 

Dans  la  tube  rempli  d'air  atmosphérique,  la  bougie  brùlo 
avec  son  éclat  ordinaire;  elle  s'éteint  subitement  dans  le 
-tube  rempli  de  gaz  acide  carbonique,  et  se  rallume  ensuite 
dans  le  tube  qui  contient  le  gaz  oiigénej  eu  répandant 
une  clarté  éblouissante. 

Cette  expérience  offre  la  confirmation  d'une  vérité  déjà 
établie  ,  savoir  :  que  le  gaz  osigèae  est  beaucoup  plus  pro- 
pre à  la  combustion  que  l'air  atmosphérique  ,  et  enfin,  la 
preuve  la  plus  complette  que  les  corps  enflammés  ne  sau- 
raient brûler  dans  le  gaz  acide  carbonique. 

Ce  gaz  est  nuisible  à  la  respiration.  L'épiglotte,  la  trar 
ebée-artère  des  animaux  se  ferment  fortement ,  et  la  respi- 
ration est  arrêtée  -,  l'animal  meurt. 

C'est  ainsi  que  la  grotte  du  Chien  prè*  de  Haplej  ,  le 
Puy-de-la-Poule ,  à  .Sf  eyrac ,  dans  le  Vivarak,  ont  excité 
l'étorwcment  et  l'admiration,  par  la  propriété  qu'ils  ont 
d'éteindre  les  corps  allumés  qu'où  g  plonge ,  de  sufibqHcr 
les  animaux  qu'tra  j  descend. 

Ce  gaz  est  impropre  a  la  végétation.  Ces  racines  tenue* 
dans  l'eau,  unpréguéM  d'acide  carbonique  ,  y  périssent. 
Seiutebier  et  fîÉàtf  mi  même  olsewé  que  des  plantes 
.qu'on  fait  croître  dans  l'eau ,  légèrement  aridtdée  par  ce 
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dans  CC  gai,  cet  neide  se  décompose;  et  le  principe  char- 
houneui  se  combine  et  se  fixe  dans  le  végétal ,  taudis  que 
J'osigèue  est  poussé  au  dehors. 

Il  se  dissout  dans  l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éthcr; 
plus  l'eau  est  froide,  plus  elle  eu  dissout 

Bergmaiin  a  appelé  cette  eau,  eau  aérée. 

Le  docteur  Nooth  a  inventé  uno  machine  perfectionnée 
par  Parker  et  Magellan.  Le  pris  de  l'appareil ,  sa  fragi- 
lité ,  çn  ont  presque  fait  abandonner  l'usage. 

On  se  sert  communément  de  plusieurs  appareils  beau- 
coup plus  simples.  Ou  peut  se  servir  d'un  petit  tonneau 
avec  moitié  de  gaz  acide  carbonique,  et  moitié  d'eau,  ou  le 
suspend  el  on  l'agite. 

Appareil  pour  faciliter  la,  dis  solution  du  gaz  acide 

Cet  appareil  peut  servir  à  faire  des  carbonates  de  soude 
et  de  potasse,  et  en  général ,  à  mêler  tous  les  gaz  qui  se 
refusent  à  s'unir  a  des  liquides ,  parce  qu'on  renouvelle  les 
surfaces.  ' 

AB.  flacons  destinés!  agir  alternativement  ;  on  y  met 
de  la  craie,  et  on  verse  de  l'acide  sulfurlque  ,  étendu  d'eau , 
par  un  tube  à  colonne  de  fluide  élevé  ,  qui  puisse  contre- 
balancer l'expansion  du  gn7,,  el  forcer  ainsi  l'acide  de  se 
combiner  avec  l'eau  ;  le  tube  venant  de  G  à  la  cloche  /, 
et  pour  saturer  de  l'acide  en  gai,  quand  on  veut;  E  et 
F.  flacons  qui  doivent  être  égaui  de  capacité.  Ou-  met 
l'eau  qu'on  veut  apiduler  en  E.  On  pourrait  à  la  rigueur 
la  meltre  en  C  ;  on  peut  cependant  laisser  le  premier  fla- 
con pour  recevoir  l'acide  impur  qui  passerait  ;  mais  alors 
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il  no  faudrait  pas  que  la  branche  qui  vient  du  flacon  F ,  y 
plongeât. 

Quand  la  pression  s'osorce  en  E  ,  elle  se  communique 
on  G  et  en  F,  et  même  en  D  par  les  siphons,  ce  qui 
promène  successivement  ta  liqueur;  et  quand  tout  ce  fluide 
est  arrivé,  on  fait  agir  l'acide  sur  la  craie  on  B,  qui  presse 
à  son  tour ,  et  renvoie  de  l'autre  côte ,  et  ainsi  de  suite 
alternativement. 

On  peut  encore  voir  l'appareil  de  Weltcr,  décrit  Annales 
de  Chimie  ,  tora.  27. 

M.  Planche,  pharmacien  de  Paris," a  fait  eïécutcr  une 
machine  ,  à  l'aide  de  laquelle  on'  peut  se  procurer ,  en 
quelques  heures,  des  eaux  minérales  chargées  de  4  5 
fois  leur  volume  d'acide  carbonique.  (Voyez  Bulletin  de 
pharmacie,  a*,  année,  page  4g6.) 

Brugnaccllï  a  aussi  indiqué  un  appareil  pour  imprégner 
des  liquides  d'acide  carbonique.  Cet  appareil  consiste  en 
nn  tonneau  de  bois,  cerclé  de  fer ,  de  la  capacité  de  quatre 
seaux  ,  qu'on  remplit  aui  environs  des  deux  tiers,  et  qu'on 
fait  communiquer  avec  un  flacon  de  verre,  contenant  du 
marbre  et  de  l'acide  sulfurique.  Dans  le  ibud  supérieur  du 
tonneau,  est  pratiquée  une  ouverture  qui  reçoit  un  luhe 
recourbé ,  destiné  à  éconduire  le  gag  surabondant 

L'eau  saturée  de  gaz  acide  carbonique,  ne  diflerc  des 
eaux  minérales  naturelles ,  que  par  d'autres  principes 
qu'elles  tiennent  en  dissolution.  Elle  est  plus  pesante  quo 
l'eau  distillée;  clic  rougit  les  papiers  bleus. 

Si  l'on  en  met  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
tique, et  que  l'on  fasse  le  vide,  elle  bout  beaucoup  plus 
site  que  l'eau  simple;  et  cependant  le  gai,  ou  se  dégageant, 
enlève  du  calorique,  et  occasionne  un  froid  qui  doit  ralentis 
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l'action  du  feu;  aussi  l'eau  bout,  et  le  thermomètre  est 

loin  de  marquer  60  degrés. 

L'eau,  chargée  d'acide  cari)  oui  que,  perd  cet  acide  par  sa 
seule  exposition  uu  peu  prolongée  à  l'air. 

Le  calorique  dégage  rapidement  cet  acide,  mémo  avec 
nue  sorte  d'effervescence.  Les  deraières  portions  tiennent 
très-fort  n  l'eau,  et  il  faut  même  les  faire  bouillir  long- 
tems  pour  les  cliasser  ;  taut  il  est  vrai  que  les  dernières 
molécules  d'uu  compose  licuueuL  fortement] 

Ccl  acjde  liquide  précipite  l'eau  de  chaux;qnaud  la  chauK 
est  saturée  de  cet  acide  ,  le  précipité  est  insoluble  j  mais  si 
Ton  ajoute  encore  de  l'acide,  le  précipité  disparaît.  11  faut 
observer  que  ce  n'est  plus  la  chaux  qui  est  dissoute ,  mais 
bien  le  composé  carbonate  de  cliaui  qui  s'était  formé;  on 
le  prouve  en  versant  dessus  de  la  potasse  caustique.  Cette 
potasse  ne  s'empare  que  de  l'excès  d'acide,  et  le  carbonate 
de  chaux  réparai  L 

Avec  l'air  expiré  des  poumons,  on  a  un  cflet  sam. 
Hable. 

Le  réactif  le  plus  sensible  pour  l'acide  carbonique  dans 
l'eau,  est,  selon  Pfqff,  l'acétate  de  plomb,  qui  donne  des 
indices  lorsque  l'eau  de  chaux  e(  la  teinture  de  tournesol 
n'agissent  pas. 

11  est  incontestable  que  le  gaz  acide  carbonique  est 
composa  do  carbone  et  d'oxigèuc  :  l'expérience  va  nous 
déiuoutrcr  lu  vérité  de  cette  assertion.  On  prend  un  tube 
de  verre,  fermé  .\un  bout  ;ou y  introduit  d'abord  un  peu  de 
phosphore,  et  ensuite  du  carbonate  de  soude,  desséché  et 
réduit  eu  poudre  fine;  on  met  ordinairement  une  partie 
de  phosphore  sur  cinq  de  carbouale  de  soude  :  ou  ferme 
ensuite  te  tube  à  la  lampe ,  eu  le  finissant  par  un  petit  lul>t 
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capillaire.  On  place  ce  tube  au  milieu  d'un  fourneau  ,  de. 
manière  que  rexttéinilé  du  tube  où  se  trouve  le  phosphore , 
n'éprouve  pas  Je  contact  du  calorique;  on  le  fait  passer 
par  la  grille  du  fourneau;  on  entoure  ensuite  le  tube  de 
charbon  allumé  ,  et  on  chaullc  jusqu'à  ce  que  le  carbonate 
soit  fondu  :  dons  cet  état,  on  lève  lu  tube ,  et  on  cchauflb 
le  phosphore.  Le  phosphore  bruit ,  décompose  l'acide  car- 
bonique du  earbonate  de  soude  eu  le  traversant;  il  se 
forme  du  phosphate  de  soude ,  et  le  carbone  de  l'acide 
carbonique  reste  à  l'état  d'oïide  ;  d  se  dégage  un  peu  de 
gaz  hydrogène  phosphore.  Cette  eïpcrience  importante ,  la 
*eulc  qui  consiste  par  l'aualyse  1»  nature  de  l'acide  carbo- 
nique ,  a  été  faite  lu  première  fois  à  Londres,  en  1791, 
avec  le  marbre  ,  par  M.  Tennant.  Un  an  après  M.  George 
Pèartou  t  décomposé  de  la  même  minière  d'autres  car- 
honales. 

On  emploie  donc  ici  deux  affinités;  1°.  l'affinité  de 
l'oxigcne  pour  le'phosphore;  3=.  l'affinité  de  l'acide  plios- 
nhorique,  qui  s'est  formé  pour  la  soude. 

Pour  avoir  l'oxide  de  carbone  résultant  de  l'expérience, 
on  prend  la  masse  noire,  et  on  la  lave  avec  de  l'eau  dis- 
tillée, on  filtre.  Le  phosphate  de  soude  reste  en  dissolution 
dans  la  liqueur,  et l'oxide  se  dépose.  (Foj-es  aussi  l'articfe 
carbone.)         ''.  ■  *  *r- 

Nous  devons  encore  h  M.  Clouât  une  expérience  Irès- 
inge'uicuse  et  très-simple,  qui  prouve  la  possibilité  do 
décomposer  l'acide  carbonique  pour  former  de  l'acier. 
(  Voyez  fer  et  carbonate  de  chaux.  ) 

Si  1  on  a  un  mélange  de  gai  oïïgènc ,  azote ,  et  -d'acide 
carbonique  à  analyser,  ou  met  le  fluide  dans  une  cloeho 
gradue"  ;  on  y  porte  de  la  polasse  ou  de  la  cliaui  cau>ti- 
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que  ,  et  l'on  agite  doucement  ;  l'acide  carbonique  se  trame 
absorbé,  cl  il  ne  reste  plus  qu'un  mélange  d'ovigène  et 
d'azote  que  l'on  sépare  parle  procédé  Indiqué  à  l'article 
air  atmosphérique. 

Lavoiàcr  a  annoncé  que  100  grains  de  gai  acide  carbo- 
nique étaient  composés  de  7a  d'oxigène  et  de  28  de  car- 
bone. 

M.  Serlfiollet  pense  que  les  proportions  en  poids  sont 
de,oiigèiic,62,3;carbone,  a3,3;eau,  14,4. 

MM.  Aile.,  et  Pepjs  ont  trouvé  l'acide  carbonique  com- 
posé de  7  1,56  parties  d'ovigène  ,  et  de  aS,^  de  charbon. 

D  après  M.  Gay-Lussac ,  il  contient  17,376  parties  de 
charbon,  et  7a,6»4  d'oxigène  ;  M.  Berzeliut  a  confirmé 
ce  dernier  résultat 

L'acide  carbonique  est  employé  en  médecine ,  et  tres- 
frequemment  en  chimie. 

$■ 

Acide  phosphorigue. 

L'acide  phosphorique  n'a  été  trouve  pur  que  dans  l'urine 
et  dans  le  suc  d'oignons.  II  est  plus  ordinairement  com- 
biné avec  la  chaui ,  la  "soude ,  le  fer ,  le  cuivre  ,  le  plomb. 
Il  existe  aussi  dans  les  substances  végétales  et  animales. 

On  croyait  autrefois  que  cet  acide  existait  tout  formé 
dans  le  phosphore  ;  mais  Lavoisier  a  démontré  qu'il  est 
une  combinaison  du  phosphore  avec  l'oiigène. 

On  peut  obtenir  cet  acide  ,  i»,  par  la  combustion  rapide 
du  phosphore  dans  le  gaz  osigeue  ; 

a°.  En  faisant  passer  un  courant  de  gaz  oxigèue  à  travers 
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]e  phosphore  fondu  sousl'cau.  Ces  espériences  sont  décrites 
j  l'articlci phosphore; 

3°-  Par  la  décomposition  des  os  ; 

4°.  Par  l'acide  nitrique  qu'où  fait  bouillir  avec  le  plios- 

5".  Par  la  décomposition  du  phosphate  d'ammoniaque 
i  t'aide  de  la  chaleur  dans  un  vase  de  platine  ; 

6°.  Par  la  décomposition  du  phosphate  de  plomb  à 
l'aide  de  l'acide  sitlfuriquc. 

En  traitant  ces  corps ,  nous  décrirons  leur  action  et  la 
manière  d'opérer.  (  V oyez  les  articles  os,  acide  nitrique  , 
phosphate  d'ammoniaque  et  plomb. 

Propriétés  de  cet  acide. 

Obtenu  sans  addition  d'eau,  et  dans  l'air  vital,  il  est 
sous  la  forme  de  flocons  blancs,  neigeux,  légers,  di!li- 
quescens  ,  et  d'une  saveur  acide  très-forte. 

Exposé  à  l'air,  il  en  attire  puissamment  l'humidité. 

Mis  en  contact  avec  l'eau,  il  s'y  fond  facilement  ,  et 
donne  un  liquide  sans  odeur  ,  d'une  cousistance  huileuse, 
très-pesant. 

Si  on  l'cipose  à  l'action  du  feu  dans  une  cornue  ,  on  en 
retire  un  phlcgme  pur  ;  l'acide  se  concentre ,  devient  même 
plus  pesant  que  l'acide  sulfurique.  Il  prend  peu-à-peu  de  la 
consistance  ,  et  en  le  laissant  épaissir  davantage,  il  devient 
comme  une  gelée. 

Poussé  a  un  feu  violent,  il  se  fond  en  un  verre  transpa- 
rent, dur,  très- électrique  ,  et  il  s'en  volatilise  une  grande 
quantité  qui  parait  en  vapeurs  blanche».  Ces  vapeurs  atta- 
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quent  le-couvercle  du  creuse!  de  platine  ,  tandis  que  l'acid* 
concret  qui  reste  au  fond  a  moins  d'action.  Apres  un 
refroidissement  convenable  ,  il  prend  une  forme  régulière  , 
et  très-souvent  il  croise. 

Selon  M.  Beràiollet,  l'acide  pliospliorique  vitrifié  retient 
I  de  son  poids  d'eau. 

11  attaque  le  Verre  et  la  porcelaine  avec  lesquels  il  se 
vitrifie  ,  et  alors  il  est  plus  fiic  ;  c'est  ainsi  que  les  anciens 
chimiste*  l'ont  connu  et  décrit,  puisqu'ils  u'avaient  pas  da 
Creusets  de  platine. 

Si  l'on  expose  à  l'air  cet  acide  phosphorïque  vitreux,  il 
se  ramollît ,  et  finit  par  se  liquéfier  totalement. 

D'après  M.  Fitalis  ,  l'acide  pbnsplioriqiie  cristallise 
entre  G  et  8  degrés  ,  lerm.  de  Réaumur  en  tétraèdres  ter- 
minés par  lin  sommet  \  et  d'après  M.  Sleinacher ,  ce  sont 
des  parallélépipèdes  aplatis  dont  les  sommets  sont  termi- 
nés par  deux  smïaees  ti.îllées  en  biseaux. 

Cet  acide  est  composé,  d'après  Lavoisier,  de  oiigèneGo, 

phosphore  40, 

,„o  parties  d'acide  phospnorique  ,  d'après  M.  Jiericliu! , 
sont  comptées  de  54,4-i  parties  d'oxigène,  et  de  45,58 
grammes  de  phosphore. 

M.  floïc  ,  de  Berlin  ,  avait  trouvé  que  5  grains  de  phos- 
phore consumaient  eu  brûlant  5,555  grains  d'oxigène  ;  ainsi 
cet  acide  serait  d'après  cela  composé  de  5a,8îS  partie* 
4'oïigène,  et  de  4i,i6a  parties  de  phosphore. 

Acide  phosphorigue  et  Gai.  hydrogène. 

Ou  prend  de  l'acide  phospboriqne  vitreux ,  on  le  me* 
dans  un  tube  de  poicclilue  ,  on  adapte  à  son  eïtréinilé 
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supérieure  ,  l'appareil  pour  obtenir  le  gai  hydrogène;  l'autre 
extrémité-  est  garnie  d'un  tube  qui  va  plonger  dans  un  flacon 
à  deux  tubulures  ,  d'où  part  un  second  tube  qui  ïa  plonger 
sous  une  cloche,  à  l'appareil  pneumalo-chimique.  On'  lait 
rougir  le  tube  pour  foudre  l'acide  phosphoriquc ,  et  l'on 
fait  passer  à  travers  ,  le  gaz  hydrogène. 

L'hydrogène  enlève  l'oxigcne  à  l'acide  ;  il  se  forme  de 
l'eau ,  et  l'on  retrouve  ,  après  l'opéra  lion  ,  du  phosphore 
dans  le  tube. 

Acide  phosphorique  et  Oxide  de  carbone. 

Le  carbone,  comme  corps  le  plus  combustible,  enleva 
également  l'oxigène  à  l'acide  phosphoiïque.  (Voyeï  phos- 
phate acide  de  chaux. 

Si  l'on  fait  ebauffer  de  l'acide  phospborique  sur  de  l'oxïdo. 
do  phosphore ,  F  oxide  de  phosphore  change  l'acide  phos- 
phorique  euacida  phosphoreux. 

Le  soufre  ne  décompose  pas  l'acide  phosphoriqoe. 

On  commence  &  prescrire  l'acide  phosphoricpie ,  comm» 
mtiseptique,  rafraîchissant,  fondant,  eiterne  dans  plu- 
sieurs tumeurs ,  et  sur-tout  dans  les  tumeurs  osseuses  :  il 
«ri  a  la  fabricatiou  de  quelques  sels. 

§■  IV. 

Acide  phosphoreux. 

C'est  Latioisîor  (çù  fit  voir,  en  1777,  la  différence  qui 
existait  entre  l'acide  phosphorique  et  î'adde  phosphoreux. 
Cet  acide  ne  s'obtient  que  par  la  combujtion  lente  ;  on 


abandonne  le  phosphore  à  lui-même  ,  en  le  laissant  tomber 
eu  quelque  façon  eu  deliquium ,  à  l'air  ,  dans  un  entonnoir 
placé  sur  un  flacon.  (  FoyezledétM  do  l'expérience  article 
pliosphore  ). 

On  peut  regarder  l'acide  phosphoreux  comme  de  l'acide 
phosphorique ,  tenant  un  peu  de  phosphore  en  dissolu- 

Rapproché  convenablement  à  une  douce  chaleur,  il  pré- 
sente un  liquide  épais  d'une  consistance  do  sirop. 

Cet  acide  prend  une  odeur  fétide  et  désagréable  lors- 
qu'on le  frotte, 'et  sur-tout  lorsqu'on  le  chauffe;  une  par- 
tie se  volatilise  sous  la  forme  d'une  vapeur  blanche  très- 
acre  et  très-piquante  ,  qui  s'enflamme ,  et  qui  n'est  que  du 
phosphore. 

Si  l'on  fait  cette  expérience  dans  un  tube  soufflé  en 
boule  ou  dans  une  fiole  à  médecine  ,  il  s'élève  du  milieu 
des  flammèches  de  phosphore  qui  s'enflammeut  à  l'air,  ce 
qui  n'arrive  pas  à  l'acide  phosphorique,  qui  est  saturé 
d'oxigène;  mais  il  faut  que  l'acide  soit  concentré.  En 
chauffant  ainsi  l'acide  phosphoreux,  il  devient  acide  phos- 
phorique ;  il  parait  que  les  parties  qui  se  volatilisent  au 
feu  sont  les  plus  susceptibles  de  se  dégager  par  le  calo- 
rique ,  et  sont  les  moins  saturées  d'oxigène  ,  et  qua 
c'est  lorsqu'elles  se  sont  aïusi  dégagées  ,  que  le  reste  est 
acide  phosphorique  ,  et  même  les  bulles  brûlées ,  se 
Saturant  d'oxigène ,  retombent  en  partie  dans  l'acide  phos- 
phoreux. 

Quoiqu'il  soit  bieu  prouvé  que  l'acide  phosphoreux  n'est 
pas  autre  chose  que  l'acide  phosphorique  qui  lient  une 
partie  du  phosphore  en  dissolution  ,  on  no  peut  parvenir 
à  dissoudre  le  pliosphore  dans  l'acide  phosphoriquCj  et  for- 
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mer  ainsi  directement  de  l'acide  phosphoreux  ;  maïs  on  y 
parvient  très-aisément  en  faisant  bouillir  l'acide  phospho- 
rique  avec  l'oxide  rouge  du  phosphore. 

Cette  propriété  suffirait  seule  pour  distinguer  cet  acide 
de  l'acide  phosphorique. 

Voici  encore  deux  expériences  qui  distinguent  parfaite- 
ment l'acide  phosphoreux  de  l'acide  phosphorique  :  on  fait 
chauffer  le  premier  dans  une  fiole  avec  l'acide  nitrique ,  il 
s'en  dégage  aussitôt  des  vapeurs  nitriques  ,  tandis  que 
l'acide  nitrique  n'éprouve  aucun  changement  de  la  part  du 
dernier.  On  verse  dans  l'un  et  dans  l'autre  une  solution 
de  nitrate  d'argent  qui  forme  également  un  précipité  blanc; 
maïs  celui  occasionné  par  l'acide  phosphoreux  ,  passe  au 
brun  et  finit  par  être  noir  ,  ce  qui  constitue  le  pkosphure 
cf a  rgenL 

Cet  acide  est  décomposé  par  l'oxidc-  de  carbone  rouge. 
Le  soufre  n'a  aucune  action  sur  lui. 

Il  s'unit  facilement  a  l'eau ,  et  à  la  plupart  des  oxidea 
métalliques.  .  , 

L'acide  phosphoreux  est  peu  usité  dans  les  arts. 

S-  V. 

.  Acide  sulfurique. 

L'acide  sulfurique  ,  placé  à  juste  titre  au  premier  rang 
des  acides  minéraux,  à  cause  des  propriétés  qu'il  a  de 
former  avec  les  bases  terreuses  et  alcalines  une  nomen- 
clature de  sels  considérable,  cet  acide,  dis-je  ,  n'a  jamais 
lté  aussi  en  usage  qu'il  est  aujourd'hui  pour  lccarts;  le 
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tanneur ,  le  fabricant  d'indienne  ,  le  maroquinier ,  le  mé*- 
gissier,  en  font  un  usage  qui  en  augmente  considérablement 
la  consommation  ,  el  il  faut  espérer  que  la  chimie  pneu- 
matique ,  en  éclairant  continuellement  le*  branches  de 
l'industrie  nationale ,  parviendra  quelque  jour  à  décou- 
vrir un  moyen  d'appliquer  cet  acide  à  une  infinité  d'antres 
arts. 

Jusqu'ici  ce  n'est  qu'auprès  des  volcans  que  l'on  a  trouvé 
l'acide  sulfurique  libre  de  toute  combinaison  ,  on  si  faible- 
ment engagé  dans  des  bases  que  les  propriétés  acides  pré- 
dominent :  flaldassari  l'a  observé  dans  une  grotte  du  mon! 
Saint-Àrniato,  près  des  bains  de  Saint-Pnilippc  à  Saint- 
Alsimo  et  aiiï  tacs  de  Travalle.  11  ajoute  tmll  y  existe  soos 
forme  d'efïlorescences  ou  de  fifct*  délies.  Vandelli  rapporte 
que  ,  dans  les  environs  de  Viterbe  et  de  Sienne  ,  on  trouve 
l'acide  sulfurique  dissous  dans  l'eau.  Dolomieu  l'a  observé 
dans  une  grotte  de  l'Etna.  , 

Le  soufre  ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  ne  brûle  qu'en 
raison  de  l'origine  qui  se  combine  avec  lui. 

Les  procédés  qu'on  peut  mettre  en  usage  pour  obtenir 
l'acide  sulfurique ,  se  réduisent  à  deux  : 

î".  A  l'extraire  des  substances  qui  le  contiennent  ; 

3°.  A  le  former  de  toute  pièce. 

Dans  le  premier  cas ,  on  distille  les  sulfates  de  fer ,  ou 
vitriol  de  fer  (  Voyez  sulfata  de  fer) ,  de  cuivre  ,  de  line , 
d'où  vient  h  cet  acide  le  nom  de  vitrialique  qu'on  lui  avait 
donné,  et  suivant  Ses  divers  degrés  de  concentration  , 
esprit  de  vitriol ,  lmilc  de  vitriol  ;  mais  aujourd'hui  on 
forme  avec  du  soufre  presque  tout  celui  qui  est  employé 
dans  les  arls,  par  un  procédé  beaucoup  moins  dÏ6pea- 
«enx.  -  ■  -  — ' 
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Dans  les  premiers  teins  de  la  découverte  do  cet  acide, 
011  le  fabriquait  en  Allemagne  ,  dans  de  vastes  ballons  en 
verre  ,   où  les  combustions  se  faisaient  et  se  condensaient 

A  Jiordhausen,  on  suit  un  autre procédé  [Voycx  sulfate 

Les  Anglais  sont  les  premiers  <|ui  ont  fabriqué  l'acide 
Sulfurique  dans  des  chambres  de  plomb.  Ce  procédé  est 
ensuite  passé  en  France ,  où  il  a  pris  depuis  i-ppn-pres 
■vingt-cinq  ans  ,  un  accroissement  considérable  ,  par  les 
découvertes  modernes  qui  ont  été  faites ,  ce  qui  »  multi- 
plié les  manul'ae.  turcs  et  augmenté  les  consommateurs. 

Le  procédé  que  l'on  suit  pour  faire  cet  acide  en  grand 
est  simple  ;  ii  consiste  à  ctnjslrniiv  iimi'  chambre  de  plomb. 

On  donne  ordinairement  à  ces  chambres  la  forme  d'un 
carré  oblong  qu'on  recouvre  d'un  toil  à  deux  pentes.  En 
général,  les  chambres  qui  présentent  ao  à  2  5  pieds  f  7  à  8 
mètres  )  sur  chaque  coté  ,  et  1  5  pieds  d'élévation  ,  ont  paru 
présenter  les  proportions  les  plus  convenables. 

Quand. toutes  les  tables  de  plomb  sont  bien  soudées 
«ntre  elles,  on  laisse  une  espèce  de  Irape  d'un  double  déci- 
mètre carré  au  haut  de  la  chambre  ,  on  met  environ  quatre 
décimètres  d'eau  dans  cette  chambre;  on  établit  aussi  une 
porte  large  de  huit  décimètres  avec  autant  de  hauteur  ;  on 
fait  entrer  par  cette  porte  un  chariot,  nommé  ainsi  à 
cause  des  .quatre  niu1;  .-m  lesquelles  il  est  posé  ,  pourpou- 

met  quatre  étages  de  grilles  de  fer ,  oj>s  plaques  de  fonte 
ou  de  fer  battu  ,  et  c'est  sur  ces  plaques  que  l'on  fait  les 
combustions  ;  oïl  fait  un  mélange  de  10  parties  de  salpêtre 
raiEoé  sur  100  de  soufre  pulvérisé.  M.  Choptal  s'est  assure 
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que  la  proportion  la  plu»  convenable  était  entre  tm  septième 
i'l  un  huitième  de  snlpêtre  sur  le  poids  du  soufre  emploié. 
On  en  met  de  l'épaisseur  d'un  centimètre  dessus  les  pla- 
que» de  fer  ;  on  allume  le  mélange  avec  des  brins  de  paille 
m  (laminé»  ,  ou  entre  le  chariot  dans  la  chambre,  qui  roule 
sur  un  chantier  de  bois  garni  de  plomb  ,  on  ferme  la  porte 
hi-nnétiqueinent ,  In  combustion  dure  deux  heures:  après 
on  laisse  condenser  le»  vapeurs  àtm  OU  Irois  heures.  S  tu- 
fa  lin,  un  ouvre  In  trape  pour  dégager  le  gaz  oiide  d'azote, 
ensuite  mi  rirminnruee  l'oper ,i I inn  comme  ci-dessu». 

11  cat  facile  du  concevoir  nuo,  par  ce  procédé,  on  ne 
peut  pas  fabriquer  de  ecl  acide  en  grande  quantité  ;  c'est 
nui»!  sur  cet  nhjet  que  les  chimistes  manufacturiers  ont 
tourne  toutes  leurs  idées,  et  1rs  recherches  qu'ils  out  faites 
n'ont  pas  été  infructueuses.  11  fallait  détruire  l'usage  peu 

i    du  chariot  sur  lequel  ni.  ne  brûlait  pas  assez. 

de  matière» ,  il  fallait  aussi  m  .1.  .  .  .  de  laissrr  dépotes 
le»  vapeur*  ,  ce  qui  fanait  trois  heures  de  perdues ,  et  ce 
repot  riait  nrccMnire ,  parce  que  ce»  iaprur>  aurai  eut 
Incommodé  l'ouvrier  qui  voulait  recoraœcncrr  son  opéra- 
tion c'était,  dis-jf,  lor  ce»  incoiivéoïeiis  qu'il  fallait  décou- 
vrir quelque*  iiutrei  mot  eut ,  te  que  différent  chimistes 
out  fait.  Déjà  dan»  plusieurs  fabriques  de  France,  on  n 
quitté  l'usage  du  chariot;  un  fourneau  et  des  courans  d'air 
lliffrseut  pour  former  cet  acide.  On  établit  à  quelques 
déeinièlroH  de  la  chambre  un  fourneau  que  l'on  nomme 
four  nui  combustions;  sur  le  sommet  de  ce  fourneau,  ou 
pose  nu  large  turan  de  plomb  carré  qui  est  entouré  d'eau , 
et  qui  Va  correspoudre  dans  la  chambre  de  plomb;  ou 

portion  de  .salpêtre,  3t  cause  de»  courans  d'sir  qui  four- 


DlgiiizadDy  Google 


jiciàe  sulfiirii/ue.  agr 
nisscnt  une  quantité  d'oxigènc  ;isscz  considérable  pour 
entretenir  fortement  In  combustion.  On  ajoute  même  au 
mélange  du  sable  ,  où  de  l'argile,  et  un  peu  d'eau  ,  alin  de 
ralentir  la  combustion. 

Quand  on  veut  opérer  la  combustion  ,  on  place  sur  un 
gril  en  fer  des  morceaux  de  soufre.  On  enflamme  le  soufre 
avec  de  la  paille ,  et  l'on  lient  le  gril  au-dessus  du  mélange  ; 
le  soufre  tombe  brillant  sur  le  mélange  et  l'allume. 

Pour  que  les  vapeurs  de  l'acide  puissent  se  condenser, 
on  fait  passer  dans  la  chambre  de  l'eau  en  vapeurs,  1 
l'aide  d'une  chaudière  placée  en  dehors.  Tandis  que  la 
combustion  est  en  activité,  les  vapeurs  cherchent  à  s'échap- 
per-, maïs  lorsqu'elles  se  condensent,  l'air  extérieur  pénétra 
dans  la  chambre  :  il  est  même  avantageux  d'y  pratiquer 
de  petites  ouverlnres,  qu'on  peut  ouvrir  à  volonté  pour 
favoriser  l'entrée  del'air. 

L'acide  sulfuriquc  ,  en  sortant  de  la  chambre  ,  est  d'une 
couleur  noirâtre  ,  à  cause  du  Soufre  qu'il  contient  en  solu- 
iion.  11  pèse  alors  de  4o  à  5o  à  l'arciométre  de  Baume,  on 
le  transporte  ensuite  dans  des  chaudières  de  plomb,  oit 
on  le  fait  évaporer  jusqu'il  ce  qu'il  indique  à  l'aréomètre  Co. 
Ou  achève  la  concentration  en  le  mettant  dans  de  grandes 
cornues  de  verre  placées  sur  un  fourneau  appelé  galère. 
(Dans  quelques  fabriques  on  transporte  de  suite  l'acîdé 
qui  sort  de  It  chambre  dans  des  cornues  dé  verre  pour 
achever  la  concentration  ). 

M.  Chaplal  se  sert  de  cornues  de  grils ,  qu'il  expose  à 
feu  nu  sur  des  galères  chauilées  par  du  bois.  L'acide  se 
Concentre,  devient  blanc,  et  il  passe  dans  le  récipient  de 
l'acide  sulfureux',  nitrique,  muriatique  cl  de  l'acide  sulfu- 
riquu  faiile.    ■  - 


aga  Acide  sulfurions. 

D'après  toutes  les  améliorations ,  100  liv.  'le  soufre 
peuvent  donner  a5o  liv.  dacide  sulfuriquc. 

Si  l'on  veut  avoir  cet  acide  parfaitement  pur,  il  faut, 

ncïdc  ,  continuer  la  distillation  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
de  liqueur  dans  la  cornue. 

L'acide  sulfu  ri  que  contient  souvent  un  peu  de  sulfate  de 
potasse,  qui  s'est  volatilisé  cl  introduit  dans  îa  cham  brepar 
la  combustion  violente  du  mélange.  Il  contient  aussi  quel- 
quefois du  plomb  quia  été  dissous  par  le  gai  acide  nitreuï. 

Il  faut ,  pour  cette  rcctilicaiion  ,  choisir  une  cornue  qui 
ne  soit  pas  élevée,  ot_bien  l'assujettir  dans  le  fourneau, 
pour  éviter  que  les  inonvemens  qu'occasionne  l'ébullilion 
de  Vacide,  ne  la  fassent  pas  casser. 

On  peut  encore  convertir  le  soufre  en  acide  siuTurique  , 
par  l'acide  nitrique.  V oyez  cet  acide. 

Lalliéorie  de  la  formation  de  l'acide  sulfuriquc  n'avait  été, 

MM.  Desormes  et  Clément  sont  parvenus  ,  par  des  expé- 

Quelqties  chimistes  avaient  pensé  que  la  haute  température 
produite  par  k  déflagration  déterminait  ht  formation  de 
l'acide  sulfuriquc.  Plusieurs  autres  crojaient  que  le  nilre 
donnait  la  quantité'  d'oïigènc  nécessaire  pour  achever  l'aci- 
dification du  soufre  ,  commencée  par  l'air  atmosphérique  ; 
d'autres  enfin  supposaient  une  décomposition  de  l'eau  dans 
l'opération  ;  mais-MM.  Desormes  et  Clément,  après  avoir 
discuté  ces  dili'éiviilcs  liv|«>(  lièses .  ont  cru  devoir  proposer 
une  autre  théorie. 

On  sait  que  le  soufre  brûlé  seul  à  une  température  de 
looo  degrés  (therui.  ccntig.)„ne  donne  aucune  trace  d'acide 
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sulfurique.  L'oxigène  du  nitre  ne  suffit  pas  lion  plus  pour 
convertir  l'acide  sulfureux  cri  acide  sulfurique  ;  car  il  ne 
peut  saturer  le  soufre  d'oxigèuc ,  sans  être  aidé  par  l'air 
atmosphérique. 

Lorsqu'on  fait  brûler  un  mélange  de  soufre  ,  de  nitrate 
de  potasse  et  d'argile  humectée ,  l'acide  nitrique  ne  se 
décompose  pas  entièrement,  beaucoup  de  gaz  uitreux ruti- 
lant passe  dans  la  chambre  de  plomb  avec  l'acide  sulfureux- 
Ces  premiers  faits  observés,  MM.  Desarmes  et  Clément 
se  formèrent  uni:  idée  plus  précise  sur  la  formation  do 
l'acide  sulfurique.  En  effet,  les  deux  gai  acides  sulfureux: 
et  nitreux  ne  peuvent  exister  en  contact  sans  qu'il  n'y  ait 
décomposition  de  gai  nitreux  et  formation  d'acide  sulfu- 
rique. C'est  précisément  ce  qui  se  passe  dans  la  ebambro 
de  plomb. 

L'acide  nitrique  n'est  donc  que  l'instrument  de  l'oxjgé- 
nalion  complette  du  soufre.  Le  gai  uitreux  prend  l'oxigène 
à  l'air  atmosphérique ,  et  l'acide  sulfureux  s'en  empare 
dans  l'état  qui  lui  convient.  Telle  satisfaisante  que  fût  cette 
explicalion,  elle  avait  besoin  d'être  appuyée  par  l'expé- 
rience. Voici  celle  que  ces  chimistes  out  faite. 

On  remplit  un  ballon  de  gaz  acide  sulfureux  et  d'air 
atmosphérique,  on  y  a  fait  passer  du  gaz  nitreux  -,  on  voit 
aussitôt  des  vapeurs  rouges  se  manifester  et  occuper  tout 
l'intérieur  du  ballon  ;  il  se  forme  ensuite  un  nuage  blanc  , 
et  il  se  dépose  sur  les  parois  du  récipient  des  cristaux  bril- 
lans  sous  la  forme  d'étoiles.  Ces  cristaux  sontde  l'acide  sul- 
furique concentré  retenant  du  gaz  nitreux  ,  qui's'en  dégago 
avec  chaleur  et  effervescence,  quand  on  les  dissout dansl'eau. 

Cette  expérience  peut  être  faite  avec  facilité  dans  la 
cours  d'une  leçon. 
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On  prend  un  grand  ballon  muni  d'un  bouchon  percé 
de  deus  trous  ;  on  y  fait  arriver,  d'un  côté  ,  du  gaz  acide- 
sulfureux,  oblnm  de  la  décomposition  de  l'acide  snlfuri  que 
par  le  mercure,  de  l'autre  côté,  du  gai  iiitrcux  prove- 
nant de  la  de  composition  de  i'acide  nitrique  et  du  cuivre, 
l'acide  sulfurique  cristallise  sur-le-champ. 

Caractères  de  T acide  sulfurii/uc. 

Il  est  épais  ,  coule  en  stries  comme  de  l'huile  ;  il  n'a  pa* 
d'odeur  ;  il  brûle ,  il  carbonise ,  il  détruit  toutes  les  matières. 
Yégotales  et  animales  ;  il  blesse  profondément  ;  il  faut  s'en 
servir  avec  précaution.  Il  marque  60  à  66  degrés  à  l'aréo- 

Sa  pesanteur  spécifique  est  dé  i,85o,  l'eau  étant  1000. 

Il  rougit  fortement  les  couleurs  biques  végétales. 

L'acide  sulfuriquc  concentré  bout  difficilement  j  il  lui 
faut  une  température  de  120  degrés  environ,  aussi  sa  rec- 
tjiication  devient- elle  assez  difficile. 

Quant  ou  le  fait  passer  à  travers  uu  tube  bien  rouge  ,  il 
y  a  dégagement  d'acide  sulfureux  et  de  gaz  oxigèue.  Ce 

des  sulfates  par  la  chaleur. 

Exposé  k  l'air,  l'acide  sulfurique  augmente  de  pesanteur 
ahsoluc  ,  parce  qu'il  absorbe  tres-promptement  l'humidité 
de  l'atmosphère -,  mais,  d'un  autre  côté,  il  s'affaiblit  et  perd 
do  sa  pesanteur  spécifique. 

L'acide  sulfurique  est  décomposé  à  chaud  par  le  gai. 
nydrogoae. 

Pour  faire  cette  expérience ,  on  adapte  à  lin  tube  de  por- 
celaine, qui  traverse  un  fourneau,  deux  tubes  de  verre 
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l'un  communique  à  un  appareil  pour  obtenir  le  gaz hydro- 
gène, l'autre  à  une  cornue  qui  contient  de  l'acide  sulfuriquu 
pur  et  concentré  :  l'extrémité  inférieure  est  garnie  d'un 
tube  recourbé  ,  qui  va  plonger  sou»  une  cloche  à  mercure  , 
afin  d'obtenir  le  gaz  acide  sulfureux.  Souvent  il  y  a  fonda- 
tion d'eau  et  précipitation  de  soufre. 

Lorsqu'on  emploie  le  gaz  hydrogène  à  la  dose  de  plus 
de  la  moitié  de  l'acide  sulfuiïquc ,  non-seulement  il  y  a  do 
l'eau  formée,  mats  le  gaz  hydrogène  excédant  dissout  du 
soufre  ,  et  le  dégage  en  gaz  hydrogène  sulfuré. 

Ou  fait  ensuite. chauffer  te  tube  de  porcelaine  ,  et  l'on  y 
lait  passer  d'abord  de  l'acide  suUWrqne  bouillant ,  ensuite 
le  gaz  hydrogène. 

Cette  expérience  est  dangereuse  ,  souvent  il  y  a  de 
fortes  détonations. 

A  froid  ,  l'acide  sulfuriqne  n'est  point  décomposé  par 
l'oxide  de  carbone. 

A  chaud  ,  on  le  change  en  acide  sulfureux  ;  il  suffit  pour 
cela  de  mettre  du  charbon  en  poudre  ,  et  bien  sec,  daus 
une  eornué-,  on  verse  dessus  de  l'acide  sulfuriqne  ,  et  l'on 
chauffe.  Si  l'on  a  adapté  un  lube  à  la  cornue ,  on  peut' 
obtenir  le  gai  acide  sulfureux  qui  retient  toujours  du  gas 
acide  carbonique. 

Ou  peut  aussi  obtenir  du  soufre  et  de  l'acide  carbonique 
si  on  frai  le  ces  deux  corps  à  une  haute  température,  eomuia 
dans  un  tube  de  porcelaine. 

D'après  les  expériences  de  Pelletier,  l'acide  snlfuriquo 
n'est  poiut  décomposé  à  froid  par  le  phosphore. 

A  chaud,  cette  décomposition  réussit  mieux;  on  obtient 
beaucoup  de  gaz  acide  sulfureux ,  qui  eufralne  avec  lui  du 
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phosphore,  doul  il  dépose  la  plus  grande  partie  par  lo 
refroidissement;  le  phosphore  reste  au  fond  de  l'appareil  en 
acide  pliosphnrique. 

L'acide  sulfurique  est  décomposé  par  le  soufre  pur.  SI 
l'on  chauffe  ces  deu*  corps  ,  le  soufre  se  dissout  eu  partie 
daus  l'acide,  et  le  convertit  en  acide  snlfureui. 

Certains  mélauï  décomposent  l'acide  sulfiiriipie  ;  on 
obtient  alors  du  gaz  acide  sulfureux. 

D'autres  ,  an  contraire  ,  ont  besoin  d'être  brûlés  avant 
de  se  dissoudre  dans  l'acide  sulfurique  ;  dans  ce  cas  ,  ils 
décomposent  l'eau  ;  mais  ,  au  lieu  de  gai  acide  sulfureux, 
il  se  dégage  du  gaz  hydrogène  :  c'est  ainsi  que  se  comporte- 
priuci paiement  le  zinc  et  le  fer,  qu'on  traite  par  l'acide- 
sulfurique  aqueux. 

L'acide  sulfurique  concentré-  a  une  très-grande  affi- 
nité avec  l'eau.  Quand  l'acide  se  mêle  ii  l'eau-,  la  tempéra- 
ture s'élève ,  et  le  bruit  eïcilé  dans  son  union  vient  de  l'air 
contemidausl'eau.  Le  mélange  s'échauffe  jusqu'à  100  degrés, 
aussi  peut-on  y  faire  bouillir  de  l'eau. 
"""Quatre  parties  d'acide  sulfurique  et  une  d'eau ,  en 
volume,  donnent  la  plus  forte  chaleur. 

Quatre  parties  de  DCige  et  une  partie  d'acide  mêlées  ra- 
pidement ensemble  produisent  un  abaissement  considérablo. 
de  température;  cela  provictit  de  ce  que  la  neige  passe  à 
l'état  liquide  en  absorbant  le  calorique  de  l'acide  sulfurique. 
Quand  ou  prend  les  proportions  inverses  ,  c'est-à-dire  une 
partie  de  neige  et  quatre  d'acide,  il  se  produit  du  calorique 
qui  fait  mooter  le  thermomètre  à  ao  —  a5D  +  o.  Quoi- 
qu'il y  ait  dans  ce  dernier  cas  élévation  de  température,  il 
doit  cependant  se  produire  également  du  froid,  au  moment 
où  la  neige  passe  a  l'état  liquide  ,  puisqu'elle  absorbe  du 
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calorique  pour  se  fondre  ;  alors,  l'eau  résultant  de  !a  neige 
fondue  devient  plus  dense  et  perd  une  partie  du  calorique 
en  se  combinant  avec  l'acide  sulfurique;  mais  on  ne  peut 
apprécier  cet  abaissement  de  température. 

A  une  basse  température,  quand  l'acide  est  pur ,  il  se 
congèle  et  se  cristallise  en  prismes  à  siï  pans.  Il  faut  le 
mettre  pour  cela  dans  un  mélange  de  sel  et  de  glace. 

L'acide  sulfuriquc  est  décompose  par  tous  les  combus- 
tibles. Les  pailles  noircissent  dans  cet  acide,  parce  que 
l'hydrogène,  principe  Je  la  végétation,  s'y  combine  avec 
l'oiïgèue,  et  met  à  nu  le  carbone  du  végétal  -,  telle  est  aussi 
Il  liiéoric  de  la  carbonisation  de  tous  les  végétauï. 

L'analyse  de  l'acide  sulfurique  a  été  faite  par  heaucoup 
de  chimistes  :  Lavaisier,  Berthotlct ,  Fourcroy,  Thenard, 
Clément  et  Desormes,  Chmevïx ,  Kiwan,  liichter, 
Buchnls  ,  Trommsdorf,  Klaprolh.  (fojre:  aussi  l'article 
soufre).  De  toutes  ces  analyses  uous-  ne  citerons  que  celle 
de  MM.  Klaproûi  et  Bcrzclius. 

Voici  comment  le  chimiste  de  Berlin  a  opéré  :  il 
a  introduit  aoo  grains  de  soufre,  pur  et  8  onces  d'acide 
nitrique  d'une  pesanteur  spécifique  de  l,3ao  dans  une 
cornue;  il  distilla  jusqu'à  ce  qu'il  y  eut  environ  les  trois 
quarts  de  passés  dans  le  récipient.  On  réunit  le  produit  de 
la  distillation  dans  la  cornue  avec  8  onces  d'acide  nitricpie, 
et  la  distillation  fut  recommencée.  M.  Klaprolh  a  trouvé 
que  le  soufre  non  hrûlé  pesait  <(8  grains  et  demi-,  il  y  avait 
donc  i5i  de  soufre  de  convertis  en  acide  sulfurique.  La 
liqueur  étendue  d'eau  fut  décomposée  par  le  muriato  de 
baritc,  le  précipité  lavé,  séché  et  calciné  pesait  io8a  grains. 

ioo  grains  d'acide  sulfurique  concentré  de  i  ,85°  ont  formé 
avec  le  muiiate  de  barite  a»5  de  sulfate  de  barite  bien  sec. 
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D'oii  ï!  résulte  i°.  que  100  parties  d'acide  sulfurique  do 
la  pesanteur  spécifique  de  i,85o  sout  compilées  de  soufre- 
3i,o5;  oxigène  4^i  eau  a5,o5;  que  100  parties  d'acide  con- 
cret sout  formées  de  soufre  4a.o3 ',  origène  57,07  ,  en 
comptant  33  d'acide  sulfurique  i^nns  100  de  sulfate  de  barile. 

D'après  M.  Berzelius,  100  parties  d'acide  sulfurique 
contiennent,  soufra  4o,58,  Oïigènc  39,42. 

S.  VI. 

Acide  sulfureux. 

Le  second  degré  d'acidification  du  soufre  donne  cet 
acide,  déoonvei-t  ]>ar  StnJil,  et  appelé  pan  lui  ipiritus  sul- 
furis  per  campa-nam.  H  le  préparait  eu  brûlant  du  soufre 
à  une  basse  tempéiatune ,  et-  recueillant  les  vapeurs  avec 
des  chiffons  trempés- dans  une  dissolution,  de  potasse  :  par 
ce  procédé,  on  ue  peut  obtenir  que-  du  sulfite  do  potasse. 

Sch'eetc  montra,  en  1771',  comment  on  pouvait  pré- 
parer cet  acide  an  grand,  en  faisant  chauffer  le  sulfite  de 
potasse  avec  l'acide  tarUrique  liquide. 

Priesdey  obtint  cet  acide,  sous- forme- de  gan.,  en  1734, 
et  en  «Lamina  les-  propriétés. 

M.  Berlhollet  publia  plusieurs,  mémoicci  «1-1789.,  sur 
sa  formation,  sa. composition,  et  son.  usage. 

En  1797,  Fourcroy  et  Vauquelin  firent  connaître  les. 
sels  que  forme  cet  acide  jitec  les,  bases  salinables, 

On  peut  obtenir  cet  acide  de  deux,  manières  : 

1».  Combiner  l&souli»  aven  la  quantité  dioitigène  seule- 
ment,, dont  iliabesoin.pBnrdOTauir-addwsulfuMua; 

a».  Séparer-  de  L'aoidftsiufuriquo,  ta  portion  dn  ce-prin- 
cipe cscédunt.  à  la  nature-  d»  l'acide-  sulfureux. 
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Pour  préparer  cet  acide,  on  prend  une  partie;  de  nier- 
cure  et  deux  d'acide  sulfuriquo  concentré  :  on  met  ces 
matières  dans  un  matras  à  long  col  ou  dans  une  cornue, 
auquel  est  adapté  un  tube  recourbe',  qui  plonge  au  fond 
de  l'eau  contenue  dans  un  flacon  de  Woulf  ;  l'acide  sulfu- 
rique  qui  se  dégage  eu  même  lems  que  le  gai.  acide  sulfu- 
reux ,  est  arrêté  cl  dissous  daus  l'eau  do  ce  premier  flacon: 
de  celui-ci.,  part  uu  second  tube  destiné  i  conduire  le  gnç 
acide  sulfureux  dans  des  cloches  placées  sur  le  mercure  , 
on  dans  des  bouteilles  remplies  d'eau,  si  ou  veut  l'avoU 
liquide. 

Le  second  moyen  est  de  hiùler  leptament  du  soufre: 
on  met,  dans  une  petite  capsuse  de  terre,  ou  de  porcr. 
laine,  du  soufre  sublimé;  ou  fait  légèrement  chauffer  la, 
capsule  ,  ainsi  que  le  soufra  ;  on  y  mot  le  feu  avec  un  char- 
bon; et,  quand  il  est  bien  enflammé,  on  recouvre  le  soufre 
d'une  cloebe  pleine  d'air,  mouillée  dans  l'intérieur,  on 
la  pose  sur  une  assiette ,  on  entoure  l'appareil  d'eau,  il 
s'élève  une  fumée  blanche ,  qui  se  dissout  dans  l'eau;  cette 
eau  devient  acide;  c'est  l'acide  sulfureux.  Le  gai  sulfureux; 
u'est  nuageux  sous  la  clocha,  que  parce  qu'il  se  combine, 
avec  l'eau  que  contenait  l'air  de  la  cloche  ;  car,  daos  Urt 
air  bien  sec,  il  reste  fort  transparent. 

On  appelait  autrefois  cet  acide,  esprit  de  soitfrc. 

On  peut  aussi  obtenir  cet  acide  avec  la  paille  et  l'acide, 
sulfurique. 

On  met  la  paille  hachée  ou  du  charbon  «n  poudre  dans 
un  matras  fermé  par  un  bouchon  ,  dans  lequel,  tut  fâ«* 
entrer  nn  tube  recourbé  ,  qui  va  plonger  daus  un  petit  fla- 
con tuhuld ,  au  fond  duquel  est  un  peu  d'eau  ;  il  l'autre 
tubulure  on  adapta  un  tube  droit  de  sûreté,  qui  plonge 
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de  quelles  lignes  dans  l'eau  ;  à  la  troisième  tubulure  on 
adapte  un  tube  recourbé,  qui  va  plonger  dans  un  second 
flacon  lubulé  rempli  d'eau  aux  deux  tiers  ;  on  en  peut 
mettre  un  troisième ,  et  ainsi  de  suite  ,  ayant  soin  de  faire 
plonger  ce  dernier  tube  dans  un  flacon  rempli  d'eau ,  sans 
être  bouché.  Apres  avoir  1  ut c  tous  les  tubes,  excepté  le 
premier ,  on  verse  l'acide  sulfurique  sur  la  paille  ,  on  bou- 
che promptement ,  et  on  achève  de  luler;  on  chauffe  au 
tain  de  sable  ,  et  on  augmente  peu-à-peu  le  feu.  L'acide 
sulfurique  est  décomposé  ;  une  partie  de  son  oxigène  se 
porte  sur  l'hydrogène  et  le  carbone  de  la  paille,  forme  de 
l'eau, ,  de  l'acide  carbonique  qui  se  dégage  eo  même  tems 
que  l'acide  sulfureux  ,  et  qui  va  se  dissoudre  dans  l'eau  du 
second  flacon.  L'acide  carbonique  formé  dans,  celte  opé- 
ration ,  ne  se  dissout  pas  dans  la  même  eau  ,  parce  quo 
l'acide  sulfurons  a  plus  d'affinité  avec  l'eau.  Au  bout  de 
deux  à  trois  heures  ,  l'opération  est  finie  ;  il  reste  dans  la 
cornue  une  matière  charbonneuse. 

Le  gaz  acide  sulfureux  est  invisible  et  élastique  ;  il  a 

bustion  ,  ni  à  la  respiration.  Sa  saveur  est  vive ,  chaude  et 
piquante. 

Ce  gai  réfracte  fortement  la  lumière  sans  s'altérer. 

Ce  gaz  *fit  acide  ;  il  rougit  et  décolore  la  plupart  des 
couleurs  bleues  végétales  ,  et  détruit  le  plus  grand  nombre 
d'entre  elles.  On  l'emploie  pour  oter  les  taches  de  fruits  de 
dessus  le  linge  ;  il  a  la  propriété  de  blanchir  la  soie  et  de 
lui  donner  du  lustre.  Quelques  essais  ont  prouvé  qu'on 
pouvait  aussi  l'employer  pour  la  laine. 

Sa  pesanteur  est  plus  que  double  de  celle  de  l'air  atmos- 
phérique. 
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11  se  dilate  ou  se  raréfie  par  la  chaleur.  MM.  Monge  et 
Clotiet  ont  prouvé  qu'il  était  susceptible  de  se  liquéfier  à 
18—0  degrés  <lc  refroidissement. 

Prieslley  ,  Borgmami  et  BerlholleC ,  disent  qu'il  dépose 
du  soufre  quand  il  est  exposé  à  une  haute  température  ; 
maïs  Fourcroy  et  fauquclin  ,  d'après  de  nouvelles  expé- 
riences ,  n'ont  pas  obtenu  le  même  résultat. 

Il  n'est  décomposé  ni  par  l'air  ,  ni  par  le  gaz  oxi- 
gène à  froid  ;  et  ni  l'un  ni  l'autre  110  peut  le  convertir  en. 
acide  sulfuriquc:  maïs  s'il  est  condiitié  avec  une  base  sali- 
iiable ,  ce  qui  constitue  les  sullites ,  alors  ils  passent  à  l'état 
de  sulfate  par  le  contact  de  l'air. 

Les  acides  nitreux  et  murïatique  oiigéné  le  changent  en- 
acide  sulfurique. 

Si  on  fait  passer  dans  un  tube  de  terre  incandescent  du 
gai  acide  sulfureux  et  du  gai  oxigène,  on  reforme  de 
fnciiii'  sulfurique. 

11  n'y  a  pas  d'action  à  froid  entre  le  gaz  hydrogène  et  le 
gaz  acide  sulfureux;  maïs  si  l'on  fait  passer  dans  un  iube 
de  porcelaine  chauffé  au  rouge  ,  uu  mélange  de  trois  par- 
ties en  volume  ,  de  gaz  hydrogène  ,  et  d'une  partie  de  gaz 
acide  sulfureux  ,  celui-ci  i;st  décomposé  :  il  se  forme  un 
peu  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  et  il  se  dépose  it  l'extrémité 
du  lube,  opposée  à  celle  par  où  l'on  a  fait  passer  les  gaz  , 
des  cristaux  de  soufre  très-aboudans. 

On  peut  présenter  ,  dans  le  même  appareil ,  deux  résul- 
tat* propres  à  démontrer  la  nature  de  l'acide  sulfureux-, 
l'un  avec  le  gaz  oxigène  ,  et  l'autre  avec  le  gaz  hydrogène. 

Explication  de  T appareil. 
Â.  fourneau;  B.  cornue  dans  laquelle  Un  a  mis  une 
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partie  de  mercure  ,  et  deux  d'acide  sulfuriquc  :  l'acide  sul- 
furiquc se  décompose ,  et  il  se  dégage  du  gaz  acide  sulfu- 
rcui.  Ce  dernier  passe  par  un  tube  recourbé  C ,  et  vient 
dans  le  réservoir  commun  G  ,  où  ahoulit  aussi  un  tube  /' , 
auquel  on  adapte  une  vessie  F,  montée  d'un  ajutage  à 
robïucl  eu  cuivre  £  ,  sur  le  tube  D  ,  afin  qu'en  pressant  la 
vessie  ,  on  puisse  injecter  à  volonté  ,  sur  le  gaz  acide  sulfu- 
reux ,  ijui  passe  en  G,  soit  de  i'oxigène ,  soit  de  l'hydro- 
gène ,  suivant  que  lu  vessie  contient  l'un  ou  l'autre  de  ces 
gaz.  On  doit  mettre  dans  le  réservoir  G  ,  Un  peu  de  mer- 
cure ,  <]ui ,  en  s'ovidnnt ,  purifie  d'autant  le  gaz  acide  sul- 
fureuï.  G*,  est  un  tube  pour  continuer  la  conduite;  H. 
cunon  de  verre  luté  ,  on  de  porcelaine,  susceptible  de  sup- 
poser une  très-haute  température  ,  et  qui  travcrsclc  four- 
neau H'  ;  I.  tube  recourbé  ,  adapté  au  tube  de  porcelaine  , 
et  qui  vient  aboutir  dans  un  flacon  a  deui  tubulures  K  f 
dans  lequel  ou  met  un  peu  d'eau.  De  la  seconde  tubu- 
lure part  un  tube  de  sûreté  recourbe",  qui  va  plonger  sous 
une  cloche  N,  dans  le  mercure,  ou  dans  la  cuve  ù  eau  , 
pour  recueillir  le  reste  des  gaz. 

Si  l'on  presse  la  vessie  qui  contient  de  l'hydrogène  ,  sur 
le  gaz  acide  sulfure  ni ,  et  qu'on  les  fasse  traverser  ensemble 
le  tube  de  porcelaine  chauffé  au  rouge ,  à  cette  tempéra- 
ture l'hydrogène  s'empare  de  l'osigène ,  de  l'acide  aidfu- 
reui,  et  le  soufre  se  précipite  sur  les  tubes  et  surles  parois 
du  flacon.  L'hydrogène  se  combine  avec  ïoligèné ,  fait  de_ 
l'eau ,  et  l'excédant  du  gaz  hydrogène  non  combiné  devient 
libre,  et  va  passer  S0U6  la  cloclie  N. 

Si  l'on  substitue  à  la  vessie  une  autre  remplie  de  gaz 
oxigène  ,  ce  gai  passe  avec  le  gaz  acide  sulfureux ,  se 
Combine  avec  le  gaz  acide ,  et  lui  rend  l'oxigèue  qu'il  avait 
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perdu  ,  en  oxîdant  lo  mêlai  dans  la  cornue  :  û  se  fait  de 
l'acide  sulfurique  ,  qui  se  dissout  dans  l'eau  du  flacon  G. 
Cette  expérience  ,  qui  ne  peut  réussir  qu'à  une  liante  tem- 
pérature ,  démontre  qu'alors  l'hydrogène  a  plus  d'affinité 
avec  frnùgèoe  qu'avec  le  soufre ,  ce  qui  n'a  pas  lieu  il  froid. 

Ainsi  ,  l'on  change  l'acide  sulfureux  en  acide  sulfurique 
avec  1'oxigcne  ,  a  une  haute  température,  et  l'on  décom- 
pose par  l'hydrogène,  l'acide  sulfureux  :  en  lui  étant  la  por- 
tion d'oïigonc  qui  le  constituait  acide  ,  le  soufre  reste  à  nu. 

Le  phosphore  n'a  aucune  action  sur  l'acide  sulfureux  j 
mais  le  gaz  hydrogène  phosphore1  est  décomposé  par  le  gaz 
acide  sulfureux  ;  il  se  précipite  tout-à-coup  par  le  mélange 
de  ces  deux  gaz,  une  fumée  blanche,  épaisse  ;  il  se  dépose 
du  soufre  phosphore  solide  ,  et  il  se  forme  de  l'eau. 

Eu  cliaull'ajjt  de  l'acide  sulfureux  avec  de  l'oxide  de  car- 
bone porté  au  rouge ,  on  obtient  du  soufre.  A  cet  effet , 
on  fait  passer  le  gaz  a  travers  un  tube  de  terre  coutenantdu 
charbon  et  rougi  au  feu ,  il  se  dépose  du  soufre  ;  et  il  se 
forme  du  gai  acide  carbonique. 

II  n'y  b  point  d'attraction  entre  le  soufre  et  le  gai  acido 
wlfurcux  ;  mais  le  gaz  hydrogène  sulfuré  est  décomposé 
par  le  gai  acide  sulfureux.  Le  soufre  se  dépose;  il  se  forme 
de  l'eau,  et  le  calorique  te  dégage. 

M.  Clusel,  dans  son.  travail  sur  la  liqueur  de  Lampadius, 
a  reconnu  ,  i°.  q„e  l'hydrogène  sulfuré  et  l'acide  sulfureui 
pouvaient  rester  asseï  longtcms  eu  contact  sans  se  décom- 
poser, quand  ils  sont  bien  secs  ;  et  qu'il  était  Ires-probable 
qu'ils  iip  se  décomposeraient  pas  si  on  les  faisait  arriver 
trèi-secs  dans  un  appareil  on  il  n>  aurait  aucun  corps 
qui  exeiçàt  une  affinité  sur  le  soufre. 

a".  Que  le-  borax ,  ou  sous-borate  do  soude ,  était  un 
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excellent  moyen  pour  analyser  un  mélange  (l'acide  sulfu- 
reux et  d'acide  carbonique,  ainsi  qu'un  mélange  d'acide 
sulfureux  et  d'hydrogène  sulfuré  ;  que  ,  dans  les  deux  cas  , 
l'acide  sulfureux  se  trouvait  seul  entièrement  absorbé  ;. 

3<\  Qu'on  pourrait  encore  séparer  l'acide  sulfureux  de 
J'acide  carbonique  ,  à  l'aide  de  l'oxide  noir  de  manganèse , 
en  ne  le  laissant  que  peu  de  teins  on  conlact  avec  le 
gaz,  on  bien  en  le  laissant  pour  plus  de  sûreté  plus  long- 
tems,  et  dégageant  ensuite  par  la  chaleur  le  peu  d'acide 
carbonique  absorbé; 

4°.  Qu'on  peut  séparer  de  même  l'hydrogène  sulfuré  de 
l'acide  carbonique  ,  par  l'oxide  noir  de  manganèse  ,  en  ne 
le  lalssaut  que  peu  de  tems  en  contact  avec  le  mélange  des 
gaz,  ou  bien  en  le  laissant  plus  longtcms,  et  dégageant 
ensuite  par  la  chaleur  l'acide  carbonique  absorbé  ,  dont  ou 
évalue  le  volume  par  l'absorption  que  produit  la  polassc. 

Dans  l'eau  refroidie  par  la  glace  ,  la  combinaison  se  fait 
avec  tant  de  rapidité  ,  que  pas  une  seule  bulle  ne  parvient 
jusqu'à  la  surface  de  la  liqueur;  la  glace  du  bain  se  fond 
Irès-proniptemcnt ,  ce  qui  indique  un  dégagement  con- 
sidérable de  calorique;  l'eau,  à  cette  température ,  aug- 
mente de  o,i5  de  son  poids  ,  ou  d'à-peu-près  le  septième, 
La  pesanteur  spécifique  de  l'acide  sulfureux  liquide  saturé, 
est  a  celle  de  l'eau  distillée     loao  :  1000. 

Une  livre  d'eau  saturée  par  le  gai  donne  ao  onces  d'acido 
sulfureux  liquide. 

Exposé  à  la  température  de  i  5+o,  celte  eau  saturée  su 
remplit  d'une  i  11  ii  11  lté  de  pelilcs  bulles  :  c'est  du  gaz  acide 
sulfureux  qui  ne  peut  plus  à  ce  degré  rester  combiné  n  l'eau. 

Si  l'on  plonge  un  vase  plein  d'acide  sulfureux  liquide 
dans  l'eau  chaude ,  il  bout  avec  une  rapidité  étouuaute  ,  et 
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la  liqueur  perd  une  grande  partie  de  son  odeur  et  de  sou 
atïdilë.  L'eau  saturée  d'acide  Miltiurin  ,  st'  :;èlo  a  quelques 
degrés  au-dessous  de  o  ;  mais  il  ne  se  dégage  pas  un  atome 
de  gai ,  comme  cela  arrive  avec  l'acide  carbonique  ,  l'acide 
sulfureux  a  donc  plus  d'affinité  pour  l'eau. 

L'acide  sulfureux  liquide  a  l'odeur,  la  saveur  et  la 
propriété  décolorante  du- gai  acide  sulfureux  -,  ce  gai  se 
dissout  en  grande  quantité  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 

L'acide  sulfurique  concentré  absorbe  le  gaz  acide  sulfu- 
reuï qui  le  rend  odorant  et  fumant.  Si  on  fait  passer 
dans  cet  acide  concentré <!u gai  acide  sulfureux,  lorsqu'on 
le  soumet  à  l'action  du  feu ,  la  première  vapeur  qui  s'en 
élève  se  cristitlise  en  longs  prismes  blancs  aiguillés  dans 
les  récipiens  refruidis  :  pliéntuiièiie  que  l'on  remarque  plus 
particulièrement  sur  l'acide  sulfurique  d'Allemagne. 
L'acide  sulfureux  est  composé ,  selon  : 

Fourcroy,       Thomsom,  Gay-Lussnc. 
Soufre.  ...    85  68    -  66,39. 

Oïigcne.  .  .    aS  3a  33,6».' 

Si  l'on  met  pour  base  la  proportion  des  principes  que 
Klaprolh  a  trouvée  dans  l'acide  sulfurique ,  le  calcul  pour 
Tacide  sulfureuï  donnerait  les  rapports  suivons  : 

Soufre.   5a,i7. 

Origine   47,83. 

D'après  les  expériences  de  M.  Berzclius ,  l'acide  sulfu- 
reux est  composé  de  soufre  5o,5-;  ;  oxigène  ,  4g&3. 
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%■  VII. 

Acide  nitrique. 

L'acide  nitrique  est  un  des  plus  importons  pour  ses 
grands  usages,  et  sur-tout  pour  son  utilité  en  chimie;  il 
donne  si_ facilement  son  oxigène  au»  corps  combustibles, 

Les  anciens  chimistes  n'ont  pas  connu  l'acide  nitrique 
blanc;  ils  l'ont  décrit  très-rouge,  répandant  des  vapeurs 
jaunes,  etc.;  Raimond  Lulie  est  le  premier  qui  ait  extrait 
cet  acide  ;  Baiile  ValeMin  l'a  aussi  connu. 

Cavendteh,  chimiste  anglais,  a  formé  de  l'acide  nitrique 
de  toute  pièce. 

Il  mit  dans  une  cloche,  sur  du  mercure ,  un  mélange  de 
trois  parties  de  gai  oxigène  et  d'une  de  gai  aiote  ;  il  intro- 
duisit un  peu  de  potasse  caustique;  il  fit  ensuite  passer 
pendant  plusieurs  jours  l'étincelle  éleeiriquo,  peu -a-peu  les 
fluides  élastiques  disparurent  et  le  mercure  moula  dans  la 
cloche.  Il  examina  le  sel  formé ,  qui  se  trouva  être  du.  nitrate 
de  potasse. 

Lnvoisiar,  de  son  coté,  avait  reconnu  qu'avec  du  gai 
ni  freux  et  du  gai  oxigène  on  formait  de  l'acide  nitrique. 

II  fit  dissoudre  du  mercure  dans  de  l'acide  nitrique ,  et 
recueillit  le  gaz.  La  dissolution  rapprochée  et  chauftde  con- 
venablement lui  donna  de  l'oxidc  rouge  de  mercure ,  dont 
il  retira  k>  gaz.  Réunissant  ensui  te  les  deux  fluides  élastiques, 
obtenus  de  la  première  et  de  la  seconde  expérience,  il 
reforma  de  l'acide  nitrique. 

L'analyse  et  la  synthèse  ont  prouvé  il  Lavoisier  qus 
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l'acide  nitrique  était  composé  de  0,75  d'oiigène  et  de  a5 
d'azote;  mais  Davy  a  démontré  que  cette  décompo- 
sition était  bicu  plus  compliquée ,  et  qu'on  ne  pouvait  pas 
en  tirer  les  conséquences  de  Lavoisier. 

Cavendish  conclut  de  ses  expériences  par  l'étincelle 
électrique ,  que  l'acide  nitrique  est  composé  d'une  parti» 
cVaiote  et  de  a,34G  d'oxigèue,  et  selon  Davy,  de  a9,S 
d'azote  et  de  70,5  d'oxigèue. 

Le  fluide  électrique  parait  très-propre  à  favoriser  la  com- 
bustion de  l'azote.  Bergmaim  a  trouvé  de  l'acide  nitrique 
dans  une  grêle  qui  tombait  pendant  un  orage.  Les  physi- 
ciens anglais,  MM.  Dation  et  Narûimore  vont  même  plus 
loin ,  ils  disent'  avoir  obtenu  de  l'acide  nitrique  par  una 
forte  compression  d'un  mélange  de  gaz  oxigène,  azote  et 
hydrogène. 

L'acide  nitrique  s'extrait  d'un  sel  connu  dans  les  arts 
sous  le  nom  de  salpêtre.  (  Voyez,  pour  la  manière  de  l'ex- 
traire, l'article  nitrate  dépotasse.  } 

On  préparait  autrefois  dans  le  département  de  Vau- 
cluse  tout  l'acide  nitrique  qui  servait  pour  la  France  méri- 
dionale. On  employait  pour  cela  l'eau-mère ,  qui  restait 
après  la  première  cristallisation  du  salpêtre  ;  elle  contenait 
une  quantité  considérable  de  nitrates  alcalins  et  terreux  : 
on  se  servait  aussi  d'eau-mère  du  nitre  ,  épuisée  de  tout  sel 
cristallisable ,  évaporée  jusqu'au  45e-  degré  de  1  aréomètre 
de  Baumée. 

Lorsque  cet  acide  est  pur  et  concentré",  il  est  lourd,  et 
répand  une  vapeur  blancbe.  ■  ■■ -■*  ■'.  .( 

Sa  pesanteur  est  de  i,a»o  \  1 ,45 0  ,  l'eau  étant  1000.  Sa 
saveur  est  acide,  âcre,  caustiquS';  il  brûle  et  détruit  le; 
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matières  organisées,  et  leur  donne  une  couleur  jaune; 

lorsqu'il  est  plus  faible. 

Cet  acide  rougit  et  détruit  les  couleurs  bleues ,  et  beau- 
Si  on  c\posc  à  ln  lumière  de  l'acide  nitrique  très-pur,  on 
parvient  à  le  décomposer. 

A  col  cflct,  on  met  dans  un  flacon  de  l'acide  nitrique 
concentré  très-pur;  on  y  adapte  un  tube  recourbé  qui  va 
plonger  sous  une  cloche  remplie  d'eau,  à  l'appareil  pneu- 
malo-chimiquc.  Il  fout  avoir  soin  que  le  tube  ne  touche  pas 
à  l'acide  :  au  bout  de  quelque  tems  l'acide  change  de  Cou- 
leur; il  devient  jaune,  vert,  ensuite  rouge,  et  il  se  dégage 
du  gai  oïigène. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'affinité  de  la  lumière  pour  l'oïi- 
gène  qui  décompose  l'acide  nitrique,  c'est  aussi  en  raison 
de  la  grande  affinité  qui  existe  entre  l'acide  nitrique  et  le 
gaz  nitreux  qui  se  forme. 

L'action  de  la  lumière  ne  peut  aller  jusqu'à  enlever  tout 
l'oiigène  à  l'acide  nitrique,  et  le  réduire  en  état  d'azote; 
mais,'en  poussant  l'expérience  ,  on  peut  décomposer  i'acide 
nitrique  en  gaz  acide  nttreuï. 

Si  on  laisse  de  l'acide.nilrique  Irès-concentré  en' Contact 
avec  l'air  atmosphérique,  il  s'empare  de  1  humidité  conte- 
nue dans  l'atmosphère,  et  il  s'affaiblit. 

Lorsqu'on  distille  de  l'acide  nitrique  concentré,  dans 
une  comue  de  verre,  à  l'appareil  pneumato -chimique ,  à 
l'aide  d'une  température  assez  forte  pour  le  faire  bouillir, 
il  s'en  dégage  une  vapeur  rouge  qui  se  coudeuse  dans  la 
récipient ,  en  un  liquide  de  la  même  couleur ,  cl  il  passe 
dans  la  cloche  un  peu  dejjaz  oxigène. 

On  met  dans  uns  cornue  de  lucide  nitrique  coloré,  on 
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y  adapte  un  ballon  dans  lequel  on  met  un  peu  d'eau.  On 
pose  la  cornue  sur  un  bain  de  sable,  et  l'on  distille  ;  il  s» 
dégage  une  vapeur  rouge  ,  et  l'acide  devient  blang. 

On  décompose  encore  l'acide  nitrique  en  le  faissant 
passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  incandescent,  de  3  à 
8  décimètres  de  long  :  si  le  tube  est  bien  rouge,  il  passe  du 
gaze  oxîgène  et  du  gaz  azote  ;  quand  le  tube  n'est  pas  assez 
chaud ,  il'  arrive  qu'il  passe  beaucoup  de  gm  acide  nitreuï. 

On  peut  faire  de  l'acide  nitrique  en  faisant  passer  du  gaz 
ammoniaque  sur  l'oxide  noir  de  manganèse. 

Comme  cette  expérience,  et  celle  ci-dessus,  peuvent  être 
faites  avec  le  même  appareil ,  )a  description  que  je  vais  en 
donner  servira  pour  l'une  et  pour  l'autre. 

A ,  cornue  contenant  huit  parties  d'ammoniaque  liquide, 
bien  concentrée  ;  B  ,  tube  de  porcelaine  ajusté  à  la  cornue , 
et  qui  traverse  un  fourneau  dans  lequel  on  met  trois  parties 
d'oïide  de  manganèse  réduit  en  poudre;  à  son  extrémité  C, 
est  un  tube  recourbé  qui  va  plonger  dans  un  flacon  k  deux 
tubulure  D ,  qui  contient  le  quart  de  son  volume  d'eau 
distillée  :  il  est  essentiel,  en  cas  d'absorption,  de  ne  point 
plonger  le  tube  dans  l'eau,  il  n'a  besoin  que  de  touclier  la 
surface;  de  la  deuxième  tubulure  E,  part  un  tube  de 
sûreté  qui  va  plonger  sous  une  cloche,  à  l'apparcd  pneu- 
maio- chimique  F.  On  fait  rougir  le  tube,  et  on  chauffe 
ensuite  l'ammoniaque;  il  passe  d'abord  des  vapeurs  rouges, 
ensuite  une  furoce  blanche,  qui  se  condensent  dans  la 
bouteille,  eu  un  liquide  blanc  transparent  qui  a  une  saveur 
salée,  piquante.  Si  on  distille  jusqu'à  siccité"  ce  liquide  a, 
une  chaleur  douce,  le  produit  est  sans  saveur,  sans  odeur 
sensible;  c'est  de  l'eau  :  la  matière  qui  reste  dans  la  cornue- 
a  une  couleur  blanche,  fuse  sur  les  charbons,  s'enflamme 
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sur  un  tison,  rongit  et  produit  des  vapeurs  d'acide  nitrique, 
par  l'addition  de  l'acide  sulfurique,  et  de  l'ammoniaque 
par  la  chaux  ;  c'est  du  nitrate  d'ammoniaque  :  l'oxidc  noir 
du  manganèse  change  de  couleur;  il  est  d'un  brun  pale, 
et  ne  donne  plus  de  wi.  o\ipi>ui'  par  j'aulioii  du  feu. 

On  trouve  tous  la  cloche ,  j".  de  loxigène  qui  vient  du 
manganèse,  qui  se  décompose  plus  vile  par  le  calorique 
que  l'ammoniaque;  t".  du  sur.  liydni^'-nr  qui  provient  de 
fa  décomposition  de  l'ammoniaque. 

On  peut  encore  faire  celte  expérience  en  suivant  le  pro- 
cédé de  M.  Guy  ton- M  ormeau.  , 

On  introduit,  dans  un  tube  de  porcelaine,  de  l'oxide  noir 
de  manganèse  pulvérisé;  on  le  place  dans  un  fourneau, 
do  manière  à  ]o  traverser  horisnntalemcnt.  A  l'une  des 
extrémités  du  tube  on  adapte  le  bec  d'uue  cornue  de  verre, 
placée  dans  un  autre  fourneau ,  et  contenant  du  muriate 
d'ammoniaque  sec  et  de  la  chau\  en  poudre  :  on  liile  l'autre 
extrémité  du  tube  à  une  alnci^c  de  verre  portant  un  siphon, 
communiquant  à  un  premier  flacon  conlenant  .de  l'eau 
distillée,  dans  laquelle  plonge  un  tube  de  sûreté;  de  là  dans 
un  second  flacon  où  l'on  a  mis  de  la  dissolution  de  potasse, 
et  de  celui-ci  à  un  appareil  h vdro- pneumatique. 

On  chaude  d'abord  le  tube  de  porcelaine  ,  on  met  quel- 
que» charbons  sous  la  cornue,  et  on  y  entretient  le  feu. 
jusqu'à  ce  que  toute  l'ammoniaque  ait  monté  et  traversé  le 
tube  do  porcelaine. 

Pendant  l'opération  il  y  a  continuellement  dégagement 
de  gai  qui  ne  diffère  pas  do  l'air  commun. 

Vers  le  milieu  de  l'expérience,  on  voit  distinctement 
dauE  l'alonge,  et  au-dessus  dê  l'eau  des  flacons,  la  couleur 
in  gaz  acide  rtîtreuï. 
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La  petite  portion  de  liqueur  condensée  dans  l'alonge, 
traitée  sur  le  feu ,  dans  une  cornue ,  pour  la  débarrasser 
de  toute  l'ammoniaque  libre,  abandonnée  ensuite  à  l'air, 
laisse  un  résidu  salin,  qui  est  un  vrai  nitrate  d'amrao- 

La  liqueur  du  second  flacon  donne  quelques  cristaux 
en  aiguilles  qui  fusent  sur  le  charbon  comme  le  nitrate  do 

M.  Guyton-MùTvcau  a  aussi  indiqué  un  procédé  par 
lequel  on  pouvait  décomposersimultanémentracideiiitriquo 
et  l'eau,  à  l'aide  de  l'étain ,  du  zinc ,  etc.  ;  il  se  forme"  alors 
du  nitrate  d'ammoniaque,  provenant  de  la  réunion  de  l'azote, 
de  l'acide  nitrique  décomposée ,  avec  l'hydrogène  de  l'eau , 
également  décomposée  par  les  métaux.  Il  faut  remarquer 
que  jamais  l'ammoniaque  ne  se  trouve  libre  dans  cette 
opération,  parce  qu'à  mesure  qu'elle  est  formée  ,  elle  s'unit 
i  la  portion  d'acide  nitrique  non  encore  décomposé,  et 
arrête  même  la  décomposition. 

Le  phosphore  s'enflamme  spontanément  dans  l'acid» 
nitrique  concentré  et  bouillant  ;  h  fumée  qui  se  dégage  est 
de  l'acide  phosphorique;  cela  prouve  encore  que ,  non-seù- 
lemcnt  l'acide  nitrique  tient  de  l'oxigèuc ,  mais  encore  quo 
cet  oxigène  y  est  dans  un  état  tout  près  de  s'en  dégager. 

Le  soufre  décompose  aussi  l'acide  nitrique  et  le  réduit  cd'* 
gaz  nitreux  ;  car,  ce  n'est  que  jusque-là  que  le  soufre  a  plus, 
d'affinité  avec  l'oiigène.  U  se  forme  donc  de  l'acide  sulfu- 
rîque  et  du  gaz  nitreux. 

Si  l'on  met  dans  une  cornue  six  parties  d'acide  nitrique, 
à  3o  degrés  contre  une  de  soufre,  et  que  l'on  distille,  on 
décomposera  l'acide  nitrique ,  il  y  aura  dégagement  de  gaa 
lïitreui ,  et  il  se  formera  de  l'acide  sulfurique. 
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Quand  on  vcul  opérer  avec  le  pbcspbore,  on  prend  une 
cornue  lubuléi! ,  bouchée  avec  un  bouchon  do  cristal  :  on 
met  de  l'ncide  nitrique  ù  aa  ou  a5  degrés,  puis  on  iutro- 
duil  par  In  tubulure,  de  petits  morceau*  dp  phosphore,  on 
peut  mettre  si*  parties  d'acide  contre  nue  de  phosphore. 
On  pose  la  cornue  sur  un  bain  de  sable ,  on  j  adapte  un 
récipient,  et  l'on  chauffe  légèrement.  Le  phosphore  se  dis- 
ant avec  effervescence,  en  même  tems,  le  g»  oilreui 
s'échappe,  sous  la  forme  de  vapeurs  rutilantes  ;  on  pousse 
alors  !c  feu  un  peu  plus  fort,  il  se  dégage  du  gaz  azote  :  on 
..uginwilo  ensuite  le  feu  pour  ohaiSCr  les  dernières  portions 
d'acide  nitrique,  qui  tiennent  Imteiuenl  à  l'aride  phospho- 
rique.  Ou  rccnunail  que  l'opération  est  finie  quaud  il  ne  se 
dégage  plus  de  vapeurs.  On  met  alors  lu  liqueur  dans  un 
matras  et  011  chauffe  fortement,  pour  enlever  l'acide  nitrique 
qui  pourrait  y  être  encore;  ou  obtient  ainsi  un  verre  cpii  ne 
se  volatilise  qu'à  une  très-haute  température ,  et  qui  est  déli- 
quescent. 

M.  Foiircrov  indique  un  autre  procédé  :  il  consiste  4 
laisser  brûler  dans  l'air  Je  phosphore  qui  passe  ainsi  à  l'état 
d'acide  phosphoreux  ;  on  le  traite  ensuite  dans  une  cornue 
avec  le  huitième  île  non  poids  d'aride  nitrique  i  i3  de 
pesanteur, et  0;i  diilillv  i  une  douce  chaleur,  pour  brûler  tout 
Je  phosphore  eiréd.iul,  et  eu  dc-g.ip.cr  tout  l'acide  nitrique, 
dont  une  p.irlie  s'exbalc  en  gaz  ni  creux.  L'aride  pliuspho- 
riqnt  rrjlc  pur  et  concentré  au  fond  de  l'appareil  dislil- 
laloirc.  Ou  voit  que  ce  procédé  est  long  cl  peu  pra- 
ticable. 

L'eau  se  combine  à  l'acide  nitrique  dans  toute  proportion, 
et  il  se  dégage  du  calorique  pendant  celle  combinaison  ;  l'on 
peut  faire  monter  le  mercure  dans  le  llienuomotre  de  Beau- 
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mur  jusqu'à  35  degrés,  eu  employant  deux  parties  de  cet 
acide  concentre',  sur  uuc  partie  d'eau. 

En  se  servant  de  neige  au  lieu  d'eau ,  il  se  produit  des 
effets  contraires  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  absorption  de  calo- 
rique :  l'on  peut  faire  descendre  le  tliermo mètre  de  o,  jus- 
qu'à 2i»  au-dessous ,  en  mêlant  quatre  parties  de  neige  avec 
une  partie  d'acide  nitrique  ;  en  remettant ,  dans  ce  premier 
mélange  de  nouvel  acide  et  de  nouvelle  glace ,  en  les  mêlant 
ensuite  au  milieu  de  ce  bain,  l'on  parvient  à  abaisser  la 
tempe'rature  à  3a  ou  33  degrés  —  o  — .  Cette  propriété  de 
l'acide  nitrique,  de  produire  un  si  grand  froid  aveela  glace, 
dépend  de  la  grimue  alîisiilé  nu  i).  .i  pour  s'unir  à  l'e.m  eu  lu 
condensant.  Elle  fournit  aux  chimistes  des  moyens  très- 
utiles  ,  dont  ils  ne  font  peut-être  pas  assez-  d'usage ,  ponr 
étudier  les  propriétés  des  corps  à  une  basse  température; 
c'est  clic  qui  a  fait  connaître  que  le  mercure  se  solidifie  à 
3lou3idegrés — -o — .  _    .  - 

MM.  Fgurcroy  et  Vaiujneïin  ont  fait  voir  que  l'acide 
nitrique,  [contenant  du  gai  nitreux,-  se  cristallisait  1  4o 
degrés  (  tlicrm.  ccnlîg.  )  en  aiguilles  rouges,  et  se  pre- 
nait même  en  une  masse  épaisse  comme  du  beurre. 

On  prend  it  cet  effet  liuil  parties  de  muriale  de  chaux 
et  sis  de  neige,  ou  mêle  ces  deux  substances  dans  un  vase 
de  verre,  elles  se  liquéfient ,  et  font  tout-â-coup  descendre 
the  renom  cire  centigrade  à  itj  degrés.  On  parvient  h 
faire  descendra  le  tbçrmomètre  U  43  degrés  eu  faisant  un 
nouveau  mélange  dans  un  vase  de  verre  que  l'on  plonge 

C'est  ainsi  qui  ta  ont  vu  que  le  mercure  te  solidifiait  j 
4i  degré*,  l'ammoniaque,  l'acide  umri.it. que,  l'étlier  sulfu- 
riquo  ,  l'alcool,  etc.  (  Fuyez  ces  articles.  \ 
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M.Gri_j-(oH-^/o™cauafaitauss;dcscsp:iîcnces  analogues. 
Ce  chimiste  a  obtenu  des  résultats  à-pcu-près  semblables. 

Ce  que  l'on  appelle  dans  le  commerce ,  de  l'eau  forte, 
n'est  ipie  de  l'acide  nitrique  affaibli. 

A  l'article  du  nitrate  de  potasse,  nous  donnerons  la  ma- 
nière de  l'obtenir  par  l'argile,  procédé  que  l'on  emploie 
dans  les  arts. 

La  plupart  des  métaux  agissent  sur  l'acide  nitrique,, 
et  lui  font  éprouver  une  altération,  qui  a,  dans  ces  der- 
niers tems  ,  éclairé  les  chimistes  sur  la  nature  de  ses  prin- 

Les  métaux  agissent  de  deux  manières  sur  l'acide  ni- 

3°.  Us  s'oiident  complettcment ,  tels  que  letain  ,  l'an- 
timoine ,  etc. ,  et  décomposent  entièrement  l'acide  ni- 
trique. 

a".  Ils  s'oïidcnt  cl  ne  décomposent  qii'en  partie  l'acide 
nitrique ,  tels  que  le  cuivre ,  le  mercure ,  l'argent ,  etc. 

Par  l'une  on  obtient  du  gai  azote ,  et  par  l'autre  expé- 
rience ,  on  obtient  du  gai  nitreux  ou  du  gaz  o\ide  d'azote. 

L'acide  nitrique  du  commerce  coutient  souvent  de  l'acide 
muriatique  et  de  l'acide  sulfuriqne ,  très-nuisibles  daus 
toutes  les  opérations  ;  mais  ou  le  purifie. 

A  cet  effet,  on  met  dans  une  cornue  de  verre,  par 
kilogramme  de  cet  acide,  euviron  trois  décagrammes  de 
litbarge ,  on  distille  ensuite  ce  mélange  au  bout  de  vingt- 
quatre  heure»  pendant  lesquelles  on  a  en  soin  de  l'agiter 
cinq  à  six  fois,  mais  il  fout  séparer  les  premières  portion»' 
distillées  qui  contiennent   toujours   do    l'acide  muri- 

11  reste  dans"  la  cornue,  un  muriate  et  un  sulfate  dV 
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plomb ,  si  l'acide  nitrique  contient  de  l'acide  sulfuriquc  et 
muriatique. 

Ou  peut  encore  employer  le  nitrate  de  barite  ou  do 
plomb  qui  s'empare  de  l'acide  sulfuriquc  ;  on  décante  en- 
suite l'acide ,  ou  mieux,  l'on  distille  jusqu'il  sïccité. 

Ainsi  quand  on  ne  veut  que  retenir  l'acide  sulfurique, 
le  plomb  et  la  barile  sont  un  moyen  efficace,  1°.  parce  quo 
leurs  sdfates  sont  insolubles  ;  2°.  parce  que  l'acide  sulfu- 
rique  a  beaucoup  moins  de  volatilité  que  l'acide  muria- 

Si  l'on  vent  enlever  l'acide  muriatique  qui  se  trouve  dans 
l'acide  nitrique,  on  se  sert  de  la  dissolution  de  nitrate  d'ar- 
gent; on  laisse  déposer  le  précipité,  on  décante  et  l'on  sou- 
met l'acide  nitrique  à  une  rectification. 

le  muriate  d'argent  étant  beaucoup  plus  insoluble  que 
le  mnriate  de  plomb  ,  l'argent  est  beaucoup  plus  propre 
que  le  plomb  i  retenir  l'acide  muriatique  qui  se  trouvé 
mêlé  avec  l'acide  nitrique  ;  cependant  Wcher  et  Bonjour 
ont  observé  qu'il  passait  toujours  de  l'acide  tnuriatiqua 
dans  la  distillation ,  si  l'opération  se  faisait  sans  les  pré- 
cautions indiquées  par  ces  chimistes.  Il  faut ,  pour  obtenir 
immédiatement  un  acide  nitrique  pur,  faire  l'opératiali 
sur  un  acide  qui  soit  peu  concentré,  et  séparer  le  inuriatd 
d'argent  qui  se  précipite ,  avant  que  de  soumettre  le  liquidé! 
1  l'action  du  feu,  ou,  ce  qui  est  préférable,  précipiter  par 
la  dissolution  d'argent  l'acide  muriatique  du  nitrate  do 
potasse;  en  décomposant  ensuite  ce  nitrate,  on  obtient 
l'acide  nitrique  entièrement  privé  d'acide  muriatique. 

Lorsqu'il  est  resté-du  muriate  d'argent  en  dissolution  ,  on 
peut  néanmoins  obtenir  par  la  distillation  itit  acide  nitrique 
bien  pur,  en  séparant  la  première  portion  qui  distille ,  jus- 
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qu'à  ce  quel 'épreuve  fasse  voir  ijii  i]  n'y  a  plus  d'acide  un- 
rialique;  parce  que,  comme  Tout  oliservé  les  cliimisles 
Cités,  l'acide  mûri  a  tique  prend  alors  la  nature  de  l'acide 
munalique  ovigéué,  el  se  déjuge  dans  cet  elat  au  commen- 
cement de  l'opération. 

L'scide  sulfuriquc  n'altère  point  l'acide  nitrique. 

L'acide  nitrique  agit  Autrement  sur  l'acide  sulfureux; 
outre  qu'il  est  beaucoup  plus  fort  que  lui ,  qu'il  le  sépare 
de  l'eau  et  de  ses  il Iiol-ïcs  cuudii  nuisons,  il  n  de  plus  la  pro- 
priété de  lui  céder  de  îovigène ,  de  le  convertir  en  acïdo 
sulfuriquc ,  et  de  passer  en  même  teras  à  l'état  de  gai 

L'acide  nitrique  cliassc  l'acide  carbonique  de  toutes  les 
bases  auxquelles  il  est  uni  ;  il  sépare  également  l'acide  phos- 
pborique  de  ses  combinaisons. 

L'acide  nitrique  est  très-utile  en  rîiimie  pour  former 
différens  sels  ,  pour  dissoudre  et  séparer  diQ'émis  niélauï 
les  uns  des  autres  :  on  s'en  sert  chez  les  orfèvres ,  îes  joail- 
liers, les  doreurs,  pour  décaper  k  surface  do  l'argent  ;  dans 
les  monnaies  ,  pour  séjiarer  l'argent  d'avec  l'or;  cliei  les 
graveurs ,  polir  graver  sur  les  métaux  ;  chez  les  chapeliers , 
pour  le  secrélagc  des  poils  cl  les  disposer  au  feutrage  ; 
en  pharmacie,  pour  la  préparation  de  beaucoup  de  médi- 
cal)] eus. 

s-  vin. 

Gaz  nitreux. 

Le  gai  niliçus  a  été  découvert  par  Haies;  PrieiÛty 
a  fait  connaître   plus  exactement    ses   propriétés.  Ses 
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recherches,  ainsi  que  celles  de  Davy  et  de  M.  Gajr-Lussac, 
nous  on!  donné  une  connaissance  satisfaisante  de  sa  nature. 

Comme  l'oiigène  est  susceptible  de  se  combiner  avec 
l'azote  en  différentes  proportions ,  il  donne  naissance  à  des 
composés  très-iutéressans. 

Les  modifications  qui  peuvent  résulter  de  cette  soustrac- 
tion d'osigène  à  l  ucide  nitrique  .  saut  l'acide  nitreux ,  le 
gai  nitreux  et  le  gaz  oxide  rl  a/.ole.  11  serait  donc  naturel  de 

dans  les  modifications  que  nous  venons  d'énoncer  ;  mais 
comme  l'acide  mirent  qui  est  lu  première  modification  de 
l'acide  nitrique  ,  ne  se  prépare  pas  directement ,  puisqu'il 
faut  employer  la  seconde  modification,  le  gaz  nitreux, 
pour  faire  l'acide  nitreux ,  nous  allons  faire  connaître  le 
gaz  qui  peut  aussi  nous  servir  d'instrument  pour  faire  le 
gazoxidule  d'azote  ,  appelé,  par  M.  BerOiollet,  gaz  axide 
d'azote. 

Pour  obtenir  le  gaz  nitreux  ,  on  prend  de  la  limaille  de 
cuivre  très  pur;  on  en  met  dans  un  petit  matras,  on 
dans  un  llacon  à  deux  tubulures  ;  on  verse  dessus  de 
l'acide  nitrique  à  io  ou  a5  degrés-,  on  bouche  la  fiole 
avec  un  bouchon  de  liége,  auquel  est  adapté  un  tube 
de  verre,  dout  l'extrémité  recourbée  plonge  dans  la  cure 
pleine  d'eau  de  l'appareil  pneumato-chimique;  on  placo 
sur  la  tablette  de  la  cuve  une  cloche  pleine  d'eau,  qui 
correspond  à  l'orifice  du  tube  recourbé;  les  cîioscs ainsi 
préparées,  on  expose  le  mélange  renfermé  dans  la  fiole  à 
une  très-douce  chaleur. 

Il  y  a  effervescence  et  dégagement  de  gaz  nitreux,  qu'il 
faut  laver  avec  soin.- 


Le  gai  nïtrcux  est  un  fluide  élastique  5411s  couleur, 
ne  rougissiuit  pas  la  teinture  de  tournesol.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est,  d'après  K irwan,  de  o,ooi45S;  d'après  Dm?, 
de  o,oo  1  î+i- 

Il  ne  peut  alimenter  la  combustion  ,  ni  servir  à  la  végé- 
tation :  on  croit  qu'il  préserve  de  la  putréfaction. 

Expose  à  l'action  du  calorique  dans  un  tube  de  porce- 
laine rougi  au  feu ,  il  n'éprouve  aucune  altération  ;  il  parait 
que  ce  corps  n'est  pas  décomposé  par  li  chaleur  rouge, 
tandis  que  l'acide  nitrique  subît ,  par  le  même  agent ,  uns 
décomposition  .coraplette.  11  semblerait  ,  d'après  cette 
expérience,  qu'il  n'aurait  dù  perdre  tout  au  plus  que  la 
portion  d'oxigène  excédant  à  la  compositiou  du  gaz  uitreui  ; 
c'est  cependant  ce  qui  n'arrive  pas.  On  peut  en  juger  par 
l'expérience  suivante  : 

B  B.  tube  de  porcelaine  traversant  un  fourneau;  GG. 
limaille  de  cuivre  et  acide  nitrique  ;  fl.  tube  de  verre 
courbé  en  siphon ,  et  terminé  par  un  entonnoir  :  ce  tube^ 
est  ajusté  au  flacon  CC ,  4ans  lequel  on  a  mis  de  la  limaille 
de  cuivre  ;  c'est  par  ce  tube  que  l'on  verse  l'acide  nitrique, 
A  l'cstrémité  inférieure  du  tube  de  porcelaine,  on  adapta, 
un  tube  de  sûreté  a  boule ,  qui  va  plonger  sous  une  clo- 
che M. 

Le  gaî  nitreui  se  dégage  et  passe  a  travers,  le  tube  de, 
porcelaine incandescent,  sans  se  décompose*. 
.  M.  Millier  dit  avoir  décomposé  entièrement  le  gai, 
lulreux,  en  le  faisant  passer  a  travers  ut»  canon  de  fusil, 
rouge ,  en  gaa  oxide  d'azote  et  en  gaz  azote,  (  Philos.  Tran,-. 
tak  .789). 

Fan  M  arum  annonce  que  le  gai  ttilreus,  à  travers 
lequel  ou  fait  passer  l'étincelle  électri^,  ^r^dujt,  au. 


tiers  de  son  volume  ;  qu'il  ne  rougit  plus  avec  l'air  atmos- 
phérique; mais  qu'il  se  trouve  converti  en  gaz  azote  et  eu 
acide  nitrique. 

On  met  dans  un  tube  deux  parties  de  gaz  nitreux  pur , 
et  ou  le  renverse  dans  une  cuve  pneumato  -  chimique,  ou 
y  fait  passer  une  partie  de  gai  oxigene  pur  ;  on  voit  rougir 
la  vapeur  ;  c'est  de  l'acide  nitreux  qui  se  forme  ,  et  qui 
bientôt  se  dissout  dans  Tenu ,  en  sorte  qu'elle  s'élève  dans 
le  tube  î  si  le  gaz  oxigène  et  le  gaz  nitreux  sont  purs ,  il  ne 
reste  aucune  bulle  sous  la  cloche  ;  il  faut  avoir  soiu  de  faire 
passer  doucement  le  gaz  oxigène ,  pour  n'en  pas  mettre 
trop.  Pendant  cette  expérience  ,  il  se  dégage  du  calorique 
jusqu'à  3o  à  35  degrés  du  thermomètre.  Si  le  gai  osigène 
n'est  pas  pin- ,  la  bulle  restant  au  haut  de  la  cloche  est  du 
gaz  azote ,  ou  du  gaz  acide  carbonique  ,  etc. ,  que  pouvait 
contenir  le  gaz  nitreux  et  le  gaz  oxigène  ;  car  ce  dernier  est 
absorbé  sur-le-champ  par  le  gaz  nitreux. 

Quand  on  veut  connaître  l'action  du  gaz  nitreux  sur  l'air 
atmosphérique  ,  on  fait  passer  dans  une  cloche  pleine 
d'eau ,  et  renversée  sur  la  tablette  de  la  cuve  liydro -pneu- 
matique ,  environ  une  mesure  de  gaz  nitreux  et  deux  d'air 
atmosphérique.  * 

Les  deux  fluides  se  combinent  avec  promptitude,  et 
diminuent  prodigieusement.  Il  s'excite  une  chaleur  vive; 
l'eau  monte  dans  la  cloche ,  absorbe  toutes  les  vapeurs 
rouges  qui  résultent  de  la  combinaison  des  deux  fluides 

La  propriété  qu'a  le  gaz  nitreux  très -pur,  d'absorber 
rapidement  î'pxigènc  de  l'air  atmosphérique  ,  a  donné  * 
Priesllry  cl  Fontana ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'idée 
d'en  faire  la  base  de  leur  «udiomètre. 
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On  doit  à  M.  Gay  -  Lussac  d'avoir  rendu  l'usage  du  gai 
nilrcuv  puni-  l'analyse  de  l'air  parfaitement  sur. 

Comme  il  s'agit  d'enlever  loui  l'oxigène  à  l'air,  on  doit 
mettre  le  gaz  nitreux  en  excès  avec  lui ,  et  obtenir  alors 
nue  absorption  quatre  Ibis  plus  grande  que  lu  volume  du 
gaz  nxigrric  qu'il  renferme. 

I  Pour  obtenir  un  résultat  exact,  il  faut  prendre  un  tube 
très-large,  un  gobelet,  par  exemple,  et  après  y  avoir  intro- 
duit 100  parties  d'air,  y  faire  passer  100  parties  de  gaz  ni- 
Ircux.  11  se  manifeste  h  1  instant  une  vapeur  rouge  qui  dis- 
paraît Lrpî-promplement  sans  agitation,  et  après  une  demi- 
minute  ou  une  minute  au  plus  ,  l'absorption  peut  être 
regardée  comme  eomplelte.  Ou  fait  passer  le  résidu  dans 
un  tube  gradué,  et  on  trouve  que  l'absorption  est  presque 
constamment  de  84  parties  ,  dont  le  quart ,  ai  ,  iudique 
la  quantité  de  gaz  ovigenc  contenu  dans  l'air. 

M.  Guy-Lussac  s'est  aussi  assuré  si  on  pouvait  se  servir 
du  gaz  nitreux  pour  analyser  des  mélanges  gazeux ,  conte- 
nant plus  ou  moins  d'oxigène  que  l'air  atmosphérique.  A 
cet  effet,  il  analysa  de  l'air  dans  lequel  M.  Humboldt  avait 
fait  respirer  divers  animaux  ,  pendant  que  de  son  côté  il 
l'analysait  avec  l'oudiomètre  de  Volta.  Les  résultats  qu'ils 
ont  obtenus  leur  ont  démontré  cpie  le  gai  oxigèuc  ,  soit 
pur,  soit  mêlé  avec  beaucoup  d'azote  ,  absorbe  constam- 
ment 3  parties  de  gai  nitreux,  lorsque  celui-ei  domine 
dans  le  mélange.  On  a  donc  l'avantage  de  pouvoir  faire 
servir  le  gay.  nitreux  à  l'analyse  de  l'air  ,  ci  d'évaluer  le  gaz 
oiigènc  par  une  absorption  quatre  fois  plus  grande  que 
son  volume.  11  n'y  a  qu'une  légère  attention  à  avoir;  on  ne 
doit  poiul  agiter  ,  et  il  faut  que  le  gai  nitreux  soit  toujours 
eu  excès  sans  qu'il  domine  trop  ;  car  étant  »n  peu  soluble 
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dans  l'eau,  il  y  en  aurait  d'autant  plus  d'absorbé ,  qu'il 
serait  moins  mélangé  ;  néanmoins  ,  même  dans  ce  cas  ,  l'er- 
reur ne  porterait  jamais  pour  un  centième  sur  l'osigènc. 
(  Voyez  Mémoires  de  la  Société  <f  Arcueil ,  ae.  vol.  ) 

Le  gai  nitreux  enflamme  le  pyrophore;  il  perd  une  par- 
tie de  son  volume  ,  et  le  résultat  de  cette  combustion  est 
du  gai  azote  ,  du  gaz  acide  carbonique  ,  et  de  l'acide 
sulfureux. 

Le  soufre  et  le  phosplioro  s'enflamment  h  une  haute 
température,  dans  le  gai  nitreus-,  cegazlcsbrùfc  et  les  con- 
vertit en  acides  ,  en  passant  lui-même  à  l'état  de  gaz  azote. 

M.  Berthollet  a  fait  passer  du  gaz  nilreux.  h  travers  du 
soufre  chaufle  dans  un  tube ,  le  gaz  ne  s'est  pas  décomposé. 

A  travers  les  ^charbons  rouges ,  il  obtint  un  gaz  inflam- 
mable particulier. 

Si  l'on  mêle  du  gaz  liydrogène  avec  du  gaz  nitreui  ,  et 
que  l'on  présente  à  l'orifice  de  la  cloche  une  bougie  allu- 
mée ,  le  gaz  hydrogène  brûlera ,  et  l'on  apercevra  une 
flamme  d'un  blanc  verditre. 

Lorsqu'on  fait  passer  par  un  tube  rouge,  du  gaz  nitreux 
même  avec  une  surabondance  de  gaz  hydrogène,  il  n'éprouve 
pas  de  décomposition  ;  M.  Berthollet  dit  qu'il  a  fait  cette 
expérience  avec  soin  en  élevant  la  chaleur  autant  que  peut 
le  supporter  un  tube  de  verre  luté  avec  l'argile ,  ce  qui  cor- 
respond à  l'impuissance  de  l'électricité. 

L'eau  bien  dépourvue  d'air  n'a  pas  d'action  sensible  sur 
le  gaz  nitreux;  il  ne  s'y  dissout  et  il  ne  s'y  décompose  pas  , 
comme  plusieurs  chimistes  l'avaient  prétendu;  il  faut  une 
longue  agitation  ou  le  moyen  de  compression  pour  en  dis- 
soudre une  légère  quantité. 

Scion  Davy  ,  100  parties  d'eau  pure  absorbent  H,8 
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parties  de  gaz  nitreux  en  volume.  L'eau  n'en  acquiert  pas 
ilu  saveur  et  ne  rougit  pas  les  couleurs  Lieues  végétales. 
Lorsqu'elle  contient  des  sers  ou  de  l'acide  carbonique,  elle 
absorbe  moins  de  gai  nitreux.  Par  l'élmllition  de  l'eau ,  on 
peut  en  dégager  le  gaz  nitreux  ;  la  même  chose  a  lieu  par 
la  congélation. 

Le  gaz  nitrcui  est  décomposé  par  plusieurs  autres  corps 
combustibles.  Quand  il  secourue  sous  uue  cloche  avec  des 
Sulfures  alcalins  ,  du  nuiriate  d'élain  au  minimum,  du  sul- 
fite de  potasse,  du  gai  hydrogène  sulfuré  et  phosphore ,  il 
se  transforme  en  gaz  o\idi:  <ï:u.:.>U:  cl  t-n  gai  azote. 

La  limaille  de  fer  le  rameue  à  l'état  de  gaz  oxide  d'azote, 
et  successivement  à  celui  d'a/.ole.  .  t 

Si  l'on  fait  passer  du  gaz  nitreux  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  rougi  au  feu ,  dans  lequel  ou  a  rois  de  la  limaille 
de  fur,  le  métal  s'oiide  et  il  passe  du  gaz  azote. 

Ce  procédé  peut  être  employé  pour  faire  l'analyse  du  gai 
nitreux,  en  prenant  une  quantité  connue  de  ce  gaz,  alors 
l'a  u  g  mon  ta  ti  ou  du  poids  du  fer  indiquera  la  proportion 

Le  gaz  nitreux  se  combine  avec  quelques  acides  ;  mais 
il  n'a  aucune  attion  sur  les  acides  carbonique  et  pliospho- 

Legaz  nitrouï  se  dissout  eu  petite  quantité  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  et  lui  commuuiquc  une  couleur  pour- 
pre brune;  à  l'aide  du  gaz  nilreus,  l'acide  sulfurique  cris- 
tallise ,  suivant  Friestley.  MM.  Désarmes  et  Clément  l'ont 
aussi  obtenu  dans  d'autres  circonstances. 

D'après  M.  Davy ,  le  gaz  uitreux  est  composé  de  5j,} 
d'oxigi-ne ,  et  de  4ï,3  d'azote;  et  d'après  M.  Gaj-Lussaç, 
de  volumes  égaux  de  gaz  oxigùuo  et  de  gaz  azote ,  ou  loo 


parties  de  tun  et  100  parties  de  l'autre ,  produisent  exac- 
tement aoo  de  gaz  nitreur. 


De  l'Acide  nitreuï, 

Prieitley  a  trouvé  qne  cent  parties  d'acide  nitrique,  très- 
concentré,  ont  absorbe",  eu  deux  jours , 90,39 do gaz  nilreui • 
il  annonce  que  lorsqu'il  y  en  eut  environ  sept  parties  d'ab- 
sorbées, l'acide  prit  une  couleur  orangée  ;  une  couleur  verte 
lorsqu'il  y  en  eut  dix-huit  parties  ,  et  que  quand  les  90,19 
furent  combinées,  il  s'éleva  sous  la  forme  dé  vapeurs  rouges, 
maximum  de  sa  concentration. 

L'acide  uilreux  liquide  absorbe,  d'après  les  cliiraistes 
hollandais,  l'oxigène  tle  l'air  atmosphérique ,  et  se  convertit 
en  acide  nitrique.  On  peut  maintenant  se  former  une  idée 
exacte  de  la  nature  de  l'aride  nitreuï  et  de  ses  inodifica- 

■  lions  particulières.  M.  Theuard regardait,  depuis  Ic-ngteuH, 
l'acide  nilreux  comme  un  acide  particulier;  mais  il  nous 

"  manquait  encore-des  expériences  pour  lever  tous  les  doutes. 

"On  doit  à  M.  Gaj-Lussac  d'avoir  déterminé  exactement 
la  nature  des  combinaisons  du  gaz  nitreux  avec  le  gaz  oxi- 
gène  ,  et  d'avoir  rendu  l'usage  de  l'cudiomètre  à  gai  nitreux 
parfaitement  sur. 

Déjà  M.  Gaj-Luisac  avait  prouvé  (  Mémoires  d'Ar- 

■  cueil,  a',  vol.  )  que  le  gaz  nitreux  était  composé  en  volume 
de  parties  égales  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  azote,  et  qucïa 
densité  était  précisément  la  moyenne  de  celle  de  ces  deux 

1  gnz;  ou  autrement,  que  100  parties  de  gaz  oxi gène  et  100 
-de  gaz  azote,  en -produisaient  aoo.de  gaz  nitreux,  et  qu« 
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l'acide  nitrique  était  composé,  en  volume,  de  100  parties 

de  gaz  azote  et  200  de  gaz  oxigèue,  ou  de  100  parties  de  gu 
oxigène  et  aoo  de  gaz  uitreux. 

Si  l'on  met,  d'après  ce  chimiste,  sur  l'eau,  dans  un  tube 
de  a  à  3  centimètres  de  diamètre .  200  parties  de  paz  ni- 
treux ,  et  qu'on  y  fasse  passer  ensuite  200  parties  de  gai 
oxigène,  on  aura  une  absnrpl inn  de  Son  parties,  et  un  reste 
de  100  de  gaz  o\i(;cnc.  l.'aiiilt  qui  sVsl  formé  est  donc  do 
)'atide  uilriqiic  ;  et ,  en  efl'el  ,  en  le  saturant  avec  la  potasse, 
011  obtient  du  nitrate  de  potassi1.  Mais  si  ou  uc  met  plus  le 
gaz  nxigène  en  excès  ;  si ,  par  exemple,  ou  en  met  d'abord 
1 00  parties  dam  le  tube,  et  qu'où  ajoute  ensuite  4w>  par- 
ties de  gaz  uitreux  ,  l'absorption  est  de  4oo  parties  ,  et  d  en 
reste  100  de  gaz  nitreux.  Eu  faisan!  le  mélange  dans  un 
lobe  un  peu  large,  l'absorption  ne  varie  pas  sensiblement , 
pourvu  qu'on  n'agite  pa_- ,  parte  que  l'eau  peut  dissoudre  ]  1 
h  ia  centièmes  de  son  volume  île  r,az  uitreux-  L'acide  qu'on 
obtient  dans  ce  tas  est  différent  de  celui  obtenu  précé- 
demment; car  au  lieu  d'être  compose  comme  lui  de  100 
de  gaz  oxigèue ,  el  300  de  gnz  nitreux,  ii  renferme  ioo  du 
premier  gaz ,  et  3oo  du  second.  De  plus,  ,  lorsqu'on  le  sa- 
ture par  la  potasse  ,  on  obtient  du  ui  tri  le  do  potasse  ,  cris- 
tallisant en  petites  aiguilles ,  et  donnant  avec  les  acides  des 
Vapeurs  rouges  très-abondantes.  L'acide  produit  est  donc 
l'acide  nitreux  ,  et  la  vapeur  rouge  qui  est  le  résultat  im- 
médiat de  la  comLinaisuu  de  1  oxîgène  avec  trois  fois  son 
volume  de  gaz  nilreux ,  est  la  vraie  vapeur  iuLreuSe,  ou 
l'acide  nilreux  à  l'état  de  gaz. 

Eu  mêlant  du  gaz  uxigéne  avec  du  gaz  uitreux  dans  une 
proportion  quelconque,  on  obtient  .toujours  ,  à  la  venté, 
une  vapeur  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé  ;  mais  ce  plié- 
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nornènc  n'indique  point  que  tout  le  mélange  gazeux  soit 
entre  en  combinaison,  et  on  ne  peut  conclure  qu'il  su  soit 
formé  une  vapeur  nitreuse  particulière.  Lorsque  les  deux 
gaz  sont  dans  des  proportions  convenables  ,  l'absorption  de 
lavapeùr  Ibnrtée  estprompte  cl  complctte,si ,  au  contraire  , 
l'un  des  deux  domine  beaucoup  ,  il  empêche  In  vapeur 
nitreuse  d'avoir  le  contact  de  l'eau  et  de  s'y  dissoudre  faci-. 
lemeut,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  l'a  regardée  quel- 
quefois comme  trcs-dillieile  il  coërcer,  Ce  phénomène  n'a 
rien  de  sorprenuut,  et  il  est  le  même  que  celui  que  pré- 
sente le  ga*  acide  carbonique  avec  l'eau  ;  car,  s'il  est  pur, 
il  est  absorbd  complètement,  et  s'il  est  inélé  d'air,  ou  d'un 
gaz  insoluble,  son  absorption  devient  tri  s -difficile  cl  reste 
iucompluttu.  - 

La  meilleure  manière  de  former  l'acide  nitreux,  suivant 
M.  Gajr-Lussac ,  est  de  dissoudre  la  vapeur  oilreuso  dans 
l'eau  ,  parce  qu'alors  on  est  sur  de  l'avoir  parfaitement  pur. 
En  raison  de  la  quantité  de  gaz  acide  nitreux  qui  aura  été 
absorbée  ,  on  aura  des  acides  plu»  on  moins  forts  ,  plus  ou 
moins  colorés.  L'eau  prend  d'abord  une  teinte  bleue  ,  va- 
riable dans  son  intensité  ,  puis,  lorsqu'elle  a  absorbé  une 
plus  grande  qaantilé  de  gaz  acide  nitreux ,  et  qu'elle  a  ac- 
quis par  là  plus  de  densité1 ,  elle  parait  verte  ,  et  enfin  lors- 
que la  quantité  de  gaz  acide  nitreux  est  encore  plus  grande, 
elle  est  colorée  en  jaune  orangé ,  plus  ou  moins  foncé.  On 
a  toujours,  dans  ces  diverses  circonstances, de  l'acide  nitreux, 
et  on  peut  passer  de  celui  qui  est  coloré  en  jaune ,  à  celui 
qui  l'est  en  vert ,  et  de  celui-ci  a  l'acide  coloré  en  bleu  ;  >1 
suffit  pour  cela  de  leur  ajouter  de  l'eau  pour  les  ramener  au 
même  degré  de  densité  qu'ils  ont,  lorsqu'on  les  obtient  par 
la  dissolution  du  gai  acide  nitreux  dans  l'eau. 
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Lorsqu'on  fait  passer  du  gat  uitrenx  daua  de  l'acide  ni- 
trique plus  ou  moins  concentré ,  on  obtient  aussi  de  l'acide 
ni  treux  colore'  de  diverses  teintes ,  en  raison  delà  densité 
de  l'acide  nitrique  employé  ,  et  qui  est  mêle  do  plus  ou 
moins  lie  ce  dernier  acide.  Si  l'acide  nitrique  est  très-fort  > 
il  se  colore  eu  jaune  de  diverses  nuances  ,  et  ne.  passe  ni  par 
la  couleur  Lieue,  ni  par  la  couleur  verte-,  s'il  est  moins 
concentré,  il  se  colore  en  vert  fonce,  et  lie  passe  jamais  au 
jaune,  quoiqu  on  introduire  lnMin  nn ji  de  gai  nitreuï;  et 

hlcuc-vcrte ,  en  absorbant  le  gai  nitreuï,  et  n'en  change 
plu,. 

Lorsqu'on  a  de  l'acide  nitreux  i.nlur.!  eu  jauuo  ,  ou  peut 
le  faire  passer  au  vert  et  an  bleu  eu  ajoutant  de  l'eau  pour 
diminuer  sa  densité;  de  sorte  qu'où  voit  clairement  par  là 
que  la  couleur  de  l'acide  nitreuï  dépend  de  lu  densité  du 
liquident  on  explique  pourquoi  on  ne  peut  pas  faire  passer 
de  l'acide  nitreuï  vert  à  la  couleur  jaune,  eu  y  faisant  passer 
beaucoup  de  gai  nitreux.  On  conçoit  aussi ,  pourquoi  on 
peut ,  au  contraire  ,  changer  la  couleur  jaune  de  l'acide 
nitreux  en  vert,  et  même  en  bleu,  en  y  faisant  passer  beau- 
coup de  gai  nitreux  :  c'est  qu'une  fois  que  l'acide  nitrique 
est  complet lemenl  saturé  de  gaz  nitreuï ,  ot  qu'il  est  changé 
en  acide  uitreux ,  si  l'on  mmtinue  à  faire  passer  du  gai,  il 
emporte  avec  lui  un  peu  d'acide  sous  forme  de  vapeur  nî- 
treuse ,  et  affaiblit  par  conséquent  de  plus  en  plus  !a  den- 
sité de  l'acide  nitreuï;  cli'cl  qui  serait  encore  le  même  si, 
au  lieu  de  gai  nitreux,  on  y  faisait  passer  un  gai  quelconque 
qui  u'aurait  aucune  action  chimique  sur  l'acide. 

La  vapeur  nitreuse,  ou  pour  mieux  dire  le  gni  acide 
nitreuï  est  une  substance  identique  et  très-stdublc  dans 
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l'eau  qu'il  colore  d'abord  en  bleu,  puis  en  vert,  et  enfin  on 
jaune-  orange;.  Ce  même  gai  acide  dissous  dans  l'eau  forme 
l'acide  nitreux  qui  est  aussi  constant  dans  sa  nature  ,  for- 
mant des  sels  particuliers,  et  tout-ii-fait  analogues  au* 
acides  phosphoreux  et  sulfureux,  avec  celte  différence  ce- 
pcndantque  ses  élémeos  sont  plus  mobiles.  L'acide  nitreux 
s'obtient  en  Combinant  directement ,  comme  nous  1  avons 
dit,  le  gai  nilreux  avec  le  gaz,  oiigène,  ou  en  le  faisant 
passer  a  travers  l'acide  nitrique;  mais  dans  ce  dernier  cas 
il  n'est  pas  pur.  Les  couleurs  produites  par  la  dissolution 
du  gai  nitrcux  dans  l'acide  nitrique ,  dépendent  (le  la  den- 
silé  de  cet  acide;  s'il  est  très-faible ,  on  ne  peut  obtenir  que 
la  couleur  bleue  ;  s'il  est  plus  concentré  ,  on  a  la  couleur 
verte  ;  et  enfin  ,  s'il  l'est  encore  d'avantage  ,  on  a  la  couleur 
jaune  orangé. 

Tous  ces  faits,  dus  à  M.  Gay-Luisac ,  constituent  la 
théorie  de  la  formation  des  acides  nilreux  et  nitrique  ,  au 
moyen  du  gaz  nitrcux  et  du  gaz  oxigèue,  et  ils  expliquent 
parfaitement  la  différence  des  résultats  de  tous  ceux  qui 
s'en  sont  occupés. 

L'acide  nitrcux  est  plus  décomposable  que  l'acide  ni- 
trique ,  il  produit  aussi  beaucoup  plus  d'effets  sur  tous  ics 
corps  combustibles.  C'est  ainsi  que  l'acide  nitreux  enflamme 
le  phosphore ,  les  huiles  volatiles ,  le  charbon  chaud  ,  elc. , 
sur  lesquels  l'acide  nitrique  n'a  qu'une  action  faible  en 
comparaison.  Quand  on  met  l'acide  nitrique  ,  chargé  de 
plus  ou  moins  de  gai  nitreuï,  en  contact  avec  de  l'or,  il  y 
a  alors  deux  attractions  qui  agissent  tout-à-coup ,  et  à  1» 
"fois  ;  celle  de  l'oxigene  contenu  dans  le  gai  uitreux  pottr 
l'or,  et  celle  de  l'acide  nitrique  pour  l'oxide  d'or.  C'est 
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aiusi   qu'en   chargeant  l'acide  nitrique  de  gaz  nïtrcux. 

M.  Dey  eux  est  parvenu  à  y  dissoudre  l'or. 

Sï  l'on  Tait  passer  de  la  vapeur  nilreuse  à  travers  l'acide, 
sulfurtque  concentré,  on  obtient  des  cristaux. 

Voici  comme  on  doit  opérer  :  on  met  dans  un  flacon  à 
deux  tubulures  de  la  limaille  de  cuivre  ;  l'autre  tubulure 
sert  à  verser  de  l'acide  nitrique ,  afin  de  faire  dégager  le  gas 
nitreux.  D'une  des  tubulures  part  un  tube  qui  va  plonger 
dans  un  autre  ilacou ,  contenant  de  l'acide  nilriqoe  con- 
centré; ce  dernier  flacon  est  garni  d'un  autre  tube  recourbé, 
qui  va  se  rendre  dans  un  flacon  rempli  au\  deux  tiers 
d'acide  sulfurique  concentré.  On  fait  ensuite  dégager  le  gai 
nitreux  ,  qui  va  se  rendre  dans  l'acide  nitrique  concentré  : 
la  vapeur  uiireusc  se  forme  ;  el  a  mesure  que  l'acide  sulfuT 
rique  s'en  empare  ,  il  paraît  sous  la  forme  de  petits  crisiau» 
en  aiguilles. 

Scrnliardt ,  en  distillant  du  nitre  avec  le  sulfate  de  fer 
calciné,  obtint  un  acide  cristallisé.  Ces  cristaux  sont  par- 
faitement semblables  à  ceux  que  Prîeitlej-  a  décrits  «01777! 
lorsqu'il  satura  l'acide  sulfurique  par  l'acide  nitreux. 

Cornette  a  confirmé  l'expérience  de  Prieitlry. 


Du  Gaz  oxiâe  d'azote. 

La  dernière  modification  à  laquelle  l'acide  nitrique 
donne  naissance ,  est  le  gaz  oxïde  d'azote,  appelé  par 
Davy,  oxide  nitreux,  et  par  d'autres  chimistes,  gaz  oxi- 
dule  d azote. 

On  a  tu  précédemment  que  lorsque  le  gaz  nitreux- 
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n'éprouve  pas  une  décomposition  complctto,  par  l'action 
des  substances  oiigéusblcs ,  il  passe  ï  un  autre  état  do 
combinaison  ;  il  forme  le  gai  oxide  d'azote  ,  dont  la  décou- 
verte est  due  à  Priesllcy. 

Quoiqu'il  soit  possible  d'obtenir  ce  gaz  en  enlevant  au 
gai  nitreux  une  quantité  d'origine  par  le  fer,  les  sulfures 
alcalins,  et  d'autres  corps  combustibles,  comme  it  a  été  dit 
plus  haut,  on  préfère  suivre  le  procédé  indiqué  par  M.  Ber- 
Ûiollet ,  la  distillation,  du  nitrate  d'ammoniaque. 

On  met  ce  sel  dans  une  cornue  de  verre ,  et  on  distille  il 
un  feu  qui  n'excède  pas  ao8°  Réaumur,  on  recuedlc  le  gaz 
produit  sur  l'eau  ,  et  on  attend  quelques  beures  pour  l'em- 
ployer; pendant  ce  teras  ,  il  se  dépose  une  vapeur  blanche, 
•t  il  devient  ensuite  très-transparent 

Ce  gaz  a  les  propriétés  suivantes  : 

11  est  plus  lourd  que  l'air;  sa  pesanteur  spécifique  est, 
d'après  M.  Davy,  de  0,00197  ">  e'le  est  liar  conséquent  à 
l'air  :  :  5  :  h  3. 

Une  bougie  brûle  dans  ce  gan,  avec  une  flamme  bril- 
lante et  un  léger  bruit  :  lorsqu'elle  est  près  de  s'éteindre , 
elle  est  enveloppée  d'une  légère  flamme  bleue. 

Le  phosphore  enflammé,  introduit  dans  ce  gaz  ,  y  brûle 
avec  un  éclat  extraordinaire. 

Le  soufre,  brûlant  seulement  avec  une  légère  flamme 
bleue  ,  s'y  éteint  a  l'instant  ;  mais  si  011  l'y  introduit  forte- 
tement  enflammé,  il  y  brûle  avec  une  flamme  plus  ,vive 
encore  et  d'une  belle  couleur  rose;  on  obtient  de  l'acide 
sulfurique  et  du  gaz  azote. 

Le  charbon  y  brûle  avec  plus  d'éclat  qife  dans  l'aie 
commua.  Lorsqu'on  fait  arriver  sur  un  charbon  renfermé 
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dans  ce  gas  les  rayons  solaires,  II  s'enflamme,  et  continue 
de  hrùler  jusqu'à  ce  que  la  moitié  du  gai  oiide  d'aiole 
soit  décomposée.  On  a  pour  produit  de  l'acide  carbonique 

Le  Gl  de  Ter  y  brûle  presqu'avec  le  même  éclat  que 
dans  le  gai  oxigèuc. 

11  est  rapidement  absorhé  par  l'eau  que  l'on  a  fait  préa- 
lablement bouillir;  un  trentième  environ  de  son  volume 
échappe  seul  ù  l'absorption  ;  par  l'agitation ,  elle  peut  en 
dissoudre  o,54  en  volume;  elle  acquiert  une  saveur  dou- 
ceâtre ,  et  ne  diffère  pas ,  au  reste ,  d'une  eau  ordinaire.  Par 
l'ébullition,  on  peut  en  dégager  le  gai. 

Il  n'altère  pas  les  couleurs  bleues  végétales  ;  il  a  une 
saveur  particulière,  très-douce  ,  légèrement  sucrée,  et  une 
odeur  agréable.  La  lumière  et  une  température  au-dessous 
de  la  chaleur  rouge  ne  le  décomposent  pas. 

Si  on  le  fait  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  rougi 
au  feu,  il  se  décompose,  et  le  tube  prend  la  conleur  de  la 
vapeur  nitreuse,  qui  se  forme  en  effet;  lorsque  cette  vapeur 
a  été  absorbée,  le  résidu  se  trouve  avoir,  à  très-peu  de 
chose  près  ,  les  propriétés  de  l'air  atmosphérique  :  Je  même 
effet  a  lieu  par  l'étincelle  électrique. 

11  n'est  pas  absorbé  par  le  gai  oxigène ,  ou  nitreuï. 

Un  mélange  de  ce  gai  avec  le  gai  hydrogène,  exposé  il 
une  chaleur  rouge,  détonne  avec  violence  et  brûle  avec  une 
flamme  rouge.  L'étincelle  électrique  fait  éprouver  le  racine 
effet  à  ce  mélange.  Ou  0  pour  produit  de  l'eau  et  du  gai 
azote  :  lorsque  la  quantité  de  gai  hydrogène  est  petite,  il  se 
forme  de  l'acide  nitrique.  La  même  détonation  s'opère  à 
une  haute  température  ,  avec  le  gai  hydrogène  phosphoré , 
sulfure  et  carboné.      ..„."<  . 


Gaz  oxide  d'azote;.  33< 
-Les  animauï  que  l'on  met  dans  ce  gai  y  meurent 
promptement.  L'alcool  absorbe  ce  gai  lorsqu'il  est  pur. 

Une  Je  ses  propriétés  les  plus  remarquables ,  consista 
dans  sou  action  sur  le  corps  humain  ,  quand  on  le  respire. 
11  n'est  pas  dangereux  de  le  respirer,  parce  qu'il  se  mêla 
dans  leS  poumons  avec  l'air  atmosphérique  que  cet  organe 
contient.  Pour  l'administrer,  on  le  renferme  dans .une 
bourse  de  soie  huilée ,  ou  daus  une  vessie  bien  propre  , 
armée  d'un  robinet;  on  le  respire  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
entièrement  consomme  ,  en  aspirant  et  expirant  alternati- 
vement dans  la  vessie.  Les  sensations  auxquelles  il  donne 
lieu  varient  beaucoup  suivant  les  tcmpc'ramens  ;  mais  eu 
général,  elles  sont  très-agréables,  et  ressemblent  assez  à 
celles  que  procure  la  gaieté  du  vin.  Uno  grande  gaieté  ,  un 
penchant  irrésistible  au  rire ,  une  successîou  d'idées  très- 
rapide,  et  une  graude  excitation  à  opérer  les  mouvemens 
musculaires,  sout  les  cli'efs  qu'il  produit  généralement;  ces 
sensations  agréables  ne  sont  pas  d'ailleurs  suivies,  comme 
•celles  qui  résultent  de  l'état  d'ivresse,  d'un  abattement 
dans  le  système  nerveux.  J'observerai  cependant  qu'à  Paris, 
et  dans  plusieurs  autres  endroits  de  la  France,  ou  a  éprouvé 
des  cITcts  contraires.  M,  Fauquelin,  et  plusieurs  autres, 
ont  ressenti  un  mal-aiso  qui  a  dure  plusieurs  heures. 

Pour  déterminer  les  parties  constituantes  du  gai  oxide 
d'azote,  Davy  a  employé  le  modo  suivant  :  il  a  brûlé  des 
mélanges  de  gai  oiide  d'aiote  et  de  gai  hydrogène.  Pour 
enlever  tout  l'oxigènc ,  il  a  fallu  4o  parties  de  gaz  hydro- 
gène pour  3ç>  parties  de  gaz  oxide  d'azote  en  volume  :  le 
résidu  a  été  de  £i  parties  de  gai  aiote.  <jo  parties  de  gai 
hydrogène  eu  volume  exigent  io,o  d'oxigène;  on  voit  que 
l'azote  et  l'oxigènc  dans  lo  gaz  sont  une  véritable  combi- 
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naisou  ,  et  non  pas  un  mélange  ;  sans  cela  ils  occuperaient 
un  tiers  de  volume  déplus.  Si  l'on  substitue  au  volume 
les  poids,  ao,fi  pouces  cubes  de  gaz  oxigène  pèseraient  à- 
peti-près  8  grains  (  poids  médicinal  ) ,  et  3r)  pouces  cubes 
de  gai  azote  pèseraient  i4  grains  ;  par  conséquent ,  le  gaz 
oxide  d'azote  serait  composé,  eu  poids,  de  oxigène  36, 
Mo  te  64- 

Daus  le  résultat  de  la  décomposition  du  nitrate  d'ammo- 
niaque, il  ne  trouva  que  de  l'acide  nitrique,  du  gai  et  do 
l'eau,  outre  la  partie  du  nitrate  non  décomposée;  ainsi 
celte  décomposition  n'est  point  accompagnée  d'une  pro- 
duction d'acide  carbonique  ,  comme  l'a  protendu  Justin. 
M.  Davy  explique  les  diilërentes  combinaisons  que  l'azote, 
l'oxigène  et  l'hydrogène  forment  à  différentes  températures 
par  différons  équilibres  d'affinité.  11  s'établit,  selon  lui,  à 
une  certaine  température,  un  équilibre  d'affinités,  qui 
diffère  de  celui  qui  précédait,  et  dans  lequel  l'hydrogène 
de  l'ammoniaque  se  combine  avec  l'oxigène  de  l'acide 
nitrique  ,  et  produit  de  l'eau  ,  pendant  que  son  azote  s'unit 
au  gai  nitreux  pour  former  le  gaz  oxide  d'azote. 

On  voit,  d'après  l:c  qui  précède  ,  que  J'azote  est  suscep- 
tible de  se  co::ibi?]i  r  ;mï  l'mi-ètn:  il;ms  plusieurs  propor- 

distincls,  et  très-remarquables  par  leurs  caractères;  on  a  vu 
de  plus  qu'en  enlevant  k  l'acide  nitrique  une  partie  d'oxi- 
gène  ,  par  la  lumière,  on  parvient  à  le  transformer  en  acida 
Mitrcuï.  Si  l'on  traite  celui-ci  par  le  cuivre  ,  on  obtient  du 
gaz  nitreux ,  et  ce  dernier  par  le  fer  ,  donne  du  gaz  oxide 
d'azote. 

S'il  est  possible  d'amener  successivement  l'acide  nitrique^ 
par  une  soustraction  d'oïigcue ,  a  sa  dernière  modification 
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et  même  jusqu'à  son  radical ,  il  n'en  est  pas  de  mémo 
quand  on  veut  suivre  une  marche  rétrograde;  par  exemple, 
si  l'on  soumet  à  l'étincelle  électrique  un  mélange  de  gas 
aiote  et  d'oxigèue,  dans  les  proportions  où  ces  principes  se 
trouvent  dans  le  gai  oxide  d'azote ,  on  ne  pourrait  réussir  à 
former  ce  gai ,  il  en  résulterait  toujours  de  l'acide  nitrique, 
il  serait  même  difficile  de  faire  passer  le  gai  oiide  d'azote 
en  ajoutant  de  l'oxigène,  en  gaz  nitreui;  ce  dernier  peut 
cependant  être  transformé  en  acide  nïtreux,  et  même  eu 
acide  nitrique. 

§.  XI. 

Des  Acides  métalliques. 

Quoiqu'ils  ait  beaucoup  de  circonstances  dans  lesquelles 
les  métaux  peuvent  être  unis  a  l'oxigène  ,  on  peut  les 
réduire  eu  général  à  trois.  La  première  est  le  contact  de  l'air 
aidé  du  calorique;  la  seconde  est  due  à  la  décomposition  de 
l'eau,  et  la  troisième  à  celle  des  acides. 

Nous  connaissons  cinq  sub*auces  métalliques,  suscep- 
tibles de  s'acidifier  complet  te  meut  :  l'arsenic,  le  tungstène  , 
le  molybdène,  le  chrome  et  le  columbium. 

Comme  je  ne  considère  ici  ces  acides  métalliques  qu'en 
général,  je  rapporterai  la  manière  de  les  préparer,  et  leurs, 
caractères,  aui  substances  métalliques;  où  chaque  objet 
sera  traité  en  particulier. 


'Acide  muriatique. 


De  l'Acide  muriatique. 

L'acide  rouriatiquc  existe  abondamment  dans  la  nature; 
il  _v  est  uni  avec  différentes  bases  ,  principal émeut  avec  la 
■onde,  la  cbaui ,  la  magnésie  et  plusieurs  métaux.  Son  nom 
est  pris  de  la  substance  d'où  on  l'extrait ,  le  st-1  de  mer  ,  sel 
marin  ,  l'eau  salée  ,  muri/t  des  latins,  muyrc  dans  l'ancien 
français.  On  l'appelait  autrefois  esprit  de  sel,  acide  marin, 
acide  du  sel 

Olaul/er,  vers  le  milieu  du  17*.  siècle,  a  le  premier 
fait  connaître  cet   acide ,    et  appris  à  le  retirer  du  sel 

Quant  à  la  manière  de  l'eitraire,  (Voyez  muriate  de 
tonde.  ) 

L'acide  muriatique,  libre  de  tonte  entrave,  est  toujours 
bous  la  forme  d'un  gai  permanent,  et  aucune  température 
connue  jusqu'à  présent  n'a  pu  le  rendre  liquide. 

On  obtient  le  gaz  nulKatique ,  1°.  par  la  distillation  ; 
a»,  en  le  eb assaut  du  -mmiaque  lie  soude  par  l'acide  sulfu- 
rique;  3°.  si  ou  eh  a  dissous  et  concentré  dans  l'eau  froide: 
en  la  ebauflant ,  on  le  dégage,  et  on  reçoit  ru  gaz  sous'dcs 
cloci.es  il  mercure.  On  met ,  à  cet  effet,  de  l'acide  muria- 
tique liquide  et  concentré  dans  une  fiole  a  médecine;  00 
adapte  à  l'orifice  de  la  fiole  un  tube  recourbé ,  doul  le 
bec  plonge  dans  la  cuve  de  l'appartd  au  mercure,  sous  uue 
clocbe  pleine  de  fluide  métallique. 

O,-.  iisuff"  légèrement  le  liquide-,  et  il  se  dégage  un 
(luide  aériformé  ,  qui  va  dlssser  le  mercure  contenu  daus 
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la  cloche  pour  en  occuper  la  place.  Ce  fluide  aériforme  est 
le  gaz  acide  murialique.  Ce  gaz ,  suivant  Gay-Lussac  et 
Tkcnard ,  ne  peut  pas  être  obtenu  seul  sans  eau  ;  car  ella 
est  absolument  nécessaire  à  son  état  gazeux. 

Ce  gaz  n'a  point  de  couleur.  Il  est  si  caustique  qu'il  causa 
de  vives  déiniiii^riiisocissm  ht  peau;  il  l;i  mugit  et  l'ciiflainihe, 
sans  cependant  la  corroder,  la  brûler,  ni  même  la  colorer 
comme  les  acides  sulfuriquc  et  nitrique;  il  a  une  odeur 
forle  ,  piquante,  acre,  acide  ,  qui  picote  les  jeux  et  irrite  la 
gorge.  Sa  saveur  est  très-aigre  et  très-forte.  Il  rougi!  les 
couleurs  bleues  végétales;  il  lue  les  animaux;  il  éteint  les 
bougies.  On  remarque  que  la  flamme  verdit  vers  la  partie 
supérieure  au  disque;  on  en  ignore  la  cause.  On  remarque 
aussi  que  la  fumée  de  la  bougie  ,  en  s'éteignant ,  y  devient 
Ires-blanche  ;  c'est  que  l'eau  qui  se  dégage  par  la  combus- 
tion de  l'hydrogène  et  de  l'oxigèue  de  la  bougie,  se  combine 
avec  le  gaz,  et  devient  ainsi  nuageuse  et  sensible.  La 
lumière  ue  l'altère  pas  sensiblement.  Le  calorique  le  rarétic 
et  augmente  son  volume  dans  des  rapport  semblables  à 
ceux  que  M.  Gay-LMSsac  a  reconnus  dans  les  gaz  insolubles 
dans  l'eau.  Si  ou  le  fait  passer  à  travers  un  lubc  de  por- 
celaine rougi  au  feu ,  il  n'éprouve  aucune  altération. 

Ce  gaz  est  plus  pesant  que  l'air  aluKiiplii'i-iquiï  ■  j.i  plan- 
teur spéciGquc  est,  d'après  Fonlana ,  de  1,698,  celle  de 
l'air  étant  i,oOo. 

Â'irwau  le  trouva  deux  fois  plus  lourd.  Il  coudent,  sui- 
lant  Gay-Lussac  et  Thenard ,  i  de  son  poids  d'eau,  et 
dans  celle  quantité  il  y  a  assez  d'osigène  pour  Oïider  autant 
de  inéiat  que  l'acide  peut  eu  dissoudre.  .._ 

En  «on  tact'  avec  l'air ,  il  répand  des  fumées  blanches  :  ers 
tapeurs  ont  pour  cause  Je  cuiubiuais.011  de  ce  gaz  art* 
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l'humidité  de  l'air,  aussi  ne  sont-elles  pas  sensibles  sur  les 
hautes  montagnes,  où  l'air  est  très-sec 

Ce  gaz  fait  fondre  la  glace  aussi  promptement  que  si 
on  la  jetait  dans  un  brasier. 

11  se  dissout  avec  facilite  dans  l'eau  glacée  ,  et  peu  dans 
l'eau  cuaudë,  aussi  est-il  nécessaire  de  conserver  l'acide 
murialique  dans  une  eau  dont  la  température  soit  très- 
basse;  car,  si  le  flacon  n'est  pas  assez  fort  pour  résister 
à  l'cipansion  du  gaz,  à  une  température  d  i  lié  rente  de  celui 
où  il  a  été  combiné  avec  l'eau  ,  Il  fait  sauter  les  bouchons  ,  - 
et  gâte ,  par  les  vapeurs  qui  se  répandent ,  tous  les  instru- 
ment de  cuivre. 

L'acidé  muriatique  se  gèle  facilement  a  4a  degrés  en  * 

En  général,  ce  gaz  s'unit  avec  beaucoup  de  rapidité  à 
l'eau  ;  c'est  ce  qui  constitue  l'acide  muriatique  liquide. 

L'eau  absorbe,  à  la  température  de  n  degrés  environ, 
les  o,3o  de  son  poids,  en  dégageant  une  grande  quantité 
de  calorique  ;  à  mesure  que  le  gaz  se  combine  avec  l'eau  , 
il  perd  sa  fluidité  élastique  ;  le  calorique  qui  la  lui  donnait 
devient  libre  et  échauffe  la  liqueur.  Moins  la  température 
est  élevée  ,  et  plus  l'eau  eu  dissout,  et  vice  vend;  en  sorte 
■  que  de  l'eau  qui  en  u  été  saturée  au  terme  de  o ,  par 
exemple  ,  bout  à  soixante  et  quelques  degrés  ,  et  peut  être 
dépouillée  de  la  plus  grande  partie  de  cet  acide  à  8o  degrés. 
Une  livre  d'eau,  bien  saturée  de  ce  gaz,  donne  une  livre 
10  onces  d'acide  liquide.  Dans  cet  état,  sa  pesanteur  spéci- 
fique est  à  celle  de  l'eau  t;  ia5o  à  iooo. 

Le  gaz  acide  muriatique  n'a  nulle  action  sur  les  corps 
combustibles;  le  charbon  seul  l'absorbe  et  le  copdense, 
ainsi  que  quelques  mtaf  mjaUMO  végétales,  telles  que 
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le  liège ,  les  éponges ,  le  bois  tendre  ,  etc.  ;  niais  ce  gaz 
n'éprouve  aucune  altération  en  le  faisant  passer  sur  du 
charbon  rougs. 

Quand  ce  gaz  est  bien  prive"  d'eau ,  il  n'a  poiut  d'action 
sur  les  métaux.  Les  oiides  métalliques  l'absorbent  et 
forment  des  combinaisons  salines. 

Ce  gaz  ne  chasse  les  acides  carbonique  ,  phosphoriquef 1 
phosphoreux  et  sulfureux  de  leurs  bases,  que  quand  1^ 
combinaisons  de  ces  acides  sont  dissoutes  dans  l'eau  qui 
absorbe  le  gaz  ;  il  n'agit  donc  ensuite  qu'à  l'état  d'acide 

L'acide  nitrique  l'absorbe  promptement  et  il  le  forme 
de  l'acide  nitro  muriatique. 

L'acide  liquide  n'est  point  altéré  par  la  lumière  ;  la 
calorique  en  dégage  la  plus  grande  partie  dn  gaz  ;  les  der- 
nières molécules  adhèrent  tellement  à  l'eau,  qu'elle  resta 
toujours  acide. 

Cetacide  est  sans  couleur-,  son  odeur  est  forte,  péné- 
trante ,  semblable  au  gaz. 

Celui  du  commerce  est  ordinairement  d'un  jaune  pâle 
en  raison  d'un  peu  de  fer  ou  d'acide  muriatique  oxigéntf 
qu'il  contient. 

La  pesanteur  spécifique  de  l'acide  muriatique  le  plus 
concentré,  est  de  1,196. 

L'acide  muriatique  peut  absorber  dol'oxigène.  (Voyez 
acide  muriatitfuc  oxigéné.  ) 

Exposé  \  l'air ,  il  exhale  une  fumée  blanche.  Il  n'agit 
point  sur  les  corps  combustibles  non  métalliques1. 

L'acide  muriatique  dissout  les  métaux  et  les  oxides  ,  eu 
tel  état  qu'Us  soient  ;  Car,  s'ils  sont  trop  olidéî ,  l'acide 
rauriatinuû  enlève  cet  excédant  d'oxigène  et  s'en  charge; 
L  M 


931  Acide  mitriaiiquc. 

et  si  le  métal  n'est  pas  assez  oxidé  ,  l'eau  de  l'acide  tk 
décomposa  et  fournit  l'MigAne  nécessaire ,  en  sorte  que  par 
ce  jeu  réciproque,  l'oiidation  est  portée  juste  au  point 
«écessaire  pour  que  la  dissolution  ait  lieu.  Quand  on  dis- 
août  différera  métaux  dans  l'acide  muriatique  liquide,  il  se 
dégage  du  gai  hydrogène,  ce  qui  avait  fait  conclure  à  plu- 
«ieurs  chimistes ,  que  l'hydrogène  était  la  hase  de  l'acide 
muriatique.  Ce  gai  provient  de  la  décomposition  de  l'eau  ; 

On  fait  dissoudre  une  quantité  déterminée  de  limaille 
de  fer  dans  l'acide  muriatïque  ;  on  recueille  avec  soin  le 
'■gaz  hydrogène  qui  en  provient  On  décompose  ensuite  le 
murinte  de  fer  par  la  potasse ,  et  l'on  trouve  que  le  préci- 
pité de  fer  a  absorbe"  autant  d'oïigène  qu'il  en  aurait  fallu 
pour  fermer  de  l'eau  avec  le  gat  hydrogène  obtenu. 

ï/aeide  muriatique  mis  avec  de  l'aeide  sulfurique  con- 
centré ,  dans  un  long  tube  ,  donne  naissance  à  une  vive 
effervescence,  et  à  un  ga*  qui  remplit  toute  la  capacitif  du 
tube.  Ce  gai  n'est  autre  chose  que  de  l'acide  muriatique., 
duquel  l'acide  sulfurique  s'est  emparé  de  l'eau  qui  Je  tenait 
«n  dissolution,  et  auquel  celle-ci  a  fourni  le  calorique 
qu'elle  a  perdu  en  se  combinant  à  l'acide  sulfurique.  Cette 
expérience  prouve  que  l'acide  sulfurique  a  plus  d'attracliott 
jour  l'eau  ,  que  l'acide  muriatique. 

H  résulterait  des  recherches  de  Davy ,  que  l'acide  muria- 
tique est  composé  d'acide  muriatique  oxigéué ,  plus ,  de 
l'hydrogène.  Je  donnerai  plus  do  développement  il  cette 
hypothèse ,  &  l'article  acide  muriatique  oxigâné. 
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'§.  XIII. 

De  r Acide  nitro-muriatique. 

L'acide  mûri  a  11  que  s'unit  facilement  à  l'acide  nitrique; 
il  se  passe  des  phénomènes  assez  inléressans.  SI  ces  acides 
sont  concentre-*  ,  il  se  fait  un  mouvement  dans  tout  le 
liquide  ;  il  Se  développe  un  gaz  qui  produit  une  efferves- 
cence vive  ;  la  ljqneur  s'échauffe  et  prend  une  couleur 
jaune,  plus  on  moins  foncée  ;  c'est  l'eau  régale  des  anciens 
chimistes ,  et  l'acide  nitro-muriatique  des  modernes. 

En  examinant  le  gai  qui  se  dégage,  ou  trouve  que  c'est 
de  l'acide  muriatique  oxigéné;  en  mêlant  ensuite  l'acide 
nitro-muriatique  avec'de  l'eau ,  il  laisse  échapper  du  gaz 
nilreux,  et  perd,  sa  couleur  rouge. 

On  l'orme  cet  acide  en  mêlant  ensemble  deur  parties 
d'acide  nitrique  pur  ,  et  une  d'acide  muriatique  concentré. 

Cet  acide  a  moins  de  pesanteur  que  les  deux  acides  qui 
le  constitueut.  Son  odeur  est  particulière;  sa  couleur  est 
'ordinairement  citronnée  ,  quelquefois  orangée.  La  lumière 
en  dégage  du  gai  oxigèna  ;  le  calorique  en  sépare  l'acide 
muriatique  oxïgéné.  Cet  acide  se  combine  à  l'eau ,  et 
s'échauffe  avec  ce  fluide. 

Il  paraîtrait  naturel  de  conclure  que. l'acide  muriatique 
a  plus  d'affinité  avec  l'oxigènc  ,  que  n'en  a  le  gaz  nilreux; 
mais  ,  en  faisant  l'expérience  inverse  ,  c'est-à-dire,  en  mê- 
lant du  gai  niireux  avec  du  gaz  aciije  muriatique  oïigéné  , 
on  est  bientôt  convaincu  du  contraire.  Eu  effet ,  dès  que 
ces  deux  gaz  sont  en  contact,  ils  se  pénètrent,  perdent 
leur  élasticité  ,  et  donnent  nwswooe  i  des  vapeurs  rouget, 
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qui  sont  de  véritables  acides  nitreux.  Si  l'on  emploie  Je* 

quantités  convenables  ,.  il  ne  reste  pas  un  atôme  de  résidu. 

Ce  n'est  donc  qu'à  l'aide  d'une  double  attraction  que 
l'acide  muriatique  décompose  l'acide  nitrique ,  savoir:  celle 
do  l'oxigène  pour  l'acide  muriatiqne ,  et  celle  du  gai . 
nitreux  pour  l'acide  nitrique. 

Cet  acide  est  remarquable  par  sa  propriété  de  dissoudre 
de  suite  l'or  et  le  platine.  Le  peu  de  gaz  acide  muriatiqu» 
oxigéné  qui  se  forme  ne  peut  pas  en  être  la  cause  ,  car  cet 
acide  se  dégage  en  entier  ;  c'est  donc  plutôt  le  gaz  acide 
nitreux  ,  retenu  par  l'acide  nitrique,  qui ,  favorisant  l'oxi- 
dation  des  métaux,  las  dispose  à  être  dissous  par  l'acid* 
tanna  tique. 

S-  xiv. 

Acide  muriatique  oxigéné. 

Cest  h  Scbèelc  que  nous  devons  la  découverte  de  cet 
acide.  Ce  célèbre  chimiste  ,  en  traitant  un  fossile  qui  lui 
dtait  inconnu,  par  l'acide  muriatique  ,  trouva  en  même 
lems  dans  ce  minéral  deux  substances  nouvelles  ,  la  baryte 
et  le  manganèse. 

Si  l'on  ignore  ïciistence  de  l'oxigène  dans  l'acide  muria- 
tique, on  sait  au. moins  qu'il  peut  se  combiner  à  ce  prin- 
cipe par  des  moyens  que  nous  allons  exposer. 

Sdièelc  a  reconnu  que  l'acide  muriatique  distillé  avec  de 
loiido  de  manganèse  ,  prenait  tout-à-coup  la  forme  de 
gaz;  que  ce  gai  avait  une  couleur  jaune  -  verdit  re,  uu« 
odeur  analogue  «l'acide  ni  tro -muriatique  ,  etc. 
.    En  reprenant  1rs  expériences  Je  Sth'eele  ,  BerUtollet  a 
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découvert  dans  l'acide  muriatique  oxigéné  beaucoup  da 
propriétés  utiles  pour  les  arts, 

On  lui  avait  donné  alors  le  nom  de  diphlogistiquè. 
Dans  l'origine  de  sa  découverte  ,  pour  avoir  l'acide  mu- 
riatique oxigéné  ,  on  versait  sur  deui  parties  et  demie 
d'oxidc  de  manganèse  en  poudre  ,  sept  parties  d'acide 
muriatique  à.  a5  degrés  ;  mais  ce  procède'  était  long  et  dis- 
pendieux ,  parce  qu'il  fallait  avant  extraire  l'acide  muria- 
tique, et  que  l'on  eu  perdait  beaucoup.  Dans  cette  opéra- 
lion  ,  l'acide  muriatique  se  divise  en  deux  parties  ;  l'une  se 
combine  avec  une  portion  de  l'oïigèue  de  l'oxide  métal- 
lique, et  passe  à  l'état  d'acide  muriatique  oxigéné  ;  l'autre 
partie  dissout  te  métal ,  ramené  à  une  oxidation  inférieure, 
et  forme  le  muriate  de  manganèse- 
Plusieurs  autres  oxides  métalliques  au  maximum,  tels 
que  l'oxide  puce  de  plomb ,  de  cobalt ,  de  nickel ,  etc.  , 
sont  également  propres  à  oxigéner  l'acide  muriatique. 
.  M.  Pajot-des-Charmes  donne  des  proportions  d'après 
lesquelles  il  conseille  de  travailler  pour  opérer  plus  vite,  et 
économiser  le  tems  ;  et  en  effet,  elles  m'ont  toujours  par- 
faitement bien  réussi. 

5a  parties  de  muriate  de  soude  ,  ao  parties  d'oxide  da> 
manganèse  cristallisé  réduit  eu  poudre,  et  44  d'acide sulfu- 
rinuc  à  60  degrés  ,  sur  a8  parties  d'eau  ;  si  ces  parties 
représentent  des  onces ,  ces  proportions  suffisent  pour  un 
tonneau  contenant  quatorze  seaux  d'eau,  chacun  de  la 
contenance  de  i5  litres  ou  piutes  de  Paris. 

On  introduit  le  muriate  de  soude  et  l'ojide  de  manga- 
nèse, bien  mélangés  préalablement,  dans  un  grand  matras  à 
long  col  A  (  Voyez  la  plancbe)  ,  que  l'on  pose  sur  un  bnio- 
de  sable.  Ce  matias  est  fermé  par  un  boucliou  de  liège  B, 
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percé  de  deut  u-ous  ,  dans  l'un  desquels  passe  le  lube  D, 
recourbé  en  E  ,  et  terminé ,  à  la  partie  supérieure  ,  pkr  un 
e iilounoïr  ".F,  au  moyen  duquel  on  introduit  l'acide  siilfu- 
rique  dans  le  matras.  11  est  nécessaire  auparavant  d'étendre 
l'Acide  de  la  quantité  d'eau  prescrite,  parce  que  l'action 
ferait  trop  vive,  et  que . lucide  muriatiquo  se  dégageant 
ti'cs-pi'oinplemcnt ,  neaeraït  pas  asseï  longlems  en  contact 
avec  luxigène  ;  on  n'obtiendrait  que  de  l'acide  mnriatique 
mélangé  d'une  très  -  petite  partie  d'acide  muriatique  oxi- 
géné.  L'autre  trou  du  bouchon  B  reçoit  l'extrémité'  d'un 
lubc  G,  qui  communique  du  matras  dans  le  vase  B  à  trois 
tubulures,  contenant  de  l'eau  environ  i  Je  n  capacitif, 
(bus  laquelle  plonge  un  tube  de  sùretc  K,  pour  ■empêche' 
l'absorption  :  ce  vase  H  communique  à  un  second  vase  P, 
pà.  le  moyen  du  tube  ce  Second  vase  est  à  moitié  plein 
d'eau ,  et  il  communique  à  un  troisième  vase  où  est  le  tube 
de  sûreté  ,  cl  ce  dernier  à  uu  quatrième  ,  etc. 

On  peut  aussi  terimiiei  l'appareil  pu!  un  flacon  contenant 
ou  du  carbonate  de  chaux  delaj'é  dans  l'eau ,  ou  bien  delà 
potasse  en  dissolution.  A  mesure  qu'il  passe  de  l'acide  mu- 
mtique  oxigéné,  il  Sc  dépose  dans  lé  dernier  flacon  une 
matière  iliiconneuse,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  silice 

soudre  dans  lu  muriatc  de  potaase  qui.se  forme.  Si ,  après 
flvoir  liftré,  ou  fait  évaporer  la  liqueur,  on  obtient  des  cris- 
taux de  muriate  suroxigéné  de  potasse^  sel  (me  nous  ferons 
connaître  a  l'article  des  muriatës  surojigéùûs.  Eufin  il  faut, 
avoir  attention  de  Juter  bien  toutes  les^oiutures  avec  le  lut 
aras,  recouvert  d  uuo  bande  de  lingo,  enduite  de  blanCr 
d'rcuf  et  de  chaux  ;  ou  échaufle  ensuite  le  matras  peu-à-; 
J*».         ..  -     -  - 
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Oh  peut  reconnaître  aisément  Tendrait  par  on  perdent 
les  luts,  en  promenant  dessus  un  bouchon  de  cristal  trempé 
dans  l'ammoniaque,  la  combinaison  de  ces  vapeurs  forme 
dans  le  moment  un  nuage  blanc  qui  dénote  l'endroit  par  où 
le  gaz  s'échappe. 

Comme  cet  acide  est  peu  soluble,  on  lui  présente  une 
grande  quantité  d'eau  contenue  dans  plusieurs  vases  ,  ou 
disposée  en  colonne  trcs-élcyée,  afin  qu'en  comprimant  le 
gai,  et  en  lui  offrant  une  pins  longue  route  à  parcourir, 
elle  l'oblige  à  se  dissoudre  complètement  11  faut  auii 
avoir  soin  de  faire  plonger  les  tubes  jusqu'au  fond  dro 
flacons.  '  ■> 

Les  dimensions  de  l'appareil  doivent  varier  en  raison 
des  quantités  d'acide  innriatique  oxigéne  dont  on  a  besoin. 
Au  lieu  de  flacons  de  Wouif,  on  peut  se  servir  de  ton- 
neaux ,  ou  de  réservoirs  en  pierre  ,  comme  cela  se  pratique 
«  Jouy,  où  l'on  emploie  une  grande  quantité  de  cet  acide 
pour  le  blanchiment  des  toiles. 

Sî  l'on  entoure  les  flacons  de  glace  ,  on  obtient  l'acide 
inuriatique  oiigéné,  cristallisé  à  la  température  de  trois 
degrés  au-dessus  de  o,  suivant  M.  Chaptal.  Il  présente  la 
forme  d'un  prisme  quadrangulairc  tronqué,  et  terminé  par 
un  losange  ;  quand  la  température  est  à  a ,  11  est  en  pail- 
lettes jaunâtres,  mais  il  reprend  son  expansion  ,  et  ferait 
casser  les  vaisseau*,  si  l'on  n'avait  soin  de  le  conserver  à 
cette  température  ,  ou  dans  un  espace  ,  de  manière  à  com- 
penser l'expansion  qu'il  peut  prendre."  * 

Dans  cet  état  de  solidité  ,  cet  acide  perd  un  peu  de  sou 
odeur  ;  mais  il  ne  la  perd  pas  entièrement,  et  il  donne  des 
vapeurs  très-prononcées  par  l'ammoniaque,  la  liqueur  sur* 
nageante  n'a  plus  de  couleur,  et  n'a  presque  plus  d'odeur. 
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La  théorie  de  cette  opération  consiste  en  ce  que .VfniA* 
de  manganèse  étant  trop  oxidé  pour  s'nnir  à  l'acide  sulfu- 
riquc ,  cède  une  partie  de  son  oxigèae  qui ,  rencontrant 
l'acide  murialique  provenant  de  la  décomposition  du  mu- 
'  riate  de  soude,  opérée  par  l'autre  partie  de  l'acide  sulfa- 
riqne ,  forme  du  gaz  acide  rouriaîique  oxigéné  qui  va  se 
discoudre  dans  les  flacons. 

•  Gaz  acide  muriatique  oxigènï. 

Cet  acide  peut  être  obtenu  gazeux ,  en  le  faisant  passai 
a  travers  une  petite  quantité  d'eau. 

A  cet  effet ,  ou  met  le  mélange  que  nous  avons  indiqué 
ci-dessus  ,  dans  un  matras  ,  fermé  par  un  bouchon  percé 
d'un  trou  ;  on  y  ajuste  un  tube  Recourbé  qui,  va  plonger 
sous  une  cloche  a  l'appareil  pneumato- chimique. 

Ce  gai  est  distingué  par  ses  propriétés,  physiques;  il 
exhale  une  odeur  forte  et  pénétrante,  qui  resserre  la  gorge; 
il  a  une  saveur  stiptique,  provoque  la  taux;  et  occasionne 
sur  la  membrane  pituitaire  une  sorte  de  rhume  de  cerveau; 
il  peut  aller  jusqu'à  faire  cracher  le  sang  ;  il  c'mousse  les 
sens  du  goût  et  de  l'odorat  ;  à  la  longue ,  il  excite  le  vomis- 
sement, apparemment  par  sympathie  entre  la  membrane 
pituitaire  ou  de  la  gorge  et  de  l'estomac  :  il  occasionne  la 
mal  de  tète  :  l'ammoniaque  est  U  matière  la  plus  propre  à, 
arrêter  ses  effets. 

Ce  gaz  a  une  couleur  jaune-vcrdàtre. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  à  celle  de  l'air  ::  a44  :  i.oo, 
(  Davy  )  ;  et  suivant  MM.  Gay-Lutsac  et  Thmani ,  ce 
gai  pèse  3,47  fo's  P!us  1"e  lair- 

11  contient ,  suivant  ces  chimistes,  la  moitié  de  son 
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volume  de  gazoxigène,  et  toute  l'eau  qu'il  peutformcr  avec 
l'hydrogène,  est  retenue  par  l'acide  muriatique  qu'il  ren- 
ferme. Si  l'on  calcule  sa  quantité ,  on  trouve  qu'elle  fait 
encore  précisément  le  *  de  ce  dernier  acide. 

II  diminue  et  rougit  la  flamme  des  bougies  sans  l'éteindre, 
mais  ne  peut  servir  à  la  respiration  des  animaux  ;  ce  gai  na 
rougit  pas  les  couleurs  bleues  végétales,  mais  ît  les  détruit.' 
H  décompose  le  gaz  hydrogène  sulfuré,  phosphuré  et 
carburé  ;  et  il  transforme  l'acide  sulfureux  en  acide  sul- 
iurtquc. 

lie  gai  muriatique  oïigénd  ,  d'après  MM.  Tkenard  et 
Gay-Lutsac,  iD.  n'est  pas  décomposé  par  le  carbone  à  uns 
très-forlc  température  rouge  ,  et  ce  n'est  que  par  l'hydro- 
gène que  retient  le  charbon  qu'il  peut  être  converti  en  gaz 
muriatique. 

a".  Le  charbon  et  même  la  plombagine  fortement  cal- 
cinés, contiennent  eucore  un  peu  d'hydrogène. 

3°.  Les  gaz  sulfureux ,  oxide  de  carbone ,  oiide  d'azote, 
et  même  le  gaz  nitreux  ,  no  décomposent  pas  le  gaz  muria- 
tique oiïgéué  quand  ils  sont  très-secs  ;  au  moyen  de  feau 
ils  le  décomposent  promptement  (i). 


(i)  On  doit  à  M.  John  Dmy  la  connaissance  d'un  nouvem 
gaz  acide  qu'il  a  obtenu  en  eiposant  dans  un  lube  sur  le  mer- 
cure sec  ,  un'melangc  de  volumes  égaux  des  gaz  oxide  de  car- 
bone et  oii-murialique  à  la  lumière  du  soleil ,  et  même  i  celle 
du  jour.  La  condensation  qui  a  lieu  dans  la  combinaison  de  ces 
deux  fluides  élastiques,  réduit  leur  volume  précisément  à  la 
moitié;  ensorte  que  ce  nouveau  gai  est  le  plus  dense  de  tous  , 
i  l'exception  du  gaz  acide  fluorique. 

Son  caractère  acide  est  très-prononcé.  11  rougit  le  tournesol , 
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4".  Le  gaz  murintiquc  oiigéné  est  décomposé  pat  l'eau 

et  la  chaleur  seules,  même  uu  peu  au-dessous  de  la  tem- 
pérature rouge. 

5'.  Uu  mélange  à  volume  égal  de  ce  gaz  et  de  gaz  hy-> 

drogèno  ,  s'enflamme  à  uue  température  de  ia5  degrés  ;  s! 

l'on  expose  ce  mélange  au  rayon  solaire ,  il  y  a  une  explo- 
ite même  mélange  exposé  au  soleil  dans  des  clochas, 

bleues  ou  rouges,  ne  détonne  pas  d'après  Seeàeck ,  la 

décomposition  s'opère  très- lente  me  ut. 

Toutes  les  fois  que  la  lumière  agit  sur  les  corps  inorga- 


et  se  combine  avec  l'ammoniaque.  Sa  force  saturante  est  si 
grande  qu'il  condense  jusqu'à  quatre  lois  son  propre  volume 
de  gai  ammoniaque,  et  forme  un  sel  parfaiLemeut  neutre,  déli- 
quescent, et  pourtant  irès-soluble  dans  l'eau.  Son  attraction 
riour  l'ammoniaque  sec  ni  tellement  lorte  qu'il  décompose  le 
carbonate  d'ammoniaque,  el  que  l'acide  acétique  ne  peut  lui 
enlever  celle  hase  alcaline.  Ce  qui  a  trompé  M.  Vurraj  (  ce 
chimiste  avait  annoncé  que  ce  gai  était  de  l'acide  carbonique), 
c'est  la  décomposition  de  ce  sel  ammoniacal  avec  effervescence 
par  l'acide  niuique  étendu.  L'eau ,  dans  ce  cas  ,  dit  M.  Boy, 
es.  déeornposéeî  .on  hydrogène  est  saisi  par  l'acide  nii-muna- 
tique  pour  former  l'acide  muriatique ,  et  son  oiigèno  par  l'oïide 
de  carbone ,  pour  produire  l'acide  carbonique  qui  se  dégage. 
Ceci,  ajoute-t-il,  paraîlia  évident,  si  l'on  considère  que  ce  gai 
nouveau  ne  's'enflamme  pas  par  l'étincelle  électrique  lorsqu'on 
le  mêle  a  l'oïigène,  ou  à  l'hydrogène  séparément;  mais  qu'il 
détone  avec  violence  dans  un  mélange  déjà  fait  dWgéne  et 
d'hydrogène  dans  les  proportions  convenables,  et  qu'il  donne 
alors  du  gai  acide  niuriadquc,  du  gai  acide  carbonique. ,  et 
rien  de  pins. 
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nlsds ,  et  qu'elle  esl  absorbée,  ses  effets  sont  les  mêmes  qua 
ceux  de  la  chaleur. 

6°.  Dans  un  grand  nombre  de  circonstances  dans  les- 
quelles on  observe  que  deuxgazbicu  mélangés  se  combinent 
lentement,  comme  le  gaz  muriatique  oiigéné  et  le  gaz  hy- 
drogène ,  c'est  la  lumière  qui  est  la  cause  de  leur  combi- 
naison. Comme  elle  ne  pénètre  que  successivement  le  mé- 
lange gazeux ,  et  qu'elle  agit  par  une  très-petite  masse ,  ses 
effets  sont  successifs  ,  mais  d'autant  plus  prompts  qu'elle,  a 
plus  d'intensité;  dans  l'obscurité  complète,  il  n'y  auraitl 
aucun  effet  produit. 

■)".  Le  gaz  hydrogène  et  le  gaz  défiant,  mêlés  chacun 


L'aclian  Je  divers  nid  taux  cl  de  leurs  oxides  sur  ce  gaz,  prouve 

de  gaz  o*i -muriatique ,  condenses  jusqu'à  la  moitié  de  leur 
volume.  Ainsi  l'étain,  le  zinc ,  et  l'antimoine  chauffés  respect 
tiveraent  dans  ce  gaz  renfermé  sûr  le  mercure,  dans  de  petits 
lulies  de  verre  ,  le  décomposent  rapidement:  dans  tous  ces  cas  , 
on  voit  paraître  une  quantité  de  gaz  ozide  de  carhone  exacte- 
ment égal  en  volume  au  gaz  décomposé,  et  on  trouve  un  com- 
pose du  métal  employé  cl  do  gai  oxi-muria tique  ,  composé 
exactement  semblable  à  celui  qu'on  obtient  de  la  combustion 
du  mime  métal  dans  le  gaz  Oiî-murialîque  pur. 

La  même  ueconi positron  s'obtient  par  les  oxides  de  zinc  et 
d'antimoine  ;  avec  le  premier  ',  on  a  du  gaz  acide  carbonique  , 
eiun  composé  cie  zinc  et  de  gaz  oxf-rnuriaiiquei  rti»'n  avec  la 
dernier,  lorsqu'on  emploie  le  protoiide  fusible,  on  obtient 
du  beurra  d'antimoine;  il  se  dégage  du  gaz  acide  carbo- 
nique, et  H  se  forme  un  peroxide  i nuisible  ;  te  qui  prouvo 
que  dans  le  cas  précédent,  la  for  million  de  l'acide  carbonique 
esl  due  à  la  décomposition  de.  l'oxide  de  zinc ,  et  non  à  celle  du 
gaz  ozi-muria  tique. 


348  jttide  mnriatiquo  cxipènc. 

séparément,  à  volume  (îgal ,  avec  le  gai  muriatique  oxigéné, 
s'enflamment  avec  détonation  aussitôt  qu'ils  sont  exposés 
à  la  lumière  directe  du  soleil. 

6°.  Le  gaz  muriatique  oxigéné  ne  peut  être  décomposé 
que  par  les  métaux  avec  lesquels  il  forme  des  muriales  ,  ou 
par  la  chaleur  et  l'eau  avec  laquelle  il  reproduit  le  gaz  mu- 
riatique ordinaire ,  ou  par  l'hydrogène  el  les  substances  qui 
en  cotilicunent-,  daus  toute  autre  circonstance  dans  la- 
quelle il  ne  se  forme  pas  d'eau  qui  puisse  se  combiner  avec, 
le  gaa  muriatique ,  le  gaz  muriatique  oxigéué  n'est  pas  dé- 
composé. 

C'est  ainsi  qu'en  jetant  dans  une  cloche  remplie  de  ce 
gaz ,  du  fer,  de  l'antimoine ,  de  l'arsenic  et  plusieurs  antres 
métaux  réduits  en  poudre  fine  ,  ils  s'enflamment  et  pré- 
«entent  une  espèce  de  pluie  de  feu. 

L'action  de  ce  gaz  sur  le  soufre  mérite  une  attention  par- 
ticulière :  le  soufre  ne  s'y  enflamme  pas  ,  ou  il  faut  qu'il 
soit  préalablement  liquéfié.  Thomson  a  fait  passer  un  cou- 
rant de  gaz  acide  muriatique  oïigéné  à  travers  du  soufre 
sublimé  ;  il  a  obtenu  une  liqueur  rougeâtre  dont  il  a  décrit 
les  caractères. 

M.  Bertkollet  fils  a  repris  ce  travail  ;  il  a  reconnu  qu'en 
faisant  passer  du  gaz  acide  muriatique  oxigéué  à  travers  du 
soufre  sublimé,  ce  dernier  devenait  d'abord  mou,  et 
que  successivement  il  passait  à  l'état  liquide  ,  d'une  couleur 
jaune,  et  enfin  d'une  couleur  rouge  brun.  Cette  liqueur 
avait  une  odeur  piquante  ,  répandant  des  fumées  blanches , 
rougissant  les  coideurs  bleues  sans  les  détruire ,  et  n'ayant 
aucune  action  sur  la  solution  iTinili^ci,  Su  densité  est  plus 
grande  que  celle  de  l'eau  ,  et  s'y  mêle  sensiblement  ;  mais 
si  on  l'agite  longeras ,  l'eau  retient  de  l'acide  muriatique , 
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de  l'acide  sulfureux  et  de  l'acide  sulfurique,  et  il  Se  dépose 
du  soufre. 

L'ammoniaque  précipite  de  cette  liqneur  uu  soufre  do 
couleur  rouge ,  retenant  de  l'ammoniaque,  et  la  liqueur 
surnageante  contient  des  sulfite,  sulfate  et  muriatc  d'ammo- 
niaque. M.  Scrthollct  fils  propose  d'appeler  cette  liqueur 
acide  muriatique  oxi-sulfuré.  Lo  gaz  muriatique  oiigéiié 
sec ,  suivant  MM.  Thenard  et  Gay-Lwsac ,  forme  avec  les 
sulfures  métalliques  des  muriates  ,  et  la  nouvelle  substance 
découverte  par  Thomson. 

Le  phosphore  et  les  phosphnres  produisent ,  aveG  le  gai 
oxi -muriatique,  des  phénomènes  et  une  liqueur  analogues, 
dont  MM.  Gay-Lusmc  et  Thénard  ont  décrit  les  pro- 
priétés dans  leur  ouvrage.  (  Recherches  phjsico  -  chi* 
iniques.)  • 

M.  Davj  a  établi  une  série  de  faits  qui  le  portent  à 
penser  que  le  gaz  oïi- muriatique  n'a  point  encore  été 
décomposé.  En  considérant  le  gaz  comme  corps  simple,  il 
propose  de  l'appeler  chlorine ,  tandis  que  M.  Prieur  pro- 
pose le  nom  de  murig'ene.  Le  chimiste  anglais  a  fait  voir 
que  le  gaz  oxi- muriatique  so  combine  avec  les  corps 
inflammables ,  pour  former  des  corps  simples  composés 
binaires  ;  et  dans  ce  cas,  il  agit  sur  des  oxides  :  il  produit  la 
dégagement  de  leur  oxigèoe,  ou  le  force  d'entrer  dans  de 
nouvelles  combinaisons. 

D'après  les  expériences  les  plus  récentes  de  Davy,  la 
gaz  oxi-muriatique  peut  se  combiner  avec  l'oxigène.  II 
obtient  ce  nouveau  gaz  en  traitant  un  muriate  suroxîgéns 
en  grand  excès ,  avec  une  petite  quaulité  d'un  acide  faible, 
.1  l'aide  d'une  douce  chaleur,  et  en  recueillant  le  gai  sur 
-du  mercure.  L\  couleur  de  ce  gai  est  d'un  vert  jaunâtre 
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foncé ,  brillau  [ ,  et  ses  propriétés  digèrent  beaucoup  de 

celles  du  gaz  recueilli  sur  l'eau. 

Quelquefois  ce  gaz  détonne  pendant  qu'on  le  transvase 
d'un  vaisseau  dans  un  autre  :  il  y  a  production  de  chaleur 
et  de  lumière  avec  expansion  de  volume.  On  peu!  toujours 
le  faire  détonner  a  volonté ,  au  moyen  d'une  légère  chaleur; 
celle  de  la  main  est  souvent  suffisante.  Ce  gai  est  un  com- 
posé des  gaz  oxi-muria  tique  et  oiigéué ,  mêlé  avec  un  peu 
de  gaz  oii- muriatiquc.  Ceci  est  prouvé  par  les  résidus  de 
sa  détonation  spontanée  :  dans  cette  opération,  il  aban- 
donne depuis  i  jusqu'à  7  de  son  volume  de  gaz  osigèue;  il 
perd  sa  couleur  brillante,  et  devient  gaz  ou -muriatiquc 
-ordinaire. 

L'odeur  de  ce  gaz  détonnant  pur  est  analogue  à  celle  du 
sucre  brûlé,  mêlée  de  celle  de  gai  01  i- muriatique. 

Le  mercure,  le  cuivre  et  l'antimoine  n'ont  pas  d'action 
sur  le  gai  à  froid;  après  les  avoir  chauffés,  ces  deuz  der- 
niers niétaui  y  brûlent. 

Le  soufre  et  le  phosphore  lui  font  éprouver  une  explo- 
sion. Le  charbon  ardent  y  brûle  et  produit  un  brillant  éclat 
de  lumière. 

Mêlé  au  gaz  acide  muriatique,  il  y  a  diminution  gra- 
duelle de  volume.  Par  l'application  de  la  chaleur  ,  l'absorp- 
tion est  plus  rapide,  le  gaz  oii-muriatique  se  forme  ,  et  il  se 
dépose  une  rusée  sur  les  parois  du  vase, 

Par  ces  nouveaux  faits,  Davjr  tend  encore  à  confirmer  la 
non  décomposition  du  gaz  o*i-muriatique.  Il  dit:  r  silcgai 
Oïi-mnria tique  contenait  de  l'osigène ,  on  ue  comprendrait 
pas  aisément  pourquoi  le  nouveau  gaz  donnerait  de  l'oii- 
gène  au  gaz  acide  muriatique ,  lequel  doit  déjà  contenir  de 
l'oxigèuc  combiné  intimement  j  tandis  que  si  l'on  adopta 
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îîdco  que  l'acide  muriatique  est  un  composé  d'hydrogène 
et  de  gaz  oxi-muria tique ,  les  phénomènes  sout  tels  qu'où 
a  lieu  de  s'y  attendre.  «' 

Si  la  faculté  qu'ont  les  corps  de  brûler  dans  le  gnz  oxi- 
muriatique,  dépendait  de  la  présence  de  l'origine,  ils 
devraient  tous  brûler  avec  plus  d'énergie  dans  le  nouveau 
gaz.  Davy  propose  de  l'appeler  cnchloiine,  ou  gaz  enehîo- 
Ttque.  (Voyer.  Annales  de  chimie,  tora.  79.) 

MM.  Gay-Lussac  et  Thcitard  ont  annoncé  que  la 
chaux  et  la  magnésie  bien  sèches  peuvent  décomposer,  à 
une  très-haute  température,  le  gaz  acide  muriatique  oiigéué, 
privé  d'eau  par  le  muriate  de  chaux.  Il  en  résulte  ,  daus  les 
deux  cas  ,  des  muriates  et  un  dégagement  de  gaz  oiigèue, 
Xe  muriate  de  magnésie  qu'on  fait  de  celte  manière  est 
remarquable  en  ce  que  le  plus  grand  feu  n'en  sépare  pas 
l'acide  muriatique,  tandis  que  la  chaleur  rouge-cerise  peut' 
l'en  dégager  tout  entier  ai  on  humecte  ce  sel  :  aussi  quand 
on  dissout  la  magnésie  dans  de  l'acide  muriatique  ,  et 
qu'après  avoir  évaporé  la  liqueur  à  siecité,  on  càjcïue  tant 
soit  peu  le  résidu  ,  on  décompose  le  muriate  qui  s'était 
formé  d'abord.  Il  est  probable  ,  disent  ces  chimistes,  que 
J'on  parviendrait  également  à  faire  d'autres  muriates  ter- 
reux indécomposables  au  feu,  en  mettant  en  contact,  à  une 
haute  température,  quelques  terres,  et  particulièrement 
Ja  glucine  ell'ittria,  avec  le  gai  acide  muriatique  oxigéné, 

M.  Berthotlet  a  aussi  fait  connaître  la  décomposition  du 
"gai  acide  muriatique  oxigéné  par  la  chaux  :il  salure  d'aborJ 
à  froid  cette  base  d'acide,  et  ensuite  il  distille  le  sel. 

Si  l'on  fait  passer  en  même  teins  de  l'eau  en  vapeur 
■et  du  gai  oxi-rauriatique  dans  un  tube  rouge,  il  en  résulte 
3e  Vftcicleiauriatiqneliquide,  et dégageroentdegw  oxigéné. 
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Bertelius ,  qui  a  fait  des  recherches  analytiques  sut 
l'acide  01  i-inuria tique ,  donne  les  proportions  suivantes: 
radical  31,7^6,  oiigèue68,a5j. 

Tous  les  faits  réunis  annoncés  par  Davy,  Gajr-Lusstte  et 
Thenard,  ne  décident  pas  encore  la  question  de  savoir  si 
l'acide  oïi -muriatique  contient  de  l'osigène. 

Eu  effet,  si  l'on  veut  considérer  ]e  gaz  oii -muriatique 
comme  un  être  simple  ,  il  faut  supposer  que  l'acide  muria- 
tique ordinaire  est  une  combinaison  d'hydrogène  et  d'acid* 
oxi-murialique. 

Les  phénomènes  s'eïpliqnent  aussi  bien  par  l'une  et  par 
l'autre  hypothèse,  en  regardant  l'acide  oïi  -  muriatique 
comme  un  corps  composé  d'après  l'ancienne  hypothèse,  ou 
lien  en  le  regardant  comme  nn  corps  simple,  d'après 
l'hvpo thèse  moderne. 

(Voye2  Recherches  physico-chimiques,  par  Gaj-Lussac 
et  Thenard,  et  le  rapport  de  M.  fierlfioUet,  Annales  de 
chimie,  tom.  80.  )  _  - 

De  Tacide  muriatique  oxigéné  liquide. 

Ce  gai  se  combine  en  petite  quantité  avec  l'eau,  àlaqnclla 
il  communique  quelques-unes  de  ses  propriétés  ,  telles  que 
sa  couleur ,  son  odeur  et  sa  saveur. 

u  Dans  cet  état ,  l'acide  mm  iatiqui1  oviyi'iit1  n'est  pas  sen- 
siblement plus  pesant  que  l'eau  pure;  ce  qui  indique  qu'il 
ne  perd  pas,  en  s'y  combinant,  une  grande  quantité  de 
calorique  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  station  de  In  tem- 
pérature de  l'eau  à  laquelle  cet  acide  se  combine. 

Gît  acïde  liquida  a  une  saveur  acerbe  et  astringente;  i!  est 
d'une  couleur  jaune -verdâtre ,  d'une  odeur  forte,  acre, 
suffocante. 
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Exposé  auï  rayons  du  soleil,  dans  un  flacon  transparut, 
il  s'en  dégage  du  gai  oïigcne;  à  mesure  que  ce  gai  se 
sépare,  l'acide  perd  sa  couleur  et  son  odeur.  Le  gai  oxigÉne 
iju'ou  obtient  set  très-pur. 

C'est  sur  la  propriété  qu'a  le  gai  acide  murialique 
oxigéné ,  de  détruire  les  couleurs ,  que  M.  Bert/tollet  l'a 
proposé  pour  blanchir  les  fils ,  les  toiles  et  les  cotons. 

Quoique  l'on  trouve  tous  les  dével  oppemens  de  cet  art 
important ,  tant  dans  YArt  de  la  teinture ,  de  MM.  Bei- 
Ifiollet,  père  et  fût,  a",  édition,  que  dans  la  Chimie 
appliquée  mu*  art,  ,  par  M.  Ckaptal,  vol.  S ,  pag.  gg  f  }e 
crois  devoir  en  exposer  eu  peu  de  mots  la  pratique  et  la 
théorie  générales.  '  " 

D'abord  on  fait  tremper  dans  l'eau  chaude  les  fils ,  les 
toiles  ou  colons  ,  pour  leur  enlever  l'apprêt  ou  parou  ,  et 
les  parties  colorantes  qui  sont  déjà  disposées  à  se  dissoudre 
dans  ce  liquide.  Par  cette  première  opération  ou  économise 
une  portion  de  lessive  et  d'acide  muhatique  oïigéné  qui 
ternit  employée  en  pure  perte  pour  détacher  ces  substances 
étrangères,  que  l'eau  seule  peut  enlever.  , 

Ou  les  fait  bouillir  ensuite  dans  une  lessive  préparée 
avec  vingt  parties  d'eau  et  une  partie  do  potasse,  ou  du 
soude,  qu'on  „  rendue  plus  active  avec  un  tiers  de  cl.au*. 
Lorsque  les  fil,  oa  ïes  Mik*m  colorent  plus  sensiblement 
les  lenw«,  on  les  plonge  d'are  de  grands  cuviers  rempli,, 
d'acide  muriatique  oxigéné;  on  agile  de  Uhi  en  tenta 
ces  matières,  pour  que  tontes  le»  parties  soient  également 
baignées  par  la  liqueur,  et  que  fe  blanchiment  soit  uni- 
forme partout.  Au  bout  de  tamis  ù  quatre  heurts ,  lorsqiw 
la  plus  grande  partie  de  l'action  de  l'acide  muriatique  est 
épuisée ,  os  remet  les  Gis  ,  ou  les  tissus ,  dans  la  lessive 
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alcaline,  et  on  opère  comme  la  première  fois ,  et  ainsi 
alternativement,  jusqu'à  ce  que  ces  malières  cessent  de  s'y 

Le  nombre  des  immersions  des  toiles  dans  les  lessives, 
varie  suivant  la  grosseur  des  fds ,  ou  des  toiles,  suivant  la 
'  nature  de  la  partie  colorante,  et  la  force  des  lessives  alca- 
lines et  acides. 

Les  grosses  toiles  exigent  plus  de  teins ,  et  des  liqueurs 
plus  concentrées  ;  elles  se  blanchissent  plus  facilement , 
lorsque  les  filasses  ont  été  bien  rouies ,  lorsque  le  fd  n'a 
pas  été  trop  tordu,  ctl»  toile  trop  serrée,  parce  que  l'acide 
rourialique  oxigéué  les  pénètre  plus  aisément  jusqu'au 

Cependant  on  peut  les  fixer  à  cinq  ou  six  pour  les  grosses 
toiles  ,  et  à  trois  ou  quatre  pour  les  toiles  fines,  batistes  et 


Lorsque  les  toiles  ne  se  colorent  plus  dans  les  lessives 
bouillantes,  on  les  frotte  avec  du  savon  noir  dans  de  l'eau 
chaude  :  on  les  lave  ensuite  avec  soin  pour  enlever  toutes 
les  parties  du  savon,  et  on  les  met  dans  un  mélange  de 
cinquante  parties  d'eau  et  d'une  partie  d'acide  sulfurique. 

Ce  bain ,  légèrement  acide  ,  remplace  le  lait  aigri  qu'on 
a  coutume  d'employer  dans  les  blanchisseries  ordinaires  : 
il  donne  aux  toiles  un  blanc  très-éclat ant  ,  qu'elles  ne 
prendraient  point  sans  cela  ;  c'est  en  dissolvant  une  portion 
d'oiide  de  fer  et  de  terre  calcaire  contenue  dans  les  végé- 
taux, ou  mêmr  déposée  sur  les  toiles  par  la  lessive  alcaline, 
qu'il  produit  cet  effet.  Il  faut  laver  ces  toiles,  avec 
coup  de  soin ,  car  s'il  y  restait  quelques  portion 
sulfurique  ,  elles  brûleraient  iudubitablen 
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Le  savonnage  a  pour  objet  d'effacer  la  couleur  noire  do 
certains  fils  ,  qui  résistent  plus  fortement  à  l'action  des 
lessives ,  et  de  donner  conséquent  ment  une  couleur  blancha 
plus  uniforme  aux  tissus.  11  a  encore  l'avantage  de  détruire 
l'odeur  d'acide  muriatiqne  oxigéné  qui ,  sans  cette  précau- 
tion se  conserve  longtems  dans  les  toiles ,  et  leur  doune ,  as 
bout  d'un  certain  teins,  une  couleur  rousse. 

Il  est  rare  qu'on  puisse  épuiser  une  lessive  dans  un 
premier  blanchissage,  de  tout  ce  qu'elle  contient  d'acide 
muriatiqne  o\igéne ,  parce  qu'il  s'établit  une  espèce  d'équi- 
libre entre  la  matière  colorante  et  l'acide  muriatique  pour 
l'oxigène  ;  en  sorte  que,  lorsqu'elle  en  est  déjà  en  partie 
saturée,  elle  ne  l'altère  plus  aussi  fortement;  et,  d'uno 
autre  part ,  la  quantité  d'acide  muriatique  oïigéué  dimi- 
nuant dans  l'eau ,  celle-ci  le  retieut  plus  fortement  et 
s'oppose  encore  an  passage  de  l'origène  dans  la  toile.  Mais 
ces  eaux  peuvent  servir  à  dégrossir  do  nouvelles  toiles , 
principalement  des  toiles  de  coton,  parce  qu'il  leur  faut 
moius  d'oïîgène  pour  blanchir,  et  qu'elles  paraissent  avoir 
plus  d'affinité  avec  ce  principe. 

Il  en  est  de  même  pour  les  lessives  alcalines  ;  elles  con- 
servent toujours  une  portion  d'alcali ,  qui  n'agit  point  sur 
la  matière  colorante  des  végétaux  ;  elles  ne  doivent  cepen- 
dant pas  être  rejetées" comme  inutiles;  elles  peuventeucore 
servir  à  enlever  l'apprêt  des  toiles  écrues.  On  peut  aussi 
leur  rendre  une  partie  de  leur  action,  en  les  faisant  bouillir 
quelque  tems  avec  un  peu  de  ebaux  ,  '  ou  bien  en  évaporant 
la  dissolution  à  siecîté  ,  et  en  calcinant  le  résidu  pour  bril- 
ler les  matières  végélales  qui  en  masquent  les  propriétés. 

En  examinant  avec  attention  ce  qui  se  passe  dans  l'opé- 
ration du  blanchiment  par  l'acide  muriatique  oxigené, 
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Berthollet  a  reconnu  qu'il  y  avait  analogie  presque  par- 
la lie  avec  ce  qui  a  lieu  dans  la  mène  opération  par  le* 
moyens  ordinaires;  dans  l'un  et  l'autre  cas  en  effet,  c'est 
l'oxigène  qui  se  fixe  dans  la  matière  colorante  des  végé- 
taux ,  et  qui  la  rend  dis' oluble  dans  les  alcalis  ;  il  y  a  cette 
différence  seulement,  que  l'on  préseule  aui  matières  àblan- 
chirl'oxigène  plus  concentré,  eu  plus  grandi  quantilésous  le 
mime  volume,  et  que  l'on  fait  en  quelques  jours  ce  qui 
demande  plusieurs  mois  par  les  anciennes  méthodes.  Celte 
théorie  est  confirmée  par  un  grand  nombre  d'expériences 
et  d'observations.  On  savait  que  le  blanchiment  des  tuiles 
et  des  fils  se  faisait  beaucoup  mieux  et  plus  prOHipiement 
dans  le  printeras  et  l'automne  que  dans  les  autres  saisons 
de  l'année  ;  que  les  arrosemens  et  la  rosée  de  mai  étaient 
très-favorables  au  blanchiment ,  eut  -  tout  lorsqu'ils  sont 
aidés  des  rayons  du  soleil.  D'un  autre  coté,  la  chimie  a 
trouvé  que  l'oxigênc  de  l'acide  luuiialique  se  combinait 
tellement  dans  Ut  substance  végétale  ,  et  que  cet  acide 
repassait  à  l'état  d'acide  muria tique  ordinaire  ;  que  la  ma- 
tière colorante  saturée  d'oxigétic  ,  devenait  dissoluble  dans 
les  alcalis,  d'où  l'on  peut  la  séparer  toute  entière  ,  en  fai- 
sant évaporer  la  lessive  ,  et  en  la  ruéianl  avec  un  acide  ;  elle 
a  trouvé  de,  plus  que  la  rosée  de  mai  contient  beaucoup 
d'oxigène ,  et  que  la  lumière  du  soleil  facilitait  la  sépara- 
tion de  l'eau,  et  la  combinaison  avec  les  matières  végé- 
tales. 

Les  toiles,  les  fils ,  les  cotons ,  etc.  ,  blanchis  par  le  nou-  1 
veau  procédé  ,  ne  le  cèdent  point  eu  blancheur,  ni  an 
qualité  aui  mimes  marchandées  1.1  ;i  ml  lie-;  sur  11!  pré  ;  on  a 
thème  remarqué  qu'elles  avaient  beaucoup  plus  de  force  , 
mais  qu'elles  ne  jouissaient  pas ,  à  k  vérité  ,  de  celle  dou- 
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èeur,  dé  ce  nioelletri  qui  plaisent  aux  marchands  ;  cet 
Agrément ,  qui  est  toujours  au  détriment  de  la  force  ,  leur 
est  facilement  donné  ;  il  suffit  de  les  faire  passer  plusieurs 
fois  sur  un  cjlindre  ,  ott  sur  un  nritre  corps  qui  en  use  la 
surface. 

Lés  personnes  qtti  feront  blanchir  pour  leur  eomple,  ét 
qui  n'ont  pas  besoin  de  ce  coup-d'œil  marchand ,  trouve- 
ront un  grand  avantage  dans  l'usage  des  toiles  blandiies 
paf  oc  procédé. 

On  a  remarqué  que  cés  toiles  prenaient  encore  plut 
d'éclat  par  une  exposition  de  quelques  jours  sur  le  préf 
qu'elles  conservaient  plus  coristflmmcnt  leur  beau  bhinc , 
et  qu'enfin,  éllee  perdaient  com  flottement  et  sans  retenir, 
la  légère  odeur  d'acide  muriatique  ongéné  qu'elles  retien- 
nent pendant  rptehjire  tems  ,■  lorsqu'à  a  n'a  pas  prife  lus  pré- 
cautions mdiqtoées  plus  haut 

Le  procédé  dé  M.  Banhattet  a  ,  comme  on  voit ,  plu- 
sieurs avantages  sur  les  auciens  ;  il  est  prompt,  ccouo- 
mfrrne,  et  sur-tout  il  ifiirterc  point  la  qualité  des  toiles . 
comme  quelques  pBrsoniléï,  conduites  sans  doute  par  l'in- 
térêt ,  ont  voulu  le  persuader  -,  il  a  principalement  le  grand 
mérite  de  pouvoir  ét»  exercé  dans  un  petit  espace ,  et  dans 
tttutéi  les  saisons  dé  l'année. 

Nous  devons-  à  M.  Ofotptal  h  comtmnrication  d'une- 
méthode  pour  bhncim-  le  coton,  (foy-ei,  pour  h  procédé , 
l'article  Sùwis.  . 

Quand  on  vent ,  dW  le  cour)  d'une  tecon ,-  donner  àt& 
élèves'ùnB  idée  dol'atldu  Wmcbàssage.  tm  tfrrf^riencn 
suivante  : 

On  prend  du  fll  étira- ,  on' de  la  toile;'  on  hri  enleva  li 
partie  colorante ,  en  lé  faisant  bouillir  dins  cfn»  lessive  pré  - 
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parée  avec  vingt  parties  d'eau  et  une' de  potasse  ,  qu'on 
peut  rendre  plus  active  avec  un  tiers  de  chaux  ;  on  plonge 
ensuite  le  fil ,  ou  la  toile ,  dans  de  l'acide  muriatique  oii- 
gt'né.  Il  faut  avoir  l'attention  de  remuer  l'étoffe,  et  de  la 
tordre;  ou  la  lave  ensuite  à  grande  eau,  pour  enlever  l'odeur 
dont  elle  est  imprégnée.  On  peut  encore  la.  passer  dans  uua- 
eau  de  savon. 

Ou  bien  ou  laisse,  un  instant,  tremper  dans  l'acide  muria- 
tique oxigéné  ,  quelques  morceaux  d'étoffes  colorés  ,  soit 
des  échantillons  de  draps  ou  de  toiles  colorés  ,  soil  des 
fleurs,  feuilles ,  etc. 

On  se  sert  encore ,  pour  le  blanchiment ,  d'une  liqueur, 
dite  lessive  de  Javelle.  La  différence  cousisle  en  ce  qua 
l'on  met  de  la  potasse  dans  l'eau  qui  reçoit  le  gai ,  ce  qui 
fait  que  la  liqueur  se  concentre  beaucoup  plus,  de  manière 
qu'on  peut  ensuite  l'étendre  de  plusieurs  parties  d'eau 
pour  s'en  servir.  Voici  les  proportions,  indiquées,  par 
M.  Berthollet. 

Deux  onces  et  demie  de  muriate  de  sonde ,  deux  onces 
d'acide  Sulfuriquc  ,  six  gros  d'oxide  de  manganèse  ,  et  dans 
le  vase  où  vient  se  concentrer  le  gai,  une  livre  d'eau  et 
cinq  onces  de  potasse  qu'il  faut  y  faire  dissoudre  ;  ectto 
liqueur  peut  être  étendue  de  dix  h  douze  parties  d'eau. 
Ce  procédé,  suivant  le  même  chimiste,  ne  peut  être  avan- 
tageux que  pour  le  coton  ,  car  on  oe  peut  blanchir  avec 
l'acide  muriatique  oxigéné  ,  engagé  de  celte  manière  avec 
l'alcali,  qu'une  quantité  de  toile  bien  moins  considérable 
que  celle  qu'on  blanchirait  avec  la  même  quantité 'd'acide 
muriatique  oxïgéné  qui  serait  simplement  combiné  avec 
l'eau,  parce  qu'il  se  forme  une  partie  de  muriale  suroxi- 
giné  de  potasse  ,  et  dans  lequel  l'oxigcne  se  concentre.  Or,. 
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tout  l'oxigène  qui  entre  dans  la  composition  de  ce  se! ,  est 
devenu  inutile  au  blanchiment;  car  le  murîalo  oxïgéné  de 
potasse  ne  détruit  point  les  couleurs ,  comme  M.  Berlhallet 
l'a  prouvé. 

L'acide  murialique  oxigéné  a  aussi  la  propriété  de  blan- 
chir la  cire ,  telles  que  la  cire  verte  d'Amérique ,  la  cire 
jaune  de  la  Louisiane  ,  qui  est  un  végétal  huileux,  et  la  cire 
jaune  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  diviser  en  lanières  ,  comme  on 
l'avait  fait  dans  le  principe,  car  la  cire  restait  jaune  dans 
son  intérieur,  parce  que  l'action  de  l'acide  ne  peut  péné- 
trer jusqu'au  centre. 

Voici  comme  on  fait  l'expérience  :  on  coupe  la  cire  par 
morceaux;  on  l'introduit  dans  un  petit  matras  ,  dans  lequel 
ou  met  de  l'eau  ;  on  pose  co  matras  sur  un  baiu  de  sable  , 
et  l'on  chaufle  de  manière  a  entretenir  liquide  la  cire.  On 
adapte  au  matras  l'appareil,  pour  recueillir  le  gaz  acido 
mu  ri  n  li  que  oxi^Jm:.  Sitôt  que  l'on  fait  passer  ce  gaz  dans 
la  cire  liquide ,  il  la  saisit  par-tout ,  et  la  blanchit  ; 
mais  il  faut  modérer  l'action  du  feu  sous  la  cire  ,  et  même 
arrêter  l'action  de  l'acide  ;  car  si  l'on  outre-passait  ce  point, 
il  y  aurait  une  partie  de  la  cire  qui  serait  brûlée  et  rous- 
sie :  ce  point  est  essentiel  a  saisir. 

On  peut  se  servir  du  même  appareil  pour  épaissir  une 
huile  et  oxider  les  métaux  ,  à  tel  point,  dit  M.  Chaptal, 
qu'on  peut  employer  ce  procédé  avec  avantage  pour  formes 
du  verdet. 

On  peut  aussi,  d'après  Landriani,  blanchir  la  cire  à 
l'aide  de  la  vapeur  de  l'acide  murialîque.  Jl  suffit  d'exposer- 
la  cire  jaune  râpée  ou  grattée  en  feuilles  très-minces  ,  suc 
Wtc  toile  au-dessus  du  niveau  de  la  liqueur  ;  on  recouvre 
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le  (ont  d'un  autre  vase,  pour  éviter  que  le  gai  rte  s» 

M.  ChapUzl  s'est  servi  avec  avantage  du  gaz  acide  muria- 
tique  oxigéné  ,  pour  blanchir  le  papier  et  les  vieilles 
estampes  ;  elles  acquièrent,  par  ce  moyen ,  une  blancheur 
ébloui  sRaute. 

D'après  cette  première  idée  de  M.  Chaptal ,  plusieurs 
chimistes  se  sout  occupés  il  présenter  dot  procédés  pins 
ou  moins  avantageux. 

Fabroni  a  proposé  do  remplacer  l'acide  dont  on  ae 
sert  ordinairement  par  un  autre  acide  préparé  ■  en  met? 
tant^»  parties  d'acide  eta5  parties  d'oïide  de  plomb  dan» 
des  bouteilles  de  verre  qu'il  laisse  à  la  cave  jusqu'au  mo- 
ment de  l'erqplojer  ;  après  quelques  opérations  prélimi- 
naires ,  il  verse  son  acide  ainsi  préparé ,  sur  les  gravures. 

M.  Roard  a  fait  connaître  une  méthode  dont  j'ai  obtenu 
des  succès  constans.  Voici  son  procédé  :  on  fait  faire  un 
petit  louneau  cylindriqne  en  bois  blanc,  d'un  mètre  de 
haut  sur  cinquante  Lciitimètres  de  diamètre  ,  dont  les 
cercles  sont  en  bois.  On.  Jr  ajoute  un  couvercle  fermant 
hermétiquement,  et  pouvant  s'ôler  à  volonté  ;  on  le  perce 
de,deuï  trous  qui  doivent  servir  à  y  introduire  l'acide  inu- 
riatique  origéué  et  l'eau  ;  on  place  un  double  fond  inté-r 
rieur  sur  lequel  on  décrit  des  circonférences  concentriques 
décroissantes ,  avec  des  différences  de  trois  centimètres. 
Dans  les  diamètres  employés  ,  on  perce  sur  chacune  de  CC3 
circonférences  ,  des  trous  dans  lesquels  on  met  verticale- 
ment des  tubes  de  verre  pleins  très-fins,  arrondis  à  la 
lampe  par  leurs  extrémité]. 

Avant  de  placer  les  estampes  dans  le  tonneau ,  voici  les 
opérations  préliminaires  qu'on  leur  fait  subir  :  on  peut 
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diviser  en  trois  parties  les  estampes  à  blanchir  ,  i».  celtes 
qui  ont  des  taches  d'huilée  ou  qui  sont  grasses  ,  5°.  celles 
qui  ont  été  collées  sur  toile ,  el  dont  le  dos  reste  encore 
encollé  ;  3™.  celles  enfin  qui  sont  seulement  fauves.  Les 
deux  premières  parties  peuvent  être  traitées  en  une  seule 
opération ,  en  les  plaçant  concentrique  ment  dans  un  lon- 
neau  en  Lois  Liane  ,  que  l'on  remplit  d'une  lrsàhc  chaude 
ot  très-faible  en  potasse ,  qu'on  peut  même  se  procurer  par 
la  Lviviation  des  cendres  :  on  les  hisse  dans  cet  état  deux 
ou  trois  heures,  suivant  le  besoin;  alors  on  ouvre  un  robi- 
net placé  h  son  fond  ;  l'eau  s'écoulo  entièrement.  Si  les 
gravures  ne  garnissent  pas  le  tonneau  ,  il  faut  placer  à  son 
centre  quelques  tubes  pour  l>'.i  scmli'iiir;  on  met  ensuite  de 
l'eau  claire ,  afin  d  enlever  les  dernières  portions  de  potasse 
qui  contribueraient  eu  pure  perte  à  diminuer  la  quantité 
tic  l'acide  miii-i;tt:i|iii-  <niyi:m.:.  On  fait  éeoulcr  l'eau  ;  on 
les  laîssu  un  quart -d 'heure  sVyoulU'r  ,  se  raflemiir  ,  Cl  on 
les  plate  dans  le  tonneau  destiné  au  blanchiment,  au  ftfud 
duquel  on  a  adapté  un  tuyau  en  bois ,  à  robinet ,  commu- 
niquant à  un  antre  vase  dont  l'usage  est  de  faciliter  l'écou- 
lement de  la  liqueur  du  premier. 

Un  Iri  gravure*  dans  Ira  espace*  décrits  par  I. 

tnW-,  ...  i  ...... i  de  commenter  par  I.  .  plu»  grande»,  tt 

■le  n  on  placer  qu'autant  qu'elle,  ne  soient  pas  trop  pres- 
sées ;  le  ......  iert  pour  les  plu»  petite»  .  car,  daus  le  ras 

ou  Ion  voudrait  l<M  disposer  autrement ,  lorsipi'on  vien- 
drait Ù  ht  retirer,  leur*  partie»  ne  trouvant  collée*  les  unes 
contre  les  autres,  les  fout  déchirer  en  les  développant. 
On  conserve  parla ilemenl  Lieu  à  la  cave ,  dans  des  cru- 
'  elles  de  terre  ,  l'acide  ruurialiqut!  OM-éné,  pourvu  qu'elles 
soient  bien  bu  ut- liées  et  lutees  ;  ou  fait  atiliouchou  de  la 
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que  très-légèrement  entre.  In  pouce  elle  doigt  de  chaque 
ruain  ,  car  les  mouvemens  violens  et  les  efforts  pourraient 
les  déchirer.  On  les  places  sur  des  claies  recouvertes  de 
linge  blanc  qui  enlève  sur-le-champ  une  partie  de  l'eau,  ou 
bien  on  les  lave  en  sortant  du  baquet ,  les  disposant  sur  des 
marbres  inclinés,  Ou  sur  des  châssis  de  toile  blanche  fort 
cïaire  ;  on  fait  couler  dessus  beaucoup  d'eau  avec  de  grosses 
éponges.  Cette  opération  est  fort  essentielle,  car  les  gra- 
vures jaunissent  quelque/ois  quand  elles  n'ont  pas  été  assez 
lavées  :  après  cette  opération ,  ont  les  met  sur  des  tables 
garnies  de  serviettes  ,  ou  sur  des  cartons  dans  un  endroit 
qui  ne  soit  pas  trop  exposé  auï  rayons  du  soleil,  ou  à  un 
trop  grand  courant  d'air;  et  lorsqu'elles  sont  encore  hu- 
mides, ont  les  met  entre  deux  feuilles  de  papier  de  soie, 
sur  lesquels  on  place  deux  morceaux  d'étoile  de  laine  ou 
de  coton  ,  de  même  grandeur  :  on  les  dispose  ainsi  les  unes 
sur  les  autres  ,  on  les  met  en  presse  :  il  faut  les  y  laisser 
passer  la  nuit  ;  le  lendemain  on  les  retire,  et  on  les  trouve 
de  la  plus  grande  beauté.  On  doit  avoir  soin  de  les  exposer 
ensuite  au  soleil ,  afin  de  les  avoir  parfaitement  sèches.  Il 
arrive  quelquefois  que  ,  malgré  toutes  les  précautions  ,  il 
reste  sur  le  dos  de  celles  qui  étaient  encollées,  des  taches 
jri'.iiics  qui  nVxislainnt  pas  avant  leur  blanchiment  :  cela 
provient  de  ce  que  la  colle  ayant  été  faite  avec  de  la  farine , 
ou  une  fécule  contenant  du  gluten  ,  l'eau  bouillante  n'a  pu 
dissoudre  cette  substance  que  l'acide  muriatïquc  oxigéné  a 
jaunie  :  on  peut  les  enlever  en  versant  dessus  quelques 
gouttes  d'acide  sulfureux,  s'il  n'y  a  que  quelques  endroits 
qui  en  soient  marqués ,  ou  bien  ,  si  elles  le  sout  trop ,  les 
plonger  dans  cet  acide. 

L'encre  ordinaire  disparaît  par  l'action  de  cette  snh- 
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«tance  gazeuse  ;  mais  celle  d'imprimeur  n'en  peut  souffrir 
aucune  atteinte.  Pour  enlever  l'oucre,  qui  n'est  autre  chose- 
qu'un  gallale  et  tanna  te  de  fer,  on  décompose  l'acide  gai- 
lique  elle  tannin  par  l'acide  muriatique  oxigené,  on  obtient 
de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  -,  il  reste  une  tache  jaune 
occasionnée  par  l'on' de  de  fer;  on  lave  avec  l'acide  nfuria- 
tique ,  ou  de  l'acide  sulfurique  très-faible  ,  et  la  couleur  est 
enlevée. 

Dans  certaines  papeteries,  on  s'en  sert  pour  blanchir  les" 
chiffons  ,  et  l'on  y  gagne,  quoique  cela  soit  plus  dispen- 
dieux ,  parce  qu'on  élite  le  déchet  du  pourrissage ,  qui  est 
considérable  ,  et  l'opération  très-longue ,  puisqu'il  finit  siï 
mois  i  un  autre  avantage  ,  c'est  que  les  ouvriers  né  sont  paa 
Incommodés  par  les  vapeurs  des  pourritures. 

Ou  se  sert  encore  de  cet  acide  pour  emporter  les  fonds, 
garances  do  dessus  les  toiles  peintes,  au  lieu  du  pré  et  de 
l'opération  par  la  bouse  de  vache;  mais  il  faut  prendre 
bien  garde  d'altérer  les  autres  couleurs ,  en  sorte  que  l'em- 
ploi de  ce  moyen  est  en  cela  plus  dangereux  :  on  parviendra 
sans  doute  à  parer  à  ces  inconvéniens  :  déjà  M.  BerÛtollel 
a  fait  à  Jouv  d'heureuses  expériences  k  ce  sujet- 
Cet  acide  brûle  très-bien  le  soufre ,  à  une  température  ' 
convenable,  car,  à  la  température  ordinaire,  le  soufre  a 
moins  d'affinité  avec  l'oxigène ,  que  n'en  a ,  à  cette  tempé- 
rature ,  l'acide  muriatique. 

A.  cet  effet,  on  met  du  soufre  en  poudre  dans  une  fiole  à 
médecine ,  on  verse  dessus  de  l'acide  muriatique  oiigéué  et 
l'on  chauffe. 

Le  soufre  se  convertit  en  acide  sulfurique ,  et  l'on  en 
reconnaît  la  présence  par  le  moriate  de  barite ,  ou  par  1« 
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nitrate  d'argent  ;  jl  se  forme  tlu  sulfate  de  barito  cl  du  mû- 
ri b  te  d'argent 

En  chauffant,  on  peut  encore  reconuaitro  la  présence  da 
l'acide  sulfurique-,  l'acide  muriatique  se  volatilise,  et  l'acide 
sulfurique  reste  à  uu. 

Ou  peut  faire  la  même  expérience  avec  le  phosphore.  SI 
l'on  chaude  du  phosphore  dans  du  l'acide  muriatique  ori- 
géaé ,  l'acide  muriatique  se  dégage ,  et  l'acide  phosphorique 
reste  nie. 

L'acide  muriatique  osigéné  a  la  propriété  de  absoudre 
l'or  :  on  peut  aisément  se  convamere  de  cette  vérité",  en 
mettant  dans  de  l'eau  saturée  de  ce  fluide  aériforme  quel- 
ques feuilles  d'or  battu,  elles  ne  tarderont  pas  à  s'y  dis- 
soudre. 

On  b  employé  le  gaz  acide  muriatique  Oïigéué  pour  puri- 
fier l'air  des  prisons,  des  hôpitaux,  afin  de  brûler  les 
miasmes.  On  peut  aussi  employer  l'acide  ni tro-muria tique, 
qu'on  met  dans  un  petit  flacon  avec  une  certaine  quantité 
d'oride  de  manganèse.  11  se  dégage  continuellement  etpen- 
dant  longteuta  de  l'acide  muriatique  origéué  gazeus. 

On  pourrait  aussi  détruire  l'odeur  des  appartemens  peint* 
à  l'huile ,  en  dégageant  de  ce  gai  acide. 

Fumigations  d'acide  muriatique  suivant  le  procédé  de 
M.  Cuyion-SSvTveau.  {  Foye*  Traité  des  moyens  de 
désinfecter  l'air,  de  prévenir  la  coulagiou  et  d'eu  arrêter 
les  progrès,  par  M-  GuyCon-Morveau. 

Ces  fumigation* ,  dont  l'objet  est  de  purifier  l'air  infecté 
des  miasmes  putrides,  et  dont  l'elBcacit*'  est  constaté» 
par  un  grand  nombre  d'eepérieuces,  peuvent  se  faire  de 
différentes  manières ,  qui  so«l,4gaIe«mt  simples ,  facilef  et 
peu.  dispendieuses. 


B6G  dcidc  muriatiijuê  osi'cné. 

Lorsqu'on  a  à  purifier  l'.iir  iufeelé  d'une  salle  ,  d'un  ca- 
-  chot  ou  d'un  autre  local  qui  n'est  pas  habite" ,  on  place  au 
milieu  de  la  pièce  un  réchaud  avec  des  charbons  allumés  t 
sur  lesquels  on  pose  nue  capsule  ,  ou  large  vase  de  terre 
cuite  ou  grès  ,  on  y  met  un  mélange  de  deux,  onces  de  sel 
marin  {  mûri  a  te  de  soude  ) ,  et  de  deuï  gros  d'oxide  noir 
de  manganèse  en  poudre  fine  ,  puis  on  y  verse  en  une  seule 
fois  deuï  onces  d'acide  sulfurique  11  s'élève  aussitôt  un  gai 
ou  vapeur  très-expansible ,  qui  se  répand  dans  tout  le  local  , 
décompose  et  détruit  les  miasmes  ou  émanations  dissé- 
minés dans  l'air,  ou  attaches  aux  murs,  aux  parois  de  la 
salle.  Après  avoir  versé  sur  le  mélange  l'acide  sulfurique ,  il 
faut  se  retirer  aussitôt,  fermer  les  portes  et  les  fenêtres,  et 
n'y  rentrer  qu'après  quelques  heures. 

S'il  s'agit  de  purifier  les  salles  d'un  hospice  ,  en  suppo- 
sant qu'il  existe  vingt  lits  dans  celle  qui  est  hifectée ,  ou 
dispose  vers  le  milieu  un  petit  fourneau  sur  lequel  on  place 
un  bain  de  sable  ,  et  sur  ce  bain ,  une  capsule  de  verre  ou 
de  grès,  contenant  35a  grammes  de  muriale  de  soude, 
mêlés  avec  3i  grammes  d'oiide  de  manganèse;  on  ferme 
Jes  croisées ,  on  eu  retire  les  iustruniens  de  fer  ;  on  laisse , 
au  contraire  ,  on  étale  même  les  matelas  ,  les  couvertures  , 
les  vétemèns  ,  tous  les  tissus  de  laine;  on  allume  le  feu;  la 
capsule  échauffée,  on  verse  sur  le  sel  ]  a8  grammes  d'acidé 
sulfurique  a  66  degrés  ,  préalablement  mêlé  avec  son  poids 
d'eau.  On  se  retire  aussitôt ,  et  on  ferme  la  porte. 

Douze  heures  après  On  entre  daus  la  salle,  on  ouvre  les 
fenêtres  ;  il  s'établit  un  courant  d'air  qui  emporte  les  restes 
du  gai  acide  muriatique  ;  alors  la  salle  est  sauifiée. 

.  Employées  avec  art  et  avec  les  précautions  convenables  , 
ees  fumigations  sont  non -seulement  un  moyen  préservatif 
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et  désinfectant ,  mais  côtoie  elles  deviennent  un  moyen 
curatif  dans  bien  des  cas. 

Pour  conserver  l'acide  muriatique  o\igêné  ,  il  faut  le 
mettre  dans  des  flacons  culli-s  à  l'extérieur  de  papier  noir, 
aiiu  d'éviter  le  contact  de  la  lumière  qui  le  décompo^ 

Enfin  l'acide  muriatique  est  susceptible  d'absorber  une 
plus  grande  quantité  d'oiigéne ,  ce' qui  constitue  l'acïdo 
muriatique  suroxigéné ,  mais  cet  acide  est  toujours  com- 
biné avec  les  bases  dont  on  ne  peut  l'Isoler  facilement 
Nous  en  parlerons  à  l'article  du  muriate  suroxigéué  do 
potasse. 

§■  xv. 

Acide  Jluorique. 

C'est  à  Schècle  que  nous  devons  la  connaissance  de  cet 
acide.  Margraff  a  public,  il  est  vrai,  un  mémoire  doua 
ceux  de  l'académie  de  Berlin,  de  1-68,  sur  le  spath  fluor, 
où  il  démontre  qu'il  ne  contient  pas  d'acide  sulfuriquc.  Il 
essaya  de  le  décomposer,  en  le  distillant  avec  partie  égale 
d'acide  sulfurique;  il  obtint  un  Sublimé  blanc,  qu'il  prit 
pour  du  spath  fluor  sublimé,  et  à  son  grand  étonnement , 
il  remarcpia  mie  ]a  cornue  de  verre  était  rongée,  et  même, 
trouée  à  quelques  endroits. 

Schcelc,  qui  fit  une  analyse  exacte  du  spath  fluor,  s'as- 
sura qu'il  était  composé  de  chaux  et  d'un  acide  particulier. 

.L'acide  fluoricpie  ne  se  rencontre  jamais  isolé  dans  la 
nature;  il  est  toujours  uni  à  des  bases  terreuses,  àla  chaux 
dans  le  finale  de  cham,  a  la  silice  et  a  l'alumine  dans  la 
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cryolitc.  Dans  ces  derniers  tems,  on  l'a  trouvé  dans  quelques 
os  fossiles,  Berzelius  prétend  même  l'avoir  retiré  des  os 
Irais  et  de  l'urine.  Sucholz  l'a  trouvé  dans  la  pvcuite. 

On  lui  a  donné  ce  nom,  parce  qu'on  le  retire  d'une 
espèce  de  sel  neutre  terreux ,  connu  sous  lo  nom  de  spath 
fluor,  fluale  de  chaux,  et  qui  accompagne  souvent  les  mines 
métalliques  auxquelles  il  sert  quelquefois  de  fondant,  d'où 
(  est  venue  sa  dénomination  de  Jluar.  C'est  de  cette  combi- 
naison naturelle  que  lus  chimistes  retirent  l'acide  fluorique, 
en  présentant  h  sa  base  un  autre  acide  avec  lequel  elle  a 
plus  d'aflîuité. 

Comme  l'acide  fluorique  dissout  le  verre,  et  qu'il  le 
réduit  à  l'état  de  gai,  à  l'aide  d'une  chaleur  légère,  il  est 
nécessaire,  lorsqu'on  veut  l'avoir  pur,  d'employer,  pour 
celte  opération  ,  des  vaîsseauï  de  métal ,  sur  lequel  ni  lui , 
ni  l'acide  suiftirique  n'exercent  que  peu  d'action;  le  plomb 
et  l'étain  peuvent  être  employés;  les  cornues  de  platine 
d'or  ou  d'argent  seraient  encore  plus  avantageuses ,  si  le 
prix  permettait  leur  emplette. 

'On  doit  à  MM.  Gay-Lussac  et  Thenard  do  nouvelles 
observations  sur  l'acide  fluorique. 

Pour  préparer  cet  acide,  d'après  ces  chimistes,  il  faut 
surtout  se  servir  d'un  fluatc  de  chaux  exempt  de  silice.  On 
pile ,  on  tamise  ce  sel ,  et  on  le  mêle  avec  environ  deux 
fois  sou  poids  d'acide  sulfurique  concentré,  dans  une  cornno 
de  plomb,  qui  doit  être  faite  de  deux  pièces  entrant  à 
ijottement  l'une  dans  l'autre  ,  pour  pouvoir  en  retirer  faci- 
lement le  résidu  après  I  opération.  On  place  cette  cornuo 
sur  un  fourneau  ;  on  en  lutte  les  jointures  avec  de  la  terre  , 
«t  on  fait  rendre  le  col  dans  un  tube  de  plomb  ronflé  vers 
1»  partio  moyenne,  entouré  de  glaco  et  terminé  par  une  très- 
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petite  ouverture.  On  chauffe  peu-à-peu ,  e[  bientôt  on 
entend  une  véritable  ébulliu'on;  c'est  l'acide  fluorique  qui 
passe  dans  le  récipient ,  et  qui  s'y  condense  tout  entier  sous 
b  forme  d'un  liquide  très -remarquable  par  ses  propriétés. 
L'opération  est  terminée  quand ,  en  retirant  le  col  du  réci- 
pient et  le  laissant  refroidir,  on  n'aperçoit  pas  de  traces 
Ab  liquide  à  son  extrémité. 

On  peut,  à  défaut  d'une  cornue,  se  servir  d'un  le™ 
tube  de  plomb;  mais  il  faut  y  adapter  un  bouchon  de 
plomb  troué,  «mquel  on  soude  un  petit  tube  de  plomb  pour 
conduire,  comme  d*ns  lo  cas  précédent,  l'acide  au  fond 
d'un  récipient  entouré  de  glace.  On  ne  doit  remplir  le  tube 
■qu'au*  deux  tiers  ;  on  doit  en  outre  bien  mêler  les  matières 
avec  une  tige  de  fer  ou  de  cuivre,  et  ménager  le  feu  avec 
beaucoup  de  soin,  autrement  le  mélange  pourrait  s'élevec 
assez  pour  passer  dans  le  récipient.  II  est  nécessaire  aussi 
d  entretenu  asseï  de  chaleur  dans  la  partie  supérieure  du 
tube  pour  que  l'acide  ne  s'y  condense  pas  ,  et  d'appliquée 
du  lut  gras  sur  le  bouchon  pour  le  rendre  imperméable  ; 
enfin,  on  ne  doit  pas  conduire  trop  loin  l'opération,  sans 
remettre  de  l'acide  dansle  tube;  car  le  sulfate  de  chaus 
qui  se  forme  «'attache  tellement  au  tube  qu'on  ne  peut  qua 
difficilement  l'en  détacher. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  que  ,e  p]()mb  ne  con[iean8 
pas  de  soudure  :  c'est  une  condition  sans  laquelle  il  » 
produirait  de  l'acide  sulfureux. 

L'acide  fluorique ,  ainsi  obtenu,  a  les  propriétés  sui- 
vantes. 

Il  est,  k  l'état  liquide,  à  séro,  et  même  à  i5  degrei 
au-dessus  de  zéro  ;  il  ne  se  congèle  point  à  ao  degrés  au-i 
dessous.  MM.  Gajr-luisae  et  Tfiamrtf  disent  qu'ils 
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savent  pas  précisément  ù  quelle  température  il  entre  en  éW- 
Ii'tion  ;  mais ,  ce  qu'il  y  a  de  cerUîn  ,  c'est  qu'elle  n'est  pas 
élevée. 

Pour  le  conserver  liquide,  même  au-dessous  de-  i5 
degrés ,  il  faut  le  priver  avec  soin  du  contact  de  l'air  ;  autre- 
anenl,  il  se  vaporiserait  et  disparaîtrait  très-promplcmeut, 
du  moins  en  grande  partie.  On  ne  peut  se  servir  pour 
cela  que  de  vases  métalliques ,  parce  qu'il  attaque  tous  les 
corps,  eicepté  les  métaux,  encore  agit-il  fortement  sur 
plusieurs  de  ceux  -  ci.  Des  vases  de  plomb  rempliraient 
toutes  les  conditions  désirables ,  si  on  pouvait  les  fermer 
exactement  avec  un  bouchon  de  plomb  ;  mais  comme  la 
mollesse  de  ce  métal  fait  qu'il  reste  toujours  entre  le 
bouchon  et  la  paroi  du  goulot  quelques  fissures  à  travers 
lesquelles  l'acide  passerait  encore,  malgré  le  lut  qu'on 
pourrait  y  mettre  ,  il  faut  employer  de  préférence  des  vases 
d'argent,  dont  le  bouebou  sera  fait ,  si  l'on  veut,  de  cuivre 
couvert  d'argent. 

Aussitôt  que  cet  acide  est  en  contact  avec  l'air,  il  répand 
de  fortes  vapeurs ,  en  s'emparant  de  l'eau  qui  s'y  trouve. 
L'odeur  est  extrêmement  piquante ,  beaucoup  plus  que 
celle  de  l'acide  muriatique  :  ou  courrait  de  très-grands 
dangers  en  le  respirant 

Lorsqu'on  en  verse  quelques  gouttes  dans  de  l'eau,  il  en 
résulte  une  chaleur  considérable  ;  elle  est  telle  même ,  que 
chaque  goutte  d'acide,  eu  se  combinant  avec  l'eau,  !kil 

^euteiidtc  un  bruit  semblable  h  relui  qu  un  produit  eu  plon- 
geant dans  ce  liquide  une  petite  barre  de  fer  rouge  :  ainsi 

:  cette  chaleur  est  bien  supérieure  à  celle  qu'on  obtiendrait 

.  avec  l'eau  et  l'acide  sulfuriquu  lu  plus  concentré.  Si  au  lieu. 

-de  verser  quelques  gouttes  d'acide  fluori que  dans  de  l'eau, 
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«n  verse  quelques  gouttes  «Veau  dans  de  l'acide  fluorique , 
il  entre  subitement  en  ébullition  :  il  peut  contenir  beau- 
coup d'eau  et  être  encore  fumant. 

De  toutes  les  propriétés  de  l'acide  fluorique,  la  plus 
eitraordinaire  est  son  action  sur  la  peau;  à  peine  la  touche- 
t-il  que  déjà  elle  est  désorganisée.  Une  forte  douleur  ce 
fait  bientôt  seutir;  les  parties  voisîues  du  point  touclié  ue 
tardent  point  à  devenir  blanches  cl  douloureuses,  et  peu 
après  il  se  forme  une  cloche  dont  les  parois  sont  blanches, 
très-épaisses ,  et  qui,  au  bout  de  quelque  tems,  contient 

A  peine  l'acide  fluorique  est  -  il  en  contact  avec  lo 
verre,  qu'il  le  dépolit ,  s  echauflè  fortement,  bout,  dispa- 
raît ,  et  se  réduit  en  gaz  fluorique  silice'  ordinaire,  dont  00 
connaît  les  propriétés.  ' 
Étendu  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau,- 

'l'acide  fluorique  agit  toujours  plus  ou  moïus  fortement  se* 
le  verre,  mais  sans  se  réduire  eu  gai,  et  en  formant  tou- 
jours un  fluate  acide  de  silice  ,  qui  reste  en  dissolution.  S'il 
ue  contient  pas  assez  d'eau  pour  cesser  il  être  fumant,  son 
action  sur  le  verre  est  presque  inst.mhméi'-,  s  il  en  contient 
précisément  ce  qu'il  eu  esige  pour  ne  plus  l'être ,  cette 
action  est  encore  Irès-eucrgique  ,  et  elle  devient  beaucoup 
plus  faible  s'il  est  très-élcndu  d'eau  ;  cependant  elle  est 
sensible  du  jour  au  lendemain.  On  s'en  aperçoit  facilement 
en  mettant,  nue  portion  de  cet  acide  très-élcndu  dans  un 
verre  à  pied  ;  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  en  préci- 
pite beaucoup  de  silice  par  l'ammoniaque,  et  toute  la 

'  paroi  du  verre  qui  a  été  mouillée  ,  est  amincie. 
-  Il  résulte  de  là  que  le  meilleur  moyen  de  graver  sur  le 
verre  par  l'acide  fluorique ,  est  d'employer  cet  acide  à  l'état 


idc ,  cl  non  à  l'état  de  gaz;  car  il  suffit  pour  cela  ît 
verser  lie  l'acide  liquide  dans  les  traits  de  la  gravure  ,  qu'on 
a  fait  sur  la  cire,  et  de  le  laisser  agir  très-peu  de  Icms. 

Cetlc  propriélé  do  corroder  le  verre ,  dont  jouit  l'acide 
ïluorique,  avait  fut  imaginer  à  Puymorin  de  graver  sur  le 
verre  par  le  mnven  de  cet  adde,  comme  ou  grave  sur  le 
cuivre  ,  à  l'aide  de  l'acide  nitrique.  Celte  action  de  l'acide 
Ïluorique  était  connue  avait!  l'acïde  lui-même. 

Schwjnkhard ,  négociant  de  Nuremberg,  eu  avait  fait 
usage  eu  1630;  Puiili ,  à  Dresde,  corroda  du  verre  avec 
ce  gaz  en  i^rsfï.  f'itn-Rrchmann  dit  avoir  décompose', 
dans  une  cornue  ,  pin  les  iiio\i-us  de  l'acide  nitrique,  I'éme- 
raude  de  Bolièine  ,  apprlre  lu  fpliorus,  fui  luit  dans  foijeu- 
ritè.  Quanti  on  veut  graver  avec  cet  acide  ,  on  euduit  una 
plaque  de  verre  de  cire  fondue  dans  un  pcud'liuile,  ou, 
d'après  M.  Luther,  de  WolfcnluUel,  avec  un  vernis  fait 
avec  la  colle  de  poisson;  on  en  recouvre  toute  la  surface, 
ou  trace  ensuite  avec  une  pointe  métallique ,  sur  la  cire, 
des  lettres  ou  autres  objets,  et  ou  expose  la  plaque  a  la 
vapeur  de  l'acide,  ou  Lien,  comme  nous  l'avons  dit  ci- 
dessus  ,  on  étend  l'acide  ïluorique  pur  d'une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d'eau  ,  et  l'on  verse  cet  acide  dans  les  traits, 
du  la  gravure. 

On  a  su  tirer  parti  de  celle  propriété  pour  tracer  l'échelle, 
ou  les  degrés  des  instrumens  eu  verre  qui  sont  exposés  k 
Tair  à  l'eau,  ou  au  frottement,  et  pour  graver  des  étiquettes, 
sur  des  flacons,  sur-tout  sur  ceux  dans  lesquels  011  met  des 
acides ,  dont  les  étiquettes  eu  papier  soûl  toujours  bridét  • 


jtcidc  fluoriqur. 
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Gaz  acide  Jlaoriquc  silice. 

Le  gai  acide  fluorique  silice  peut  s'obtenir  en  décom- 
posant  un  fiuaté  de  chaux  ordinaire  par  l'acide  sulfu- 

II  faut  avoir  l'attention  d'emploj-er  des  tubes  bien  larges, 
jur-lout  quand  on  opère  avec  un  appareil  en  verre  ;  Car, 
faute  d'un  passage  suffisant,  l'acide  gazeux  le  comprime 
dans  la  cornue  ,  et  son  action  sur  le  verre  est  augmentée  f 
ensorte  que  la  cornue  est  bientôt  percée. 

Si  l'on  conserve  de  ce  gaz  sous  une  cloche  de  verre,  il 
dis SouL  encore  de  la  silice. 

Si  l'on  y  plonge  une  bougie  éteinte,  elle  fait  champi- 
gnon ;  c'est  que  l'eau  qui  sort  de  la  mèche ,  dissout  de 
l'acide  chargé  de  silice  .  qui  l'environne,  ri  la  terre  siliceuse 
se  précipite  de  celle  dissoluliun  sur  la  mèche. 

Ce  gaz  est  invisible  comme  l'air,  cl  plus  pesant  que  Jui  ; 
il  éteint  les  bougies  en  verdissant  scusiblc  m  eut  leur  flamme, 
.tue  les  animaux,  ruuj;it  les  couleurs  Lleni-s  végétales,  a  une 
odeur  pénétrante  ,  qui  approche  de  celle  du  gai  acide  ma- 
il muge  la  peau  ;  la  lumière  n'y  fait  éprouver  aucune 
altération. 

Le  caloriqne  le  dilate ,  sans  eu  altérer  la  nature.  En  con- 
tact avec  l'air,  il  répand  des  fumées  blanches  ,  dues  non- 
seulement  à  la  condensation  de  l'acide  par  l'eau  ,  mais  en- 
core à  la  précipitation  de  la  terre  qu'il  contient  par  l'union 
de  ce  liquide. 

Les  corps  combustibles  simples  n'éprouvent  aucune  aluf» 
Ration  de  la  part  de  ce  gaz. 
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3^4  Acide  fluorique. 

Il  est  absorbé  lentement  par  les  oxides  métalliques  ;  si 
Tony  ajoute  de  l'eau,  il  y  a  une  combinaison  plus  prompte 
et  plus  facile. 

Si  l'on  expose  à  la  vapeur  du  gaz  fluorique  silicé,  dans 
des  vases  de  verre,  des  animaux,  des  éponges  un  peu  mouil- 
lées ,  du  charbon ,  etc. ,  l'acide  se  dissout  dans  l 'humidité 
qu'ils  contiennent,  et  la  silice  se  précipite  sur  ces  subs- 
tances. 

On  peut  donner  ainsi  l'apparence  d'une  pétrification  à 
des  lézards,  des  vers  humides,  des  fruits  mouillés,  etc.; 
tous  ces  objets,  ainsi  revêtus  d'une  couche  dure  de  silice,. 
te  conservent  très-bien.  g 

Si  l'on  fait  la  même  expérience  dans  un  vase  de  métal , 
la  même  pétrification  n'a  pas  lieu. 

Il  résulte  donc  que  la  substance  terreuse,  qui  se  préci- 
pite par  le  contact  du  gai  acide  fluorique  et  de  l'eau  ,  n'est 
nujre  chose  qu'une  portion  du  verre  qui  est  attaquée  et 
véritablement  dissoute  par  l'acide  gazeui. 

Lcs  élémens  de  cet  acide  ne  sont  pas  encore  parfaite- 

On  doit  cependant  à  MM.  Gajr-Lussac  et  Thenard  des 
expériences  qui  ont  offert  des  phénomènes  digues  de  la 
plus  grande  attention. 

Si  l'on  met  de  l'acide  fluorique  gazeux  sec  en  contact  à 
froid  avec  du  potassium,  il  n'y  a  aucune  action  5  mais  à 
chaud,  il  y  a  une  inflammation  très-vive;  tout  le  gaz  dispa- 
raît sans  qu'il  s'en  déïcloppe  aucun  autre,  et  le  métal  sa 
Convertit  en  nne  matière  noirâtre ,  qui  ne  f'it  aucune 
elFnrvcsccnce  avec  l'eau  ,  et  qui  contient  du  finale  de  po  - 
tasse  et  un  peu  4e  charbon  provenant  du  métal.  MM.  The^ 
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narâ  et  Gay-Lussac  présument  que,  dans  celle  expé- 
rience, l'acide  lluorique  est  décomposé.  , 

L'acide  lluorique  est  donc  d'une  nature  parti&fcèrc  ,  et 
il  n'a  de  commun  avec  1rs  avilies  sulfurique  cl  muriatique , 
avec  lesquels  Mannat  et  Boullanger  ont  voulu  le  con- 
fondre, que  les  propriétés  générales  qui  appartiennent  à 
tous  les  autres.  Que  l'on  compare  les  propriétés  de  ces 
trois  corps,  on  verra,  i°.  que  l'acide  lluorique,  soit  gazeux 
soit  liquide,  dissout  la  silice,  et  que  les  autres  ne  font  rien 
de  semblable  ;  a",  que  sa  combinaison  avec  la  potasse  et  la 
soude  ne  cristallise  point ,  et  attaque  elle-même  le  verre  à, 
l'aide  de  la  chaleur,  taudis  que  les  acides  sulfuriquc  et  mu- 
riatique  forment,  avec  les  mémos  matières,  des  sels  cris- 
tallisables,  et  qui  ne  dissolvent  pas  le  verre;  3°.  quo  l'acide 
sulfuriquc,  traité  avec  le  charbon,  donne  du  soufre,  ca 
que  ne  fait  point  l'acide  lluorique  ;  que  l'acide  miiriatiquo 
précipite  l'argent  de  sa  dissolution  dans  l'acide  nitrique , 
tandis  que  l'acide  fluorique  forme  un  sel  très-soluble  avec 
l'argent;  4°-  que  l'acide  lluorique  forme  avec  la  chaui  un 
sel  très-insoluble,  tandis  que  l'acide  rourialique  donne, 
avec  la  même  substance  ,  un  sel  déliquescent  ;  5°.  que 
l'acide  lluorique  a  plus  d'affinité  avec  la  chaux  qu'avec  les 
alcalis  ,  et  c'est  le  contraire  pour  les  acides  sulfurique  et 
muriatique  ;  6".  quo  l'acide  fluorique  n'attaque  point  les 
métaux  qui  ne  décomposent  pas  l'eau,  et  l'acide  sulfu- 
rique en  dissout  plusieurs  ;  -j".  que  l'acide  muriatique  est 
susceptible  de  se  combiner  à  l'oxigène  ,  lorsqu'on  le  traita 
avec  l'oxide  de  manganèse ,  et  rien  do  semblable  n'a  lieu 
avecl'acide  lluorique;  8°.  que  l'acide  sulfurique' forme  avec 
la  barite  un  sel  entièrement  insoluble,  et  l'acide  fluoriquo, 
fournit  un.  sel  soluble  avec  cette  substance  ;  9».  enfin,  qua 


3-6  Acide  boriqué. 

1rs  acides  murialique  et  sidfiniquc  chassent  l'acide  fluo- 
rique  de  ses  combinaisons  ,  ce  qui  n'arriverait  pas  si  ces 
icides  tfftieut  les  mêmes.  U  est  donc  hors  de  doute,  que 
l'acide  lîriorique  est  un  acide  sut  gencris ,  car  outre  les 
propriétés  qui  le  distinguent  des  autres,  U  est  le  seul  qui 
uil  la  faculté  dg  dissoudre  et  de  volatiliser  la  silice. 

§.  XVI. 

Acide  borique. 

Huntberg,  médecin  allemand ,  lit  connaître  cet  acide 
en  1705.  Il  sublima  ,  nu  bain  de  Mille  ,  un  mélange  de 
borax  ,  do  sulfate  de  fer  calciné  et  d'eau  dans  une  cucur- 
bile  devorr©  ,  munie  d'un  chapiteau.  Attribuant  des  ver- 
tus parti  cul  iites  à  la  substance  sublimée ,  et  la  regardant 
formée  par  le  vitriol,  il  l«.umnma  sal  volatile  vilriali  riar- 
coticuut  ,  sal  sedativum.  Lemery  démontra,  en  '7*8  ( 
que  ic  vitrio!  n'était  pas  «pcr-ssaii-c  '■<  sa  foi  irinlion  ,  ef  qu'on 
pouvait  l'obtenir  eu  distillant  le  borax  avec  l'acide  nitrique 
ou  mnriatique.  S(ahl avait  déjà  observe  le  même  fuit  en 
I7i3;  Geoffroy  le  jeune  fit  voir,  en  ij3a  ,  qu'on  pouvait 
se  procurer  ce  sel  saua  sublimation,  en  le  précipitant  d'une 
dissolution  de  borax  par  l'acide  sulfurique  ;  il  trouva  de 
plus  que  la  siiudc  était  la  base  du  borax  ;  Baron  prouva  f 
en  1745,  qiic  les  acides  végétaux  pouvaient  aussi  élre 
employés  poirr  séparer  l'acide  ,  et  que  -le  borax  était  un 
composé  de  noude  et  d'acide  borique. 

Ce  n'est  que  depuis  1776  qu'on  s'est  assuré  <{ae  cet 
acide  existait  à  l'état  libro  dans  la  nature.  Ou  en  doit  U 
découverte  à  MM.  flvô/er  et  Masatgni.  Ces  naturalistes 
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i'ont  trouvé  en  dissolu;  ion  dans  les  eaux  dp  plusieurs 
lagoiti ,  ou  petits  lacs  de  Toscane ,  i!  est  même  mélange  i 
l'état  concret  avec  les  terres  <]ui  entourent  ces  lagon  i  ;  il 
s'y  présente  sous  la  forme  de  stalactites  douces  et  savon- 
neuses au  toucher ,  et  d'un  blanc  assez,  pur ,  tacheté  do 
jaune- isabelk.  Les  lagon!  qui  contiennent  le  plus  de  cet 
acide  ,  sont  ceui  do  Chercliiajo  ;  on  en  trouve  i  ouces  par 
lao  livres  d'enu  ,  de  Monte  Cerboli ,  de  Citstel-Nuuvo,  et 
en  général  tous  ceux  d'où  le  gaz  se  dégage  abondamment 
et  avec  une  espèce  de  sifflement  ;  M.  iWnscagni  a  égate- 
.meut  trouvé  l'acide  borique  sur  les  bords  de  la  source 
chaude  de  Sasso,  près  de  Sienne  -,  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  a  donné  le  nom  de  sanoliii  à  cet  acide  natif. 

L'acide  borique  est  accompagné  dans  ces  eaux  de  diffé- 
rons borates  ,  de  sulfates  d'alumine  et  d'ammoniaque  ,  etc. 

On  le  trouve  combiné  avec  la  magnésie  et  la  chaux  dans 
le  quartz  cubique  de  Lunébourg,  pays  d'  Hanovre.  Ce  srl  a 
été  analysé  par  Weslrumb.  Il  c\iilo  aussi  avec  In  cliairx 
dans  le  dalholite ,  minéral  trouvé  près  d'Arandal  en 
Monvège,  dont  Klaproth  a  retiré  o,*4  d'acide  borique. 

Ou  retire  ordinairement  cet  acide  du  borate  sursajurd 
de  soude ,  borax  du  commerce. 

Pour  extraire  cet  acide  ,  on  fait  dissoudre  une  partie  da 
:borax  dans  trois  parties  d'eau  bouillante  ,  on  Gllre  ,  ot  ça  y 
verse  peu-à-peu  de  l'acide  sulfuriquc  concentré. 

Quand  on  verse  cet  acide  ,  il  faut  aller  doucement ,  car 
11  se  produit  un  vif  dégagement  de  calorique  ,  qui ,  rédui- 
sant subitement  l'eau  en  vapeurs,  occasionne. (lu  bruit, 
pétille  et  ferait  explosion  :  il  faut  aussi  avoir  soin  de  in.cl[EO 
assez  d'acide ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  acquière  une  légère 
acidité. 


3^8  Acide  borique'. 

L'acide  snlfurique  s'empare  de  la  soude,  et  l'acide  bori- 
que se  précipite  par  refroidissement ,  eu  petites  paillettes 
très-blanches. 

Si  l'on  veut  obtenir  cet  acide  par  sublimation  ,  on  met 
dans  une  cornue ,  ou  une  cucurbite  de  verre  ,  recouverte 
Je  ton  chapiteau ,  une  partie  de  borax  en  poudrr  avec 
moitié  en  poids  d'acide  sulfurique  concentré,  et  l'on  chauffa 
ce  mélange  jusqu'à  le  faire  fondre;  il  la  faveur  de  l'eau  con- 
tenue dans  le  sel ,  une  partie  de  cet  acide  ,  séparée  dn 
borax  par  l'acide  s ulfuriquo  ,  s'élève  en  vapeurs,  qui  se 
condensent  et  se  déposent,  en  se  refroidissant,  dans  la 
partie  supérieure  de  l'appareil,  sous  la  forme  de  petites 
lames  argentines  très -brillantes, 

Ou  le  lave  a  l'eau  distillée  froide  ,  afin  d'enlever  du  sul- 
fate de  soude  qui  pourrait  y  être  mêlé. 

Cet  acide  est  concret ,  sous  forme  de  paillettes  blanches 
brillantes  ,  nacrées  ,  douces  au  toucher  ,  extrêmement 
légères,  ductiles  sous  la  dent,  rougit  faiblement  les  cou- 
leurs végétales ,  n'a  pas  d'odeur,  et  n'est  point  altéré  par 

Il  se  boursouffle  au  feu  ;  c'est  l'eau  de  cristallisation 
qui  se  dégage  :  dans  cet  état ,  on  le  nomme  acide  borique 

Ponsséaufeu,  il  se  fond,  et  fait  un  verre  blanc  solide, 
pourvu  qu'il  ait  éuj  fait  dans  un  creuset  d'argde  blanche; 
■car  ,  si  le  creuset  était  coloré  ,  le  verre  le  serait  aussi.  Ce 
verre  s'eflleurit  à  l'air. 

Ce  verre  sert  à  la  composition  des  pierres  précieuses 
fausses. 

Si  l'on  &it  dissoudre  ce  verre  dans  l'eau  ,  après  l'avoir 
réduit  en  poudre  ,  il  sc  cristallise  eu  paillettes. 


Acide  borique.  '  i-jg 

Ce  verre  est  d'une  grande  fixité ,  il  ne  s'en  volatilise  pas; 
mais  il  altère  le  creuset,  ce  qui  prouve  qu'il  est  en  fusion  ; 
il  faut,  aussi  qu'il  soit  bien  sec. 

L'acide  borique  n'éprouve  aucune  altération  à  l'air  ;  les 
paillettes  y  demeurent  brillantes  et  nacrées.  Il  en  est  de 
même  avec  le  gaz  oxigène  ,  le  gaz  azote  et  les  corps  com- 
bustibles. Cet  acide  est  soluble  dans  l'eau  ;  il  faut  environ 
3o  parties  d'eau  à  i  o  deg.  sur  une  d'acide.  Dans  l'eau  bouil- 
lante ,  il  n'en  faut  que  trois  ou  quatre  ,  et  c'est  ce  moyen, 
que  l'on  emploie  pour  le  faire  cristalliser. 

Si  on  le  distille  avec  l'eau,  il  se  volatilise;  mais  il  faut 
qu'il  ait  la  consistance  d'une  bouillie  ;  car  ,  noyé  dans  un« 
dissolution  aqueuse  ,  il  ne  s'en  volatiliserait  rien. 

Il  parait  que  la  sublimation  ne  peut  avoir  lieu  que  lors- 
que la  chaleur  passe  9o  degrés  ,  ce  qui  ne  peut  arriver  que 
pour  un  corps  presque  solide ,  et  non  pour  un  liquida 
aqueux  ou  peu  saturé. 

Cette  expérience  prouve  que  des  corps  fiies  ,  lorsqu'ils 

qui  jouissent  de  celte  propriété  à  un  certain  degré  ,  et  que, 
"dans  ce  cas-ci ,  l'eau  parait  exercer  sur  l'acide  borique  une 
forte  attraction. 

L'acide  borique  est  soluble  dans  l'alcool  ;  sa  combustion 
donne  une  flamme  d'un  beau  vert. 

L'acide  borique  peut  servir ,  comme  le  borax  ,  dans  les 
arts  do  l'orfèvre  et  du  joaillier,  pour  aider  la  fusion  ,  entre- 
tenir le  ramollissement,  et  recouvrir  les  surfaces  des  petites 
pièces  d'or  et  d'argent  que  l'on  soude;  mais  en  général, 

Eu  minéralogie,  on  s'en  sert  pour  favoriser  la  fusion  des 
fragiucns  de  pierres  au  chalumeau. 
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M.  Tiavf  sVn  S'.'il  aipc  avantage  pour  déterminer  les 
parties  constituantes  des  pierres  qui  oui  un  alcali  fixe  daul 
leur  composition. 

Fabroni  avait  «■gardé  l'acide  borique  comme  une  modi- 
fication de  l'acide  murialique,  Von-Crell  a  prétendu  l'avoir 
décompose:  en  carbone  par  un  courant  d'acide  raurialique 
«n'géné.  A  cet  effet,  il  fit  passer  ce  gai  à  travers  l'acide 
torique  qui  se  noircit ,  et  dont  il  a  relire  du  charbon. 

Nous  avons  répété  celte  expérience  en  employant  dç 
l'acide  borique  très -par  ,  et  nous  ne  pûmes  obtenir  les 
mêmes  résultats.  Il  parait  que  l'acide  borique  retient  sou- 
vent une  matière  grasse  huileuse  qui*  peut-être  se  carbonise 
par  l'acide  muriuh.jue  oiigcné  ,  il  est  donc  possible  que  ce 
soit  celte  substauce  qui  ait  donué  le  charbon  annoncé  par 
M.  Von-Crtll. 

En  rlectrisanl  de  l'acide  humide,  Davy  a  remarqué  uno 
Bubslancc  noire,  combustible. 

MM.  Gay-Liusac  et  Thenard  ont  également  observé 
r.r.  phénomène  ;  ils  ont  réussi  à  opc'rcr  la  décomposition 
de  l'acide  borique- 

A  cet  effet,  on  introduit  parties  égales  d'acide  borique 
vitrifié  et  de  potassium,  dans  un  tuyau  de  cuivre  terminé 
.par  un  tube  recourbé ,  qui  plonge  dans  le  mercure.  A 
froid ,  il  u'y  a  aucune  action  ,  mais  elle  devient  très-vive 
ii  une  température  de  i5o  degrés  centigrad.  :  le  mélange 
rougit  promptemeut,  et  il  se  dégage  une  liès-pctite  quan- 
Jilé  de  gaz  hydrogène.  Après  le  irfVoidi^'mciit,  On  trouva 
dans  le  tuyau  une  masse  noire  alcaline.  On  dissout  la 
potasse  et  le  borate  de  potasse  pa  r  1  'eau  ;  il  reste  sur  le  filtre 
julic  poudre  fine  d'un  gris  yerdàtre,  qui  ,  étant  Aie"  lavée  , 
présoute  le  radical   de  l'acide  borique.    Cette  substance 
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insoluble  dans  l'eau  ,  n'a  ni  odeur,  ni  saveur;  elle  n'altère 
pas  les  coule  iirs-bleues  végétales ,  est  iufusible  au  feu  ,  et  uc 
se  volatilise  pas. 

Lorsqu'on  la  cliaufte  sous  uiie  cloche  remplie  de  gai  oxi- 
gène,  elle  brille  rapidement  sans  flamme,  et  le  mercure 
moule  dans  la  cloche  ,  sans  qu'il  se  forme  d'autre  gaz. 

La  masse  noire  qui'  reste  après  la  combustion  se  dissout 
en  partie  dans  l'eau  et  la  reud  acide. 

Après  avoir  lavé  pour  enlever  la  couche  d'acide  borique 
qui  l'empêche  de  brûler,  et  desséché  la  masse  ,  ou  obtient 
par  des  combustions  répétées ,  de  l'acide  borique. 

L'acide  nitrique  convertit  ce  radical  en  acide  borique  ;  il 
détonne  avec  le  nitre  et  le  muriate  suroxigéné  de  potasse, 
et  forme  de  l'acide  borique. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thenard  ont  donné  au  radical  de 
cet  acide,  le  nom  de  bore ,  et  à  l'acide  ,  celui  de  borique. 

S.  XVII. 

Gaz  acide  Jluo-barique. 

MM.  Gay-Lussac  et  Thenard  ont  décomposé  le  Quai» 
de  chaux  par  l'acide  borique  récemment  fondu  ;  ils  ont 
formé  un  nouveau  composé  d'acide  fluorique  et  d'acide 
borique  ,  qu'ils  ont  appelé  Jluo-iorique. 

Procédé.  On  prend  un  tube  de  verre,  ou  une  portion 
de  canon  de  fusil ,  long  de  sept  décimètres  ;  on  le  ferme  k 
l'une  de  ses  extrémités  ;  ou  le  couvre  d'une  couche  d'un 
bon  lut  qu'on  fait  sécher  pcu-fi-peu  ;  ou  y  introduit  un. 
Mélange  de  60  grammes  de  flujUe  oe  chau*  très -pur  et  de 
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3o  grammes  d'acide  borique  pur  et  vitrifié;  ensuite  on  le 
place  dans  ud  fourneau  h  réverbère,  sous  un  angle  d'envi- 
ron 70  degrés  ,  de  manière  qu'il  en  sorte  latéral  cm  eut ,  et 
on  y  adapte  un  tube  de  verre  qui  s'engage  à  volonté ,  sou» 
des  flacons  pleins  de  mercure.  L'appareil  étant  ainsi  dis- 
posé, ou  chauffe  peu-a-peu  le  tube  de  1er.  Tant  qu'il  n'est 
point  porté  au  ronge ,  il  n'en  sort  que  de  l'air  ;  mais  aussitôt 
qu'il  commence  à  rougir,  il  s'en  dégage  tout-à-coup  des 
vapeurs  épaisses  :  c'est  le  gai  fluo-borique  qui  passe  ;  on 
l'essaie  dans  une  petite  éprouvette  :  aussitôt  qu'il  s'absorbe 
entièrement  dans  l'eau,  il  est  pur  et  ou  le  recueille. 

Propriété.  Ce  gaï  est  sans  couleur,  sou  odeur  est  pi- 
quante ,  et  ressemble  à  celle  de  l'acide  iluorique  silice'  ;  il 
éteint  subitement  les  corps  en  combustion,  eb  rougit,  avec 
beaucoup  d'énergie  ,  les  couleurs  bleues  végétales.  Lors- 
qu'on le  met  en  contact  avec  l'air  contenant  de  l'eau  hygro- 
métrique ,  il  en  résulte  des  vapeurs  aussi  épaisses  que  celles 
que  forment  ensemble  le  gaz  acide  muriatique  et  le  gai 
ammoniaque-,  si  l'air  était  sec,  il  ne  s'en  produirait  aucune  ; 
plus  il  est  humide  ,  plus  il  s'en  produit. 

Le  gai  lluo-borique  n'a  aucune  espèce  d'action  sur  le 
verre  ;  il  en  a  au  contraire  une  très-grande  sur  les  malièrc» 
végétales  et  animales  ;  il  les  attaque  avec  autant  de  force 
que  l'acide.suHiiriquc  concentré,  et'  paraît  agir  sur  ces 
matières ,  comme  cet  acide ,  en  déterminant  une  forma- 
tion d'ean,  car  il  les  charbonne  :  aussi  transforme — t— il  faci- 
lement l'alcool  en  un  véritable  éther,  et  noircit-il  sur-le- 
champ  le  papier  le  plus  sec  ,  en  répandant  des  vapeurs  dues 
4  l'eau  qui  se  forme  et  par  laquelle  il  est  absorbé  :  cepen- 
dant on  peut  le  toucher  sans  se  brûler. 

Le  gaï  acide  Uuo-borïque  est  au  moins  aussi  solubl» 
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dans  l'eau,  que  le  gaz  acide  muria  tique  ;  on  peut  en  juger 
jusqu'à  un.  certain  point ,  par  la  rapidité  avec  laquelle  II  s'y 
dissout.  Si,  après  avoir  rempli  un  flacon  de  gaz  acide  fluo- 
borlque  ,  ou  le  plonge  dans  une  terrine  pleine  d'eau ,  en  le 
bouclant  avec  le  doigt ,  à  peine  Pa-t-on  débouché ,  qua 
l'eau  s'élance  jusqu'au  haut  du  flacon  avec  tant  de  force  , 
qu'elle  le  brise  quelquefois. 

Pour  que  l'absorption  du  gai  soit  aussi  instantanée  ,  il 
faut  nécessairement  qu'il  soit  pur  ;  car  s'il  contenait  seule- 
ment trois  à  quatre  centièmes  d'un  gai  insoluble,  bientôt 
ce  gaz  s'accumulerait  à  la  surface  de  l'eau  et  formerait  une 
couclie  qui  s'opposerait  singulièrement  à  la  rapidité  de 
l'absorption. 

On  parvient  à  saturer  l'eau  de  gai  fluo  -  borique  en  en 
faisant  passer  une  certaine  quantité  sous  une  éprouvette 
pleine  de  mercure  ,  et  en  y  faisant  arriver  directement  ce 
gaz  du  canon  de  fusil ,  jusqu'à  ce  qu'elle  refuse  d'en  dis- 
soudre. Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  tems  qu'on  satura 
l'eau  de  ce  gaz  ;  et ,  quand  bien  même  il  n'y  en  aurait  que 
quelques  grammes  à  saturer  ,  on  est  obligé ,  pour  y  parve- 
nir, de  renouveler  plusieurs  fois  la  matière  dans  le  canon. 

En  absorbant  le  gaz  fluo-borique ,  l'eau  s'échauffe  consi- 
dérablement et  augmente  '  beaucoup  de  volume.  Quand 
elle  est  saturée,  elle  est  limpide,  très-fumante  et  des  plua 
caustiques;  on  en  retire,  parla  chaleur,  environ  la  cin- 
quantième partie  de  ce  qu'elle  en  contient;  et,  quelque 
chose  que  l'on  fasse  ensuite  ,  il  est  impossible  d'en  retirer 
davantage  :  alors  clic  ressemble  à  de  l'acide  sulfurique  con- 
centré ;  elle  en'a  la  causticité  et  l'aspect.  Comme  bu  ,  elle 
n'ebtre  en  ébullition  qu'à  une  température  bien  supérieure 
i  celle  de  l'eau  bouiïka te  ;  et  le  condense  toute  entière 
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en  stries,  quoiqu'elle  contienne  encore  une  trèi-grand* 

quantité  de  gaz. 

L'acide  fluo  -  borique  se  combine  très-bien  avec  les 

diverses  bases  suliGablcs. 

L'action  du  potassium  et  du  sodium,  a.  une  hauto  tem- 
pera ture  ,  est  très -remarquable.  MM.  Thenard  et  Gaj- 
Lussac  ont  obtenu  ,  avec  le  potassium,  dans  le  gar,  fluo- 
borique ,  un  produit  solide  ,  de  couleur  cliocolat ,  et  sans 
aspect  métallique  ;  il  a  peu  de  saveur  ;  il  se  fond  au  rouge 
cerise.  A  une  température  élevée,  i]  décompose  l'air;  à  la 
température  de  j5  à  ao  degrés  ,  il  ne  le  décompose  pas  ; 
mis  en  contact  avec  l'eau  froide  ,  il  en  resuite  a  peine 
quelques  petites  bulles  d'hydrogène.  11  eu  est  de  même 
avec  l'eau  bouillante  ;  et ,  dans  les  deux  cas ,  il  se  dissout 
en  Irès-gr.inde  partie. 

Ces  cbimisles  pensent  que  c'est  principalement  en  dé- 
composant l'acide  borique  du  gai  (luo-boilque ,  que  le 
potassium  devient  potasse ,  et  qu'à  mesure  que  cet  acide 
est  décomposé  ,  l'acide  (luoricjue  se  trouve  absorbé. 

Le  sodium  agit  sur  le  gar.  fluo"-  borique  absolument 
comme  le  potassium,  et  donne  lieu  aux  mêmes  phéno- 
mènes et  aux  mêmes  résultats.  ;  seulement  la  combustion 
est  un  peu  pins  vive  et  l'absorption  du  gai  plus  considé- 
rable ;  mais  il  ne  se  forme  absolument,  comme  avec  lé 
potassium  ,  qu'un  produit  solide  sans  aspect  me'tallique, 
de  couleur  cliocolat,  peu  sapide  ,  faisant  à  peine  efferves- 
cence avec  l'eau,  s'y  dissolvant  en  grande  partie  ,  et  don- 
nant un  résidu  brun ,  susceptible  de  se  convertir  presqu» 
tout  entier  en  acide  borique.  (Rechercftcs  Physico  ;  Gii- 
nùques.  ) 
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CHAPITRE  VIL 

IIIe.  Classe.  —  Bases  salifiables  :  on  les 
distingue  en  Terres ,  Terres  alcalines  et 
Alcalis. 

S-  K 

Substances  terreuses. 

Oh  entend  par  bases  salifiables  ,  des  substances  qui  sont 
pour  la  plupart  des  corps  brûlés,  comme  les  acides,  et 
qui  ont  la  propriété  de  s'unir  ans  acides  sans  les  décom- 
poser. Elles  perdent  par  cette  union  leurs  propriétés 
caractéristiques,  ainsi  que  ces  acides  perdent  les  leurs, 
ce  qui  constitue  des  sels. 

Toutes  les  bases  salifiables ,  excepte'  les  trois  alcalis  , 
sont  des  corps  simples.  Personne  n'est  encore  parvenu  a 
les  décomposer,  el  à  en  composer  de  toute  pièce  (i). 


(i)  M.  ZWj-  a  essayé  Je  décomposer  [es  substances  terreuses. 
11  fit  un  amalgame  de  potassium  avec  environ  un  tiers  ic 
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Parmi  les  terres  connues ,  il  en  est  plusieurs  ([ni  se  rap- 
prochent des  matières  alcalines.  Je  désigne  ces  dernières 
par  le  nom  de  terres  alcalines  ;  elles  se  rapprochent  en 
effet  des  alcalis  par  beaucoup  de  propriétés ,  ruais  elles  en 
diuerent  aussi  par  d'autres. 

Il  y  aura  donc  trois  classes  de  basés  salifiahles. 

Première.  "Les  terres ,  proprement  dites  ;  elles  sonl  nu 
nombre  de  cinq.  La  silice,  1  alumine  ,  la  lircoue,  la  glu- 
cine  et  lutrin.  *  rf 

Seconde.  Terres  alcalines  ,  quatre  espèces.  La  magnésie, 
la  chaos, la  stronlianc  cl  la  barite. 

Troisième.  Les  alcalis ,  proprement  dits,  tels  que  la 
potasse  ,  la  soude  et  l'ammoniaque. 


Des  Terres. 

La  nature  nous  présente  les  terres  toutes  formées. 

On  ne  connaît  pas  aujourd'hui  de  tcrré.clçmcntaire  ,  et 
au  lieu  d'une ,  on  a  trouvé  plusieurs  substances  terreuses  , 
qui  auraient  toutes  autant  de  droit  pour  être "nommées 
des  clamons  ,  puisque"  chacune  entre  dans  la  composition 
de  beaucoup  de  corps. 

Parmi  les  terres,  il  y  en  a  déni  qui  sonl  connues  de- 
puis une  époque  immémoriale  ,  et  qui  font  une  très-grande 
partie  du  globe  terrestre,  ce  sont  la  silice  et  l'alumine-,  la 


de  la  silice,  mais  qni  était  en  trop  petite  quantité  pour  qu'on 
p'àt  la  soumettre  à  un  eiaraen  rigoureux.        .  >  -  -' 
L'auteur  regarde  celle  terre  comme  un  ox^e  métallique. 
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trois  autres,  la  zircone,  la  glucine  et  l'ytlriu  sont  très-peu 
répandues ,  et  leur  découverte  n'est  due  qu'aux  analyses  de 
pii.i  i  ls  tîntes  par  les  chimistes  modernes. 

Caractères  génériques.  Les  terres  sont  blanches  quand 
elles  sont  pures,  arides  sans  aucune  saveur,  iufusibleset 
inaltérables  au  feu;  elle  ne  s'allient  pas  en  général  aui  mé- 
taux, elles  août  insolubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  -,  elles 
forineut  presque  toutes  des  combinaisons  salines  avec  les 
acides.  Leur  pesanteur  spécifique  ne  s'élève  guère  au-delà 
de  9,9  fois  celle  de  l'eau. 

S-  ni. 

Silice. 

Cette  terre  ne  se  rencontre  jamais  pure  :  beaucoup  de 
pierres  la  contiennent  en  grandi-  i|uanlilé;  h  I*  sont  le  cris- 
tal  de  rocliu,  le  quart/,  la  calcédoine,  l'ayatlie,  le  jaspe, 
la  pierre  aj;;ithine,  le  |ji><  htli-ju  ,  le  silm  ,  le  *cliiste  siliceux  , 
les  gemmes  siliceuses,  le  lundi  ,  le  lï'kl-spalli ,  le  jade,  le 
sehorl,  le  talc  stéalite  ;  assemblage  sans  ciment ,  lu  ni^f  te , 
le  porphii-c,  la  roche  cornée,  les  brèches  siliceuses ,  Ici 
grès  ,  les  argiles  siliceuses ,  les  corps  organiques  silid- 

Glaubar  a  connu  celte  terre;  il  eu  a  décrit  le  procédé 
d'extraction  ;  Brigmami  en  a  examiné  les  propriétés. 

Pour  obtenir  la  silice  ,  ou  réduit  en  poudre  des  cristaux 
transparens  de  quartz;  on  les  met  daus  un  creuset,  avec 
quatre  parties  de  potasse,  et  l'on  pousse  au  feu  jusqu'à 
fondre  la  matière.  On  la  dissout  ensuite  dans  l'eau  distil- 
lée,  00  y  ajoute  de  l'acide  sulturique,  qui  s'empare  ds 
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la  potasse,  et  la  silice  se  précipite  :  on  la  lave  avec  3e 
l'eau  jusqu'à  ce  que  l'eau  de  lavage  soit  insipide  ;  alo  rs  on 
la  fait  sécher. 

Il  est  nécessaire  de  mettre  un  léger  escès  d'acide,  afin 
de  séparer  toutes  les  terres  étrangères. 

Quand  on  sépare  k  silice  par  l'acide  sulfurique  ,  on 
observe  (jue  la  liqueur  devient  lout-à-coup  solide  ,  par  rap- 
port »  l'absorption  de  l'eau  de  cristallisation  nécessaire  au 
nouveau  sel  qui  vient  de  se  former. 

Il  se  passe  eucorc  un  autre  phénomène,  dont  voici  la 
résultat  :  si,  dans  ce  mélange  de  sel  et  de  silice,  l'on 
verse  un  escès  assez  considérable  d'acide  sulfurique  ou 
tout  autre,  la  silice  s'y  dissout;  et  quelque  quantité  do 
cet  acide  qu'oïl  y  ajoute,  on  n'obtient  plus  de  précipite. 
Ou  peut  faire  reparaître  le  précipité  en  saturant  par  la 
potasse  l'escès  d'acide. 

On  obtient  encore  la  silice  en  prenant  du  sable  bien 
pulvérisé,  que  l'on  mêle  avec  trois  ou  quatre  parties  de 
potasse  rendue  caustique  par  la  chauï  ;  on  met  le  tout 
dans  un  creuset ,  et  on  fait  chauffer  doucement  d'abord  ,  et 
fortement  ensuite  ,  pendant  une  demi -heure  ,  dans  un  four- 
neau de  réverbère;  la  matière  se  fond  ,  ou  obtient  un  verre 
déliquescent,  soluble  dans  très-peu  d'eau;  on  filtre  pour 
séparer  les  corps  étrangers  ;  on  verse  dans  cette  dissolution 
de  l'acide  mnriatique  qui  précipite  la  silice  ;  ou  filtre  enf 
suite  et  l'on  fait  sécher. 

Sî  l'on  étend  d'eau  la  liqueur  avant  d'ajouter  l'acide  , 
on  n'obtient  pas  de  précipité ,  la  silice  étant  très-diviséc 
reste  en  suspension;  mais  si  l'on  fait  chauffer  doucement, 
la  silice  se  précipite  sous  forme  de  gelée. 

H  y  a  encore  un  autre  moyen  de  se  procurer  île  k  silice-, 


c'est  celle  que  l'on  sépare  ite  l'acide  fluoriqne  ;  mais  celta 
terre  retient  toujours  un  peu  d'acide.  (  Voyez  acide  Jitio- 

La  silice  pure  est  blanche  ,  a  une  rudesse  et  une  aspérité 
singulières  au  toucher,  craque  sous  la  dent,  raie  le  verre. 
Elle  est  dépourvue  de  gluant,  et  ses  molécules,  délavées 
dans  de  l'eau,  se  précipitent  avec  une  facilité  extrême. 
Elle  n'a  ni  saveur  ni  odeur  ;  clic  est  toujours  transparents 
jusque  dans  ses  dernières  molécules.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  a,6  à  3,7,  Seule,  elle  estinfusihle  au  feu;  f^auqueiin 
pense  que  cette  terre  est  volatile  à  un  très-haut  degré  do 
chaleur.  La  silice  se  fond  ù  l'aide  du  borax  et  des  alcalis. 
Au  chalumeau,  elle  ne  se  fond  pas,  elle  éclate  au  feu,  ce 
qui  indique  la  présence  de  l'eau;  ce  phénomène  a  lieu 
quand  elle  est  cristallisée.  Point  altérable  à  l'air.  La  silice* 
est  insoluble  dans  Veau  par  les  moyens  chimiques.  Elle  en 
absorbe  une  partie  ,1a  refrange.,  et  prend  une  forme  régu- 
lière :  tel  est  le  cristal  de  roche.  La  nature  la  dissout,  le» 
eaux  du  Geyser,  en  Islande,  dont  laWaperature  est  plus 
élevée  que  celle  de  l'eau  bouillante,  en  sont  une  preuve. 
Black  a  prétendu  que  ces  eaux  contenaient  un  peu  do 
soude  caustique  ,  d'où  il  h  conclu  la  présence  de  la  «jlk* 
dans  l'eau  de  ces  sources.  La  silioe  s'unit  aux  acides  pnos- 
phorique  ,  boracique  et  fluoriqne;  elle  forme  par  la  fusion, 
un  verre  colore  avec  les  deux  premiers  acides.  L'acide 
rnurialique  a  la  propriété  de  tenir  eu  suspension  la  silice, 
mais  elle  se  précipite  sitôt  que  l'acide  est  en  contact  aveo 
le  calorique.  Aucune  action  de  la  part  des  autres  acides. 
La  silice  pure,  réduite  en  poudre  bien  fine,  verdit  la 
sirop  violât. 

La  silice  fait  la  partie  principale  des  pierres  composant 
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le  globe  terrestre.  Elle  entre  dans  la  composition  des 
mortiers,  du  verre  ;  elle  constitue  le  grès,  etc. 

s-  iv. 

On  a  confondu  pendant  loag-lems  celle  terre  ,  soif  avec 
la  chaux,  soit  avec  la  silice.  Geoffroy,  Crcll ,  Gellert , 
Jïellot  ont  reconnu  que  In  terre  qui  fait  le  caractère  de 
l'argile,  était  la  mémo  que  celle  que  l'on  trouve  dans 
l'alun.  Margraff»  mi  «a  établi  la  différence  qui  existait 
entre  elle  et  L  chaux  ;  eusuite  Maetjucr,  Bergniatm  et 
Stheele  ,  cl  plusieurs  aulres  ,  onl  contribué  par  leurs 
travaux  à  la  connaissance  exacte  lie  celte  Substance. 

L'alumine  a  élé  ainsi  appelée  ,  parue  qu'elle  fait  la  base 
àe  l'alun. 

Quelques  auteurs  l'ont  aussi  appelée  argile-,  on  ne  la 
rencontre  jamais  pure  dans  la  nature. 

Elle  est  COntenS  eu  grande  quantité  dans  les  diffé- 
rentes espèces  de  îorres,  qu'on  appelle  glaises,  argiles, 
manies,  bolaircs ;*ùaus  lo  spalh  aihmanlin  ,  schistes  , 
pvcÉiucs  orientales  ,  gemmes  uon  orientales ,  gemmes 
électriques  par  chaleur  ,'sulfate  d'alumine  ,  roches  mêlées 
al  um  in  eus  es. 

Pour  avoir  de  l'alumine  pure ,  on  fait  dissoudre  dans 
de  l'eau  de  l'alun  du  commerce,  ou  sulfate  acide  d'a- 
lumine cl  de  potasse ,  ou  filtre  et  ou  y  verse  une 
solution  de  potasse,  cl  préférable  ment  de  l'ammoniaque 
li,,uiJC.  -, 

On  ajoute  une  grande  quantité  d'eau  froide  que  l'on 
ô^cante  chaque  fois  que  la  liqueur  s'est  éclaircic  ;  ou 
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chauffe  un  peu  ,  parce  que  l'ammoniaque  n'a  pas  la  pro- 
priété ,  comme  les  autres  alcalis  ,  de  redissoudre  l'alu- 
mine ,  si  l'on  en  a  mis  en  excès.  U  se  forme  un  pré- 
cipité blanc  très-abondant. 

On,  filtre  ensuite  la  liqueur  ,  et  il  reste  sur  le  filtre 
une  masse  blanche  sur  laquelle  nn  passe  plusieurs  Ibis 
de  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  fasse  plus  de 
précipité  avec  ic  nitrate  de  barite  ;  on  lui  enlève  ainsi 
les  matières  salines  qu'elle  durait  pu  retenir.  On  fait 
sécher  et  on  calcine  légèrement-,  car,  si  elle  l'était  trop, 
les  acides  n'auraient  plus  d'action  sur  elle.  ""s. 

Pour  avoir  l'alumine  entièrement  pure ,  il  ne  suffit  p'aS-du 
la  précipiter  de  l'alun  par  l'ammoniaque  ;  il  faut  reprendre 
le  précipité  par  l'acide  nitrique  ;  il  se  forme  du  nitrate 
d'alumine  qui  est  mêlé  d'uu  peu  de  sulfate  ,  tous  deus 
solublcs.  On  ajoute  à  la  dissolution  du  nitrate  do  barite  qui 
précipite  tout  l'acide  stdfurique;  on  fdtrc  et  on  verse  dans 
la  liqueur  de  l'ammoniaque  qui  précipilu  l'alumine  ;  mais 
elle  retient  nue  portion  d'acide  nitrique  que  l'on  enlève 
par  le  calorique  ;  l'alumine  est  alors  très-pure,  mais  souvent 
inattaquable  par  les  acides. 

.  L'alumine  est  blanche,  opaque,  douce  au  toucher,  saut 
saveur,  happaut  à  la  langue,  répaud  une  odeur  particu- 
lière eu  Soudan  t  dessus  :  sa  pesanteur  spécifique  est  moindre 
<jue  celle  de  la  silice ,  car  elle  ne  passe  pus  au-delà  da 
a,a  à  a,3.  L'alumine  a  uue  grande  attraction  pour  la  silice  , 
ce  qui  peut  expliquer  jusqu'à  un  certain  point  la  formation 
des  pierres.  Si  l'on  mêle  ensemble-  une  dissolution  de 
potasse  silicée  et  de  potasse  nlurm'iiéi.' ,  toutes  deux  concen- 
trées, au  bout  de  quelque  taras  il  se  l'orme  une  gelée  ' qui 
durcit  considérablement. 
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Lavoisier  a  prouvé  que  l'alumine  pure  est  susceptible 
de  prendre  une  fusion  pâleuse  par  un  courant  d'oïigène , 
alors  elle  coupe  le  verre  comme  les  pierres  précieuses,  cl  se 
laisse  difficilement  entamer  par  la  lime.  Elle  absorbé 
Hnmiidilé  contenue  dans  l'atmosphère ,  cl  un  peu  d'acide 
carbonique.  L'alumine  ala  propriété  de  faire  pâle  avec  l'eau; 
elle  se  laisse  mouler  avec  facilité.  Elle  s'unit  à  la  plupart 
des  acides;  elle  est  soluble  dans  la  potasse.  Elle  prend  une 
grande  dureté  par  son  mélange  avec  l'eau  et  la  silice.  - 

11  existe  entre  l'alumine  et  la  silice  une  grande  attraction. 
Si  l'on  mêle  des  dissolutions  de  potasse  silicéc  et  de  potasse 
aluminée,  il  se  forme  sur-le-champ  un  anneau  brun,  qui,  par 
l'agitation ,  se  divise  dans  loute  la  liqueur:  le  mélange  prend 
ensuite,  au  bout  d'une  heure,  la  consistance  d'une  gelée, 

Chenevix  a  remarqué  que  l'alumine  ,  par  son  union 
avec  la  silice, la  rendait  soluble  dans  l'acide  muriatique. 

L'alumine  s'uniL  à  plusieurs  principes  il  i>s  végétaux.  Avec 
les  huiles  on  forme  un  lut;  ou  la  mêle  aussi  aux  muci- 
lages, à  l'extractif,  elc.  :  mêlée  avec  le  camphre  et  distillée, 
ou  la  décompose.  (  Koyes  ces  articles.  ) 

Elle  est  employée  dans  une  foule  d'arts  ;  elle  forme  la 
base  des  poteries  ,  depuis  la  brique  jusqu'à  la  porcelaine. 
Elle  sert  aussi  à  la  fabrication  d'une  fovde  d'ustensiles  sus- 
ceptibles de  supporter  un  grand  feu.  Les  teinturiers  ,  les 
foulons  ,  les  imprimeurs  d'étoffes ,  elc.  la  réclament  aussi. 

Elle  est  susceptible  d'améliorer  et  de  fortifier  les  terres 
arides  et  sabloneuses  ;  on  l'emploie  à  arrêter  les  Paux.en 
s'opposant  à  la  filiation  à  travers  les  lerres  légères  et  trop 
poreuses  ;  on  s'en  sert  aussi  pour  décomposer  certain* 
sois;  on  en  fait  des  bits  pour  les  fourneaux;  batlue  avec 
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Klaproth  a  découvert  celle  terre  dans  le  zircon  on 
jargon  de  Ccylan  ,  dans  lequel  elle  est  intimement  unie- 
à  la  silice.  M.  Guylon- Morveau  l'a  ensuite  trouvée  dnoa 
■l'hyacinthe  de  France.  Cette  terre  est  celle  qui  se  rap- 
proche le  plus  de  la  silice,  par  ses  propriétés  extérieures. 

Pour  l'éxtrftir£ ,  on  prend  des  hyacinthes  de  Ccylan 
Lien  pulvérisées;  ou  les  mêle  avec  six  parties  de  potasse 
caustique;  on  projette  le  raélauge  dans  un  creuset  rougi , 
cuillerée  par  cuillerée,  ayant  soin  de  n'ajouter  de  nou- 
velles quantités  de  mélange  que  lorsque  les  premières 
sont  fondues  :  quand  tout  est  en  fusion,  on  donne 
un  bon  coup  de  feu ,  qu'on  soutient  an  mémo  degré 
pendant  une  heure  et  demie,  et  plus ,  suivant  la  fpan- 
tité  des  matières;  après,  ou  laisse  refroidir  le  creuset, 
on  le  brise,  on  réduit  la  matière  en  poudre,  et  on  la 
fait  bouillir  avec  deui:  parties  d'eau;  on  ajoute  de  l'acide, 
murialique  en  escès  ,  qui  opère  la  dissolution  à  l'aïdo 
du  calorique.  On  fut  ensuite  évaporer  à  une  chaleur 
modérée,  ayant  soin  de  remuer  toujours  ta  matière  sur 
la  fin  de  l'opération  pour  faciliter  l'évapo ration  de  l'acide- 
murialique.  Alors,  on  verse;  sur  le  résidu  une  quantité 
d'eau  suffisante  ,  pour  dissoudre  les  parties  salines  non  dé- 
composées. On  filtre  et  ou  kvâ  le  résidu;  par  ce  moyeu, 
la  silice  reste  seule.  La  liqueur  restante,  contenant  le 
muriale  de  zircoue  et  un  peu  de  fer  est  mise  eu  éva- 
poratiou',  lorsque  la  matière  est  a  siccite"  on  redissout 


3yij.  Zircanc. 

par  l'eau,  on  précipite  par  la  po lasse ,  on  lave  le'préci- 
pjté,  et  on*  le  pousse  su  ronge  dans  un  creuset  On. 
ajoute  eusuitc  de  l'acide  murialique  que  l'on  fait  digérer, 
pour  enlever  l'oiidc  de  fer,  et  la  terre  reste  pure.  On 
la  lave  avec  soin  et  on  la  caleiuc  de  nouveau. 

Cette  terre  ealeinée  a  une  couleur  blanelie ,  trés- 
pcsanle,  rude  au  toucher  comme  la  silice,  point  de  saveur, 
ni  de  dissolubdité  dans  l'eau,  mais  formant  une  espèce 
de  pelée  avec  elle. 

Sa  pesanteur  spécifique  va  jusqu'à  fôoo ,  l'eau  étant 

Seule,  elle  ne  se  fond  pas  au  chalumeau. 

Avec  leboraï,  elle  se  fond,  et  donne  un  verre  Iran  s-, 
parcnl ,  sans  couleur. 

Séparée  de  ses  dissolutions  par  les  alcalis  caustiques,, 
elle  retient,  en  se  desséchant  à  Vair,  une  grande  quan- 
tité d'eau  qui  lui  donne  la  transparence  et  l'aspect  de  la 
gomme  nrul>iqué,  légère  m  eut  jaune,  dont  elle  présente 
même  la  cassure  vitreuse;  cette  quantité  d'eau  augraenle- 
son  poids  d'environ  un  qnart. 

Poussée  a  un  feu  violent ,  la  lircone  se  fond  en  partie  ; 
clic  prend  nne  couleur  légèrement  grise ,  et  une  dureté, 
telle,  qu'elle  fait  feu  au  briquet,  et  qu'elle  raie  le  verre 
le  plus  dur. 

Elle  s'unit  nu*  acides  et  forme  des  sels,  dont  les  uns 
sont  insolubles ,  et  les  nulres  très-«uliiblcs. 

On  ne  connaît  point  l'aciion  de  cette  terre  Sur  la  silice  , 
et  suc  l'alumine;  cependant  M.  l'ourcro)-  annonce  quun 
mélange  de  ces  trois  terres  est  plus  susceptible  de  se 
ramollir.au  chalumeau,  qu'elles  ne  le  font  drus  a  dem. 
Elle  n'est  point  solublc  dans  les  alcalis  caustique'- 
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Laiircone,  qui  a  le  plus  d'analogie  avec  la  silice,  en 
diffère  cependant  :  i°.  par  sa  pesanteur  spécifique  qui 
est  beaucoup  plus  grande  ;  2».  par  sa  demi -fusibilité  ,  au 
milieu  des  charbons  -,  3°.  par  sa-  dissolubilité  dans  les  acides 
et  formant  des  sels  avec  cm;  4°-  enfin,  par  sa  non  dis- 
solubilité  dans  les  alcalis  caustiques. 


G  hicine. 

C'est  il  F'auijiielin  que  l'on  doit  la  découverte  de  cette 
(erre  ;  "  il  l'a  trouvée  dans  l'aigue  marine ,  ou  béiil ,  et 
dans  leraeraude.  On  la  trouve  maintenant  dans  le  béril 
commun  du  déparlement  de  la  Haute-Vienne  ,  dans  l'cu- 
slase,  etc.  Pour  l'obtenir,  ou  prend  du  béril  que  l'on 
réduit  en  poudre;  on  fond  3oo  parties  de  cette  poudrfi 
avec  3oo  parties  de  potasse  caustique  dans  un  creuset , 
et  l'on  dissout  la  masse  résultante  dans  l'acide  muriatiqne. 

On  fait  évaporer  la  dissolution  jusqu'à  siecilé,  en  ayant 
soin  de  remuer  la  matière  sur  la  fin  de  l'opération  ;  ou 
délaie  ensuite  le  résidu  dans  une  grande  quantité  deau, 
et  On  filtre  :  la  silicfi  est  séparée  et  obtenue  a  part ,  à  Vaide 
de  ce  premier  moyen.  On  précipite  la  liqueur  lillrée,  qui 

bonate  de  potasse.  Ou  lave  bien  le  précipité,,  et  on  le 
dissout  dans  l'acide  sulfnrique  ;  on  mêle  ù  la  dissolution, 
nne  certaine  quantité  de  sulfate  de  potasse,  et  ou  la  fiu't 
évaporer  pour  obtenir  l'alun  cristallisé.  Lorsque  ,  par  une 
nouvelle  addition  de  sulfate  de  potasse ,  et  par  une  nou- 
velle évaporation,  la  liqueur  ne  donne  plus  d'aluu-,  on  y 
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verse  nnc  dissolution  de  carbonate  d'ammoniaque  en  escès, 
et  on  l'agite  beaucoup  *,  la  glucine ,  après  s'être  déposée , 
se  ilitsoul  à  l'aide  de  te  sel  eicédaol,  et  le  peu  d  alu- 
mine qui  pouvait  j  être  mrlfV  reste  piecipïlé,  sans  an 
ditsoudre.    Aprèt  quelque*  heures ,  Inrstra'ûn  aperçoit 

que,  par  une  'I  -  arldilioo  .1     i-arbonalc  tl'amino- 

iii.iipic,  ainsi  que  par  l  a-ilalicm  ,  |f  précipité  aluuiiueux 
ne  diminue  plus  de  i,    .....  .  on  filtre  la  liqneui    on  la 

fait  bouillir  dans  uu  métras  de  verre  ou  dans  une  rapside 
de  porcelaine  :  a  mesura  qu'elle  s'évapore ,  il  se  précipite 
unr  poussière  blanche,  grenue,  qui  est  du  carbot^ite  du 
glndnc,  dont  ou  -ep.ite  firilrment  l'acide  carbonique  en 
In  faisant  rougir  légricmciit  duus  un  creuset  .  ou  obtirnt 
ainsi  du  la  glucine  pure.  On  obtient  environ  ifip*nrjoo 
du  héril  employé. 

Le  nom  de  gluoîne  a  été  adopté  par  les  auteurs  de  la 
Tiomenclalure  méthodique  et  des  Annales  de  Chimie , 
pour  désigner,  d'après  son  étymologie  grecque  de  -y*™*, 
doux  ,   la  propriété  de  faire  des  sels   sucrés   avec  les. 

Celle  terre  est  blanche ,  insipide ,  insoluble,  happant 
à  la  langue ,  douce  au  loucher,  phosphorescente  comme 
la  magnésie.  Au  feu,  elle  est  infusiblc.  Elle  est  soluble 
dans  les  alcalis  fi  les ,  et  insoluble  dans  l' ammoniaque. 
Elle  est  soluhle  dans  le  caihonalc  d'ammoniaque  nvec 
lequel  el]e  forme  un  sel  triple.  Soluble  dans  presque 
lous  les  acides,  et  difficilement  dans  les  acides  carbo- 
nique el  phosphnrique,  formant  avec  cuï  des  sels  sucrés, 
ci  légèrement  astriiigans.  Très -soluble  dans  l'acide  snl- 
furique  en  excès.  Fusible  dans  le  bora* ,  et  formant  avec 
lui  un  verre  transparent,  sans  couleur. 


Glaclue.  îcfl 
Absorbant  £  de  son  poids  d'acide  carbonique;  décom- 
posant tes  sels  alumiucui,  uou  précipitée  par  les  hydro- 
sulfurca  bien  saturés. 

Pour  combattre  le  préjugé  ,  toujours  défavorable  aux 
nouveautés  ,  qni  voulait  que  cette  terre  no  fut  qu'une 
modification  d'une  de  celles  qu'on  connaissait  déjà,  on 
peut  démontrer  qu'elle  ne  ressemble  à  aucune  d'elles. 

Elle  diffère  de  la  silice,  qni  ne  forme  pas  sels  avec 
l'acide  sulfurique  :  la  sensation ,  au  toueber,  est  bien  diffé- 
rente de  l'alumine  avec  l'acide  sulfurique ,  elle  donne  des 
sels  cris talli sables,  sans  addition  de  potasse  :  de  la  chaux, 
de  la  barite ,  de  la  strontianc  et  de  la  magnésie ,  par  la 
saveur  acre  de  ses  subtances,  qui  ne  lui  appartient  pas; 
enfin,  elle  est  eoifl pic ttement  précipité  de  ses  dissolu- 
tions dans  l'acide  muriatique  par  l'ammoniaque, 

On  ignore  encore  a  quel  nsage  cette  terre  pourra  servir 
dans  les  arts.  Si  on  la  découvre,  dit  M.  Fauquelinî 
plus  abondamment  par  la  suite,  dans  des  combinaisons 
d'où  il  soit  facile  de  la  séparer,  elle  trouvera  beaucoup 
d'applications  utiles,  soit  dans  les  arts,  soit  en  chimie, 
«oit  enfin  pour  la  médecine. 

Déjà  il  a  reconnu  qu'elle  a  pour  les  substances  végé- 
tales et  animales  une  affinité  assez  marquée ,  de  manière, 
qu'il  est  très-probable  qu'elle  pourra  servir,  comme  l'alu- 
mine, do  mordant  pour  la  teinture.  La  saveur  sucrée 
et  légèrement  astringente  de  ses  combinaisons  salines  , 
ne  permet  guère  de  douter  qu'elle  no  jouisse  de  quelque 
propriété  salutaire  pour  l'économie  animale  ;  et  dans  co 
cas,  ce  serait  peut-être  un  médicament  agréable  par  sa 
Mveur. 
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VUrià. 
§.  VII. 


Culte  terre  a  été  découverte  en  17;^  par  Gadolhi  ; 
elle  fut  ensuite  confirmée  par  l'analyse  que  M.  Ekrberg 
a  faite  de  cette  même  subsanec  ,  a  laquelle  il  a  donne 
le  nom  de  gadûlinile,  qui  rappelle  l'auteur  delà  dé- 
co UVerte  ;  et  (juant  à  k  nouvelle  terre,  il  l'a  appelée 
Ytirta,  nom  dérivé  de  celui  du  pavs  où  a  été  trouvé 
le  minéral  qui  la  renferme.  On  a  trouvé  depuis  dans  le 
même  lieu  un  minéral  composé  de  fer,  de  manganèse  , 
d'ytlria  et  de  tantale;  011  l'a  appelé  vttro-laiitnlo. 

Geyer  est  le  premier  qui  ait  paVIé  de  la  gadoliuite 
dans  les  Anuales  de  Crtilte,  1788.  Cefossile  fui  découvert 
parle  capitaine  ArrhtHÏMs,  dans  un  feldspath  blanc, 
dans  les  carrières  d'Yterby.  Cette  substance  a  une  couleur 
d'un  uoir  asseï  foncé  ;  la  cassure  est  imparfaitement  con- 
'eboïde;  elle  est  éclatante,  et  son  éclat  est  vitreux.  Sa 
.pesanteur  spécifique ,  trouvée  par  M.  Haiiy,  est  de  4.<>4!)7j 
plus  forte  que  celle  dq  cette  lave ,  environ  dans  le  rapport 
de  5  à  3;  mais  elle  est  moindre  que  celle  de  l'urane 
sulfuré  noir,  dit  pechblende ,  dans  le  rapport  de  a  a  I. 
D'après  Klaproth,  sa  pesanteur  est  de  4,33^ .  La  gadolînite , 
suivant  les  observations  3o  M.  lelièvrc,  exposée  au  feu 
du  chalumeau,  décrépite  et  lance  des  particules  qui  pa- 
raissent enflammées  ;  maïs  si  l'on  a  pris  la  précaution  de 
la  faire  rougir  dons  la  ilanime  de  la  bougie ,  elle  ne  décré- 
pite .pas;  elle  devient  d'un  rouge  terne  mêlé  de  Hanc,  »e 
fendille  et  ne  se  fond  point ,  à.  moins  que  le  fragment  ue 
eoit  très-petit;  enfin,  la  gadolinile  Jr  une  action  1res- se Q- 


l'aria.  3i)2 
sur  le  barreau  aimanté  ;  maïs  M.  Haiiy  lie  lui  a  point  re- 
connu de  pilles.  , 

M.  Skeberg  avait  retira  de  la  gadolinite  4?,  5o  dytlria, 
a5  de  silice,  iB  de  fer,4,5o  d'alumine,  perte  5  ;  M.  Kla- 
prolh,  par  ses  analyses,  a  trouvé  la  gadolinite  composée 
de  silice  ai,  aD,  oxide  de  fer  17,  yllria  5g,- 5,  et  alumine 
o,5o.  M.  Fauquelin  a  répété  cette  analyse.  11  ft  trouvé  ee 
fossile  composé  d'yttria  35,  silice  a5,  oxide  noir  de  fer 
a5,  alumine  00,  eau  io,5o,  oxide  de  manganèse  3, 
chaus  3.  Voici  le  procédé  4u'il  a.suivi  pour  obtenir  celte 
terre.  .  », 

On  fait  bouillir  la  pierre  porpbiriséc  aye  de  l'acide 
nitrique,  qui  la  réduit  en  gelée  de  couleur  grise-,  éva- 
porée a  siccité  et  lavée,  la  silice  reste  en  poussière 
blanche:  I.a  liqueur  contient  les  nitrates  de  fer,  de 
chaux,  de  manganèse  et  d'yttria;  par  l'évaporation ,  l'oxide 
de  fer  s'en  sépare  eu.  grande  partie.  On  fait  redissoudre 
la  masse  ,  et  ou  précipite  par  l'ammoniaque  qui  en  sépare 
la  terre  et  un  pou  do  manganèse.  En  mdissolvant  ces 
deux  substances  par  l'acide  nitrique,  on  en  sépare  le 
-manganèse  par  lliydro- sulfure  de  potasse  qui  se  préci- 
pite, et  l'on  décompose  ensuite  par  l'ammoniaque  (e 
nitrate  d'yttria. 

La  terre  ainsi  extraite ,  lavée  et  séchée  est  blanche  et 
-fine;  clic  n'a  ni  saveur  ni  odeur;  elle  est  infusible.  Le 
borax  la  dissout,  et  en  forme  un  verre  blanc  lorsqu'on 
n'en  a  pas  mis  nu  excès.  Elle  Vest  pas  soluhle  dans  les 
alcalis  fixes  Caustiques  :  ce  qui  la  distingue  de  l'alumine 
et  de  la  glucine,  qui  s'y  combinent  très-facilement i et  eu 
jïrandc  quantité.  EHe  est  solube  dans  le  carbonate  d'am- 
moniaque, mais  cinq  à  àx  fois  moins  que  la  glucine.  Elle 
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se  combine  rapidement  el  avec  chaleur  à  l'acide  Sulfu- 
rique ,  et  il  se  précipite  loul-à-coup  un  sel  en  grains  bril- 
lans,peu  uissolubles  dans  l'eau. 

Le  sulfate  d'yttria  a  d'abord  une  saveur  astringente  ,  il 
est  ensuite  dout  comme  un  sel  de  plomb.  Cette  propriété , 
quoiqu'analogue  à  celle  de  la  gluciue ,  en  diffère  assez  pour 
ne  pas  le  confondre. 

Sa  combinaison  avec  l'acide  nitrique  a  une  saveur  plu» 
marquée  ;  ce  sel  est  très- déliquescent ,  il  cristallise  diffici- 
lement; nu  lieu  de  se  sécher  au  feu  ,  il  sefond  ou  se  ramol- 
lit tomme  du  miel;  d  devient  solide  cf  cassant  comme  une 
pierre  par  le  dessèchement  ;  l'acide  sulfuricpio  précipite 
des  cristaux  de  sa  dissolution. 

Le  muriate  de  celle  terre  a  des  propriétés  fort  analogues 
a  celles  du  nitrate  ;  il  se  dessèche  difficilement  ;  il  est 
fusible  à  une  douce  chaleur ,  cl  très -déliquescent. 

L'ammoniaque  précipite  l'yttria  de  ses  trois  combinai- 
sous.  L'acide  oxalique  ,  et  conséquenuiieiit  l'oialate  d'am- 
moniaque ,  forment  un  précipité  lourd  et  épais  connue  du 
muriate  d'argent  :  ce  dernier  phénomène  la  distingue  beau- 
coup de  la  glucine,  qui  forme  avec  l'acide  oxalique  un  sel 
trcs-soluble. 

Il  en  esl  de  mémo  de  la  précipitation  de  Pyttria  par  le 
jinis^iule  de  potasse,  qui  ne  précipite  pas  les  sels  de  glu- 
cine :  il  parait  qu'elle  a  plus  d'attraction  que  celte  der- 
nière, an  moins  avec  quelques  acideS1. 

L'acide  pliosphoirquc  rte  la  précipite  pas  dos  antres 
teides  ;  mais  le  phosphate  de  soude  la  sépare  sous  la  forme 
de  flocons  blancs  gclalineuï. 

En  général  ,  Mi  Vauquiliti  a  reconnu  que  celle  terre 
avait  plus 'd'affinité  avec  quelques  acides,  que  {a  gluciue, 
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CHAPITRE  VIII. 

Terres  alcalines. 

L*  deuiieme  classe  ,  comme  nous  Vivant  énoncé,  com- 
prend les  terres  alcalines. 

.Ces  snb.toe.es  .iffirenl  plus  pMieuIièrme.t  de  «fa 
de  la  première  cluse  on  dm  terre,  propremenl  di,„  Sn 
«  qu'elle,  ,o„,  pl.,  „u  moins  solnble.  dan.  l'e.n ,  et 
in  elles  verdissent  1,  couleur  bleue  dos  violette,  et  celle  des 
fleurs  de  meuve. 

Ces  deux  propriété,  ,„„t  MJ.s  d.u.  le,  p„miè,« 
«un,  le,  dernières  en  jouissent  .  „„  degré  imminent 

Le.  t.„„  JcJiu.s  sont  ,n  nombre  de  emstre  :  m,™.- 
sie,  cbaui,  ,trontiaue  et  tarife  (,). 

(0  Le.  ..perience,  de  MM.  C.y-Lu,,.,  „  n,„w  „M 

Hrdrogtnedégegi.         Produit, olidt.  1 
■Qu*M\<é  bien  ao_) 

tTîmt  celie  ?™  "oir 

i  eau  le        I     cence  ,,  . 

•uji^uii  empl,      J  u" 
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Magnésie. 


Cette  substance  n'a  été  mise  en  usage  que  dans  le  der- 
nier siècle  ;  on  croit  que  ce  fut  d'abord  à  Rome  ,  où  elle 
fut  connue  sous  1c  nom  de  poudre  du  comte  de  Palma  , 
«t  oii  elle  fut  trouvée  par  un  clerc  régulier,  mineur,  qui 
demeurait  dans  cette  ville ,  et  que  quelques-uns  disent 
Hollandais,  d'autres  Anglais.  Ce  moine  faisait  un  grand 
secret  de  cette  poudre ,  et ,  suivant  l'usage  ordinaire ,  la 
vantait  comme  une  panacée  :  elle  ne  tarda  pas  h  être  em- 
ployée en  Allemagne.  Sa  préparation  j  fut  connue  bientôt 
après ,  et  même  décrite  par  Frédéric  Hofmann  ;  et  en 
1707 ,  par  Bernard  Valenùni ,  professeur  en  médecine,  à 
Giessen ,  ville  du  grand-duché  de  Hesse  ;  il  la  nomma  put- 


M.  Dovy  3  annonsé  avoir  décomposa  Ifs  lerret  alcalines, 
lia  fait  passer  le.  potassium  a  travers  la  chaui  la  magnésie  ,  etc., 
et  a  introduit  du  mercure  ;  il  a  obtenu  des  amalgames  solides 


son!  des  oxides  de  neuf  substances  métalliques  particulier  et. 


4-  le  zirconiom. 
5.  le  glatinjum. 


i.  Le  silicium, 
a.  l'aluminium. 
3.  l'y  it  riant. 


6.  le  magnésium. 

7.  le  calcium. 
H.  le  strontium. 

9.  le  barytium. 
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vis  laxativus  polychrestus.  En  1709,  Stevogt  décrivit  le 
moyen  de  l'obtenir  par  précipitation:  Lancisi  parle  aussi 
de  la  magnésie  -,  mais  c'est  à  Black  que  nous  devons  Icg 
premières  connaissances  exactes  sur  celle  substance;  ensuite 
Margrajf,  Macquer,  Bucçuet,  Bcrgmann  et  Butini  ont 
donné  les  caractères  de  cette  terre ,  de  manière  qu'elle  fut 
bientôt  distinguée  de  toutes  les  autres. 

La  nature  no  nous  a  pas  encore  offert  la  magnésie  pure,' 
absolument  isolée  et  native. 

On  a  trouvé  en  couclies,  même  en  Blons,  dans  les  col- 
lines qui  bordent  le  bassin  du  Piémont,  une  terre  blanche,' 
qu'on  avait  prise  pour  une  terre  argileuse.  On  en  rapporta 
de  deux  endroits  différens  ;  i*.  de  Buudissera  ;  elle  con- 
tient ,  suivant  M.  Giobert,  0,68  de  magnésie,  0,1a  d'acida 
carbonique  ,  0,i5  de  silice  ,  près  de  0,0a  de  sulfate  de 
chaux  ,  et  o,o3  d'eau;  a»,  de  Cas  tella  monte  ;  elle  contient, 
suivant  M.  Guylon-Morveau  ,  o,aS  de  magnésie ,  0,46  . 
d'acide  carbonique  ,  0,1 4  de  silice,  0,1a  d'eau.  M.  GioberC 
fait  observer  que  cette  magnésie  ne  contient  pas  d'acida 
carbonique  en  sortant  de  la  carrière  ,  mais  qu'elle  absorbe 
ce  gai  peu-à-peu  lorsqu'elle  a  le  contact  de  l'air. 

M.  Berard ,  professeur  de  chimie  k  Montpellier,  a  aussi 
examiné  une  terre  magnésienne ,  qu'il  a  trouvée  à  Salîuellc, 
près  Sommière,  département  du  Gard.  Cette  magnésie 
contient,  suivant  M.  Fauquclin  ,  o,aa  de  magnésie,  o,55 
de  silice  et  o,a3  d'eau. 

On  rencontre  donc  plus  ordinairement  la  magnésie  ,  011 
Combinée  chimiquement  aux  différons  acides,  tels  qu'à 
l'acide  sulfurtquc,  borique,  etc.,  ou  mêlée  mécaniquement 
à  des  substances  terreuses;  tels  sontlcpéridot,  lepyroxene, 
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U  malacolithe,  la  grammatite ,  les  talcs,  etéatîtes ,  serpen- 
tine ,  rte. 

Comme  la  magnésie  combinée  à l'acide  sulfiirique  existe 
abondamment  dans  la  nature ,  c'eil  de  ce  sel  qu'on  l'exIraiL 
Pour  l'obtenir  pure ,  on  dissout  dans  l'eau  distillée  des  cris- 
taux  de  sulfate  de  magnésie.  On  verse  dans  la  liqueur  fil- 
trée de  la  dissolution  de  carbonate  de  potasse,  ou  potassa 
carbonatée  du  commerce.  La  magnésie  se  précipite,  et 
l'acide  sulfurique  se  porte  sur  la  potasse ,  et  forme  du  sul- 
fate de  potasse  qui  reste  dans  la  liqueur.  L'acMc  carbonique 
du  carbonate  de  potasse  s'est  porté  eu  partie  sur  la  magné- 
sie et  l'a  précipitée  à  l'état  de  magnésie  carbonatée  qui  n'est 
presque  pas  soluble  dans  l'eau ,  maïs  qui  l'est  dans  un  excès 
d'acide;  c'est  pourquoi  ,  avant  de  Séparer  le  précipité,  il 
est  nécessaire  de  chauffer  la  liqueur  pour  chasser  tout 
l'acide  carbonique  libre. .  On  filtre  et  on  fait  sécher. 

On  chauffe  ensuite  fortement  cette  magnésie  dans  un 
creuset,  ou  dans  une  cornue  de  terre  lutée ,  pour  chasser 
l'acide  carboniqur  ;  on  ohtient  alors  de  la  magnésie  pure. 

Les  Anglais  l'obtienneut  très-blanche  et  très-légère  ;  il 
paraît  qu'ils  la  préparent  avec  d£  la  potasse  pure  ,  et  qu'ils 
ajoutent  uue  grande  quantité  d'eau  ;  le  précipité  est  alors 
de  la  magnésie  non  effervescente.  On  filtre,  et  on  fait 
sécher  très-lentement  à  l'ombre  ;  l'air  prenant  la  place  de 
l'eau ,  rend  la  magnésie  très-légère. 

La  magnésie  pure  est  sous'  forme  pulvérulente  très-fine  , 
très-blanche  ,  ou  en  petits  fragmeus  cassans  ;  elle  a  ta 
moindre  densité  de  toutes  les  terres  ;  cette  légèreté  seule 
peut  la  caractériser  ;  elle  n'a  pas  de  saveur  sensible  ;  mais 
elle  se  dessèche,  et  laisse  sur  la  langue  une  légère  amer- 
tume, '.  -" 
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Elle  a  de  l'action  sur  l'estomac  ,  puisqu'elle  est  pur- 

Elle  verdit  légèrement  le  sirop  violât  et  les  fleurs  do 

Au  feu ,  la  magnésie  est  infusible  et  absolument  inoltc- 

Eiposée  à  l'air  ,  elle  attire  insensiblement  l'acide  car- 
bonique et  devient  effervescente.  Elle  s'unit  au  soufw 
et  au  phosphore.  { Voyez  les  articles  sulphure  et  pkos- 
phuré). 

Elle  exige  près  do  deux  raille  parties  d'eau  pour  se 

Elle  forme,  avec  la  plupart  des  acides,  des  sels  très- 
solnbles,  qui  ont  une  saveur  amère. 

Elle  n'est  précipitée  qu'en  partie  de  ces  dissolution* 
par  l'ammoniaque  ,  avec  laquelle  elle  forme  des  sels  triples. 

M.  Guytan-Morvequ  a  fait  différons  essais  pour  combi- 
ner la  magnésie  avec  d'autres  terres;  il  a  obtenu  une  espèce 
de  vitrification, 

Eu  général ,  elle  empêche  la  fusion  de*  combinaison! 
dans  lesquelles  elle  entre  en  quantité  uu  peu  considé- 
rable. 

La  magnésie  n'a  été  employée  jusqu'à  présent  que  dans 
la  médecine  ;  clic  agit  de  diverses  manières ,  suivant  qu'eue 
est  ou  crue  ,  ou  calcinée ,  ou  combinée  avec  les  acides. 

On- la  regarde  comme  absorbantCj  et  légèrement  pur- 
gative. Délayée  dans  Peau,  avec  un  peu  de  sucre,  etl« 
peut  être  employée  dans  les  cas  d'empoisonnement  par 
les  acides  minéranx.  Elle  entr»  dans  la  composition  des 
verres  opaques. 


Chaux. 


§•  il 

De  la  Chaux. 

On  dit  qu'il  existe  de  la  chaux  native  ;  Faîcouer  l'a  trou- 
vée près  de  Batli  ;  Walcrius  dit  qu'on  en  relire  sur  les 
côtes  de  Maroc,  du  fond  do  la  mer ,  avec  de  la  soude. 
'Monnet  assure  que  les  volcans  de  la  haute  Auvergne  en 
ont  vomi  -,  Laumanl  parle  d'une  fontaine ,  à  Savonnières  , 
pies  Tours,  qui  contient  de  k  chaux  pure.  On  peut  croire 
fjne,  dans  tous  ces  cas  ,  sa  formation  n'est  duo  qu'à  des 
feux  souterrains  qui  ont  calcine  la  piètre  calcaire.  La  facilité 
rpj'a  la  chaux  de  passer  à  l'état  de  carbonate  ,  ne  lui  permet 
pas  de  rester  longtems  à  l'état  de  chaux. 

De  toutes  les  terres,  il  n'y  en  a  pas  qui  soi!  aùssi  généra- 
lement répandue.  La  chaux  carbonatée  compose  peul-èlre 
h  elle  seule  la  huitième  partie  de  la  croate  extérieure  du 
globe.  Les  autres  espèces,  quoique  moins  abondantes, 
forment  aussi  des  masses  immenses. 

Outre  qu'elle  se  trouve  *p  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  beaucoup  de  pierres  ,  comme  dans  l'apophyllitev, 
la  loupholitc ,  le  dipjre ,  l'ydocrase  ,  etc.  ,  elle  est  unie 
dans  la  nature ,  à  presque  tous  les  acides. 

Elle  eiisle  aussi  dissoute  dans  les  eanx  ;  nnic  à  l'acide 
phospuorique  et  incrustée  dans  une  texture  muqueuse  et 
cellulaire  j  elle  constitue  la  base  des  os. 

Quoique  la  chaux,  combinée  avec  l'acide  carbonique, se 
rencontre  presque  par-tout  dans  le  sein  de  la  terre  ,  H  faut 
un  procédé  pour  l'avoir  pure. 


À  cet  effet ,  on  lave  la  craie  dans  l'eau  distillée  et  bouil- 
lante ;  on  la  dissout  ensuit»  dans  l'acide  acéteux  distillé ,  et 
ou  la  précipite  par  le  carbonate  d'ammoniaque  ;  on  lave  le 
précipite'  ,  on  le  calcine ,  et  le  résidu  forme  de  la  chaux 
pure. 

Un  autre  moyen  de  se  procurer  de  la  chaux,  est  de  l'ex- 
traire des  coquilles  d'huîtres. 

On  prend  de  ces  coquilles ,  on  les  lave  dans  plusieurs 
eaux ,  et  ou  les  fait  bouillir  ensuite ,  afin  de  leur  enlevé* 
une  partie  mucilagineuse  qu'elles  retiennent  toujours  ;  l'eau 
dissout  aussi  quelques  matières  salines.  On  les  met  ensuite 
dans  un  fourneau,  et  on  les  calcine  à  blanc.  Après  cette 
première  calcination  ,  on  peut  les  introduire  dans  une 
cornue  do  terre  ou  de  porcelaine  ,  et  chauffer  jusqu'au 
rouge  :  le  résultat  est  une  chaux  très-pure.  C'est  ce  qu'on 
nomme  chaux  yive. 

On  peut  aussi  obtenir  la  chaux  pure  dn  carboaate  de 
chaux  natif,  pur  et  transparent ,  ou  du  marbre.  A  cet  effet 
on  le  pulvérise,  on  le  met  dans  une  cornue  de  gréa  ou  do 
porcelaine ,  à  laquelle  on  adapte  un  tube  qui  plonge  sous 
une  cloche  pleine  d'eau.  A  une  haute  température  et  long- 
tems  continuée  ,  l'acide  carbonique  ayant  plus  d'affinité 
pour  le  calorique  que  pour  la  chaux,  se  dégage,  et  il 
reste  dans  la  cornue  de  fa  chaux  qu'il  faut  renfermer  danc 
des  flacons  de  verre  bien  bouches  ;  elle  peut  se  conserver 
ainsi  des  années  sans  être  altérée. 

Quand  on  prépare  la  chaux  dans  les  arts  ,  il  arrive  sou- 
vent qu'elle  est  brûlée  :  ce  phénomène  sera  expliqué  à 
l'article  carbonate  de  chaux-  Dans  cet  état,  elle  n'a  plus, 
les  qualités  de  la  chaux  vive  ;  elle  est  recouverte  d'une- 
espèce  d'enduit ,  qui  ressemble  à  une  vitrification  mauqiiéa. 
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La  terre  calcaire ,  dépourvue  d'eau  et  d'acide  ,  et  réduite 
k  son  état  de  simplicité  ,  est  un*  substance  blanchâtre  -,  Sa 
pesanteur  spécifique,  d'après  Kirwan ,  est  de  a,  3;  misa 
dans  la  bouche ,  elle  développe  uuc  saveur  mineuse ,  acre  , 
chaude,  presque  caustique,  verdissant  fortement  le  sirop  île 
violettes,  ne  faisant  point  d'effervescence  avec  les  acides. 

M.  Trommsdorf  a  annoncé  qu'un  de  ses  amis  était 
parvenu  à  faire  cristalliser  la  chaux  sOus  forme  d'aiguilles 
fines,  en  la  faisant  bouillir  dans  une  dissolution  concen- 
trée de  muriale  de  chaux,  qu'on  experse  ensuite  à  une  tasse 
température. 

Exposée  a  l'atr,  elle  attire  l'eau  atmosphérique,  et  l'hu- 
midité qui  la  pénètre  la  fait  fendre;  elle  se  gonfle  et  se 
réduit  en  poudre.  Son  poids  augmente,  cfson  union  avec 
l'acide  carbonique  qu'elle  a  soutiré  de  l'atmosphère ,  la 
rend*  effervescente  :  de  chaux  vive  qu'elle  était ,  elle  de- 
vient chaux  éteinte ,  et  repasse  insensiblement  à  l'état  de 
carbonate  calcaire.  Ces  phénomènes  sont  d'autant  plus 
prompts  et  pins  marqués ,  que  l'air  est  plus_  humide.  II 
s'excite  de  la.  chaleur  pendant  cette  extinction  sèche,  car 
l'eau  s'y  trouve  solidifiée;  le  tbermomè  tic  y  monte  jusqu'à 

La  chaux-  se  divise  et  se  dilate  avec  esse/  d'effort  polir 
écarter  les  parois  des  vases  de  bois ,  et  sur-tout  des  ton- 
neaux ,  dans  lesquels  on  la  renferme. 

11  est  facile  de  priver  la  chaui  éteinte  de  l'humidité 
et  de  l'acide  qu'elle  a  pris  dans  l'atmosphère. 

Ou  la  met,  à  cet  effet,  ou  dans  un  canon  de  fusil,  ou 
âans  une  cornue  de  grès ,  de  porcelaine  ;  on  chauffe  forte-* 
meut,  et  elle  repasse  à  l'étal  de  chaui  vive. 
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Si  la  chnux  n'a  point  d'action  sur  te  %it  hydrogène ,  le 
carbone,  l'oxide  do  carbone  el  les  métaux,  elle  en  a  sur  le 
phosphore  et  le  soufre,  comme  nous  verrons  plus  bas. 

L'eau  a  ilhe  action  très-forle  sur  la  chaux  vive  -,  lors- 
qu'on verse  ce  liquide  eu  petite  quantité  sur  cette  sub- 
stance, elle  l'absorbe  promptement,  et  parait  aussi  sèche 
qu'au  naravaut;  elle  s'éclate,  se  brise  eu  frasjiuens  ;  la  cha- 
leur qui  s'excite  est  assci  forte  pour  qu'on  puisse  y  allumer 
une  allumette  et  pour  faire  voir  une  vive  lumière  dans 
l'obscurité  -,  l'eau  s'y  combine,  devient  solide  et  dégage 
son  calorique  ;  une  autre  portion  qui  n'a  pas  le  teins  de 
s'y  combiner,  se  réduit  en  vapeurs,  exhale  une  odeur 
particulière  ;  celte  vapeur  verdit  le  papier  teint  avec  l.t 
mauve  ;  enfin,  la  chaux  est  sous  la  forme  d'une  pouSsicre 
blanche  ,  très-fine  ;  la  chaleur ,  le  mouvement  et  la  fumée 
diminuent  peu-à-peu  ,  et  cessent  tout-à-fait  :  dans  la  nuit , 
cette  extinction  est  lumineuse. 

Lorsque  la  chaux  a  absorbé  toute  l'eau  à  laquelle  elle 
peut  s'unir  pour  rester  sèche,  on  l'appelle  chaux  éteinte 
à  sec;  elle  ne  s'échauffe  plus  :  too  parties  de  cette  chaux 
peuvent  absorber  a5  parties  d'eau ,  et  rester  dans  le  même 
état  de  sécheresse  apparente. 

Zaplace  et  Lavoisier  ,  dans  leurs  recherches  calori- 
métriques ,  ont  trouvé  qu'une  partie  d'un  mélange  de  chaux 
et  d'eau  ,  dans  la  proportion  de  i  fi  à  9  de  ces  deux  corps  , 
■  fondu  plus  d'une  partie  et  demie  de  glace  à  iéro. 

Si  l'on  mêle  avec  la  chaux  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  la  délayer  ,  on  forme  le  lait  do  chaux. 

On  donne  a  cette,  liqueur  une  transparence  parfaite ,  en- 
y  ajoutant  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  dissoudre 
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(empiétement  la  chaux  :  il  faut  environ  65o  parties  d'eau 
contre  une  de  chaux. 

C'est  ce  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'eau  de-cham. 

Cette  eau  est  claire  ,  limpide;  son  poids  est  peu  différent 
de  celui  de  l'eau  ;  elle  a  une  saveur  acre ,  urineuse,  ver- 
dissant Je  sirop  violât ,  et  en  altère  même  la  couleur. 

Si  on  l'évaporc  dans  des  vaisscaul  fermés,  on  en" relire 
Tcau  ,  et  la  chaux  reste  porc. 

Exposée  !i  l'air  ,  elle  se  couvre  d'une  pellicule  qui  prend 
pou-à-peu  de. la  sulidité  et  de  l'épaisseur.  Si  l'on  enlève 
celte  pellicule,  il  s'en  reforme  une  autre  ,  et  ainsi  de  suite. 
Ces  pellicules  oui  reçu  le  nom  impropre  de  crème  do 

Dans  ce  cas  ,  la  chaux  attire  l'acide  carbonique  de  l'at- 
mosphère ,  et  forme  à  la  surface  de  sa  dissolution  une 
croûte  de  craie  ou  de  carbonate  calcaire- 
La  chaux  s'unit  aux  oxides  métalliques,  et  par  la  voie  , 
sèche,  cl  par  la  voie  humide.  {  Payes  l'article  métaux.) 

La  chaux  s'unit  bien  facilement  aux  acides;  il  en  résulte 
des  sels  dont  les  uns  sont  insolubles,  et  les  autres  sont 
très-solubles. 

La  chaux  se  combine,  par  la  voie  humide  et  par  la  voie 
lèche,  avec  la  silice. 

Lorsqu'on  mêle  du  sable  avec  de  la  chaux  nouvelle- 
ment éteinte ,  ou  bien  avec  de  la  chaux  vive  ,  arrosée 
d'un  peu  d'eau,  dans  le  moment  du  mélange,  ces  deux 
corps  prennent  Ait  la  consislancc  ,  et  forment  ce  qu'on 
appelle  mortier.  (  Voyez  le  mémoire  de  M.  G.uyton-Mor~ 
peau,  Annale*  de  Chimie,  tome  3j.) 

On  en  fait  de  diverses  espèces. 
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Quoique  la  chanx  soit  imparfaitement  infusible,  ainsi 
que  la  silice,  si  on  les  chauffe  ensemble,  pourvu  que 
la  proportion  de  la  première  soit  très-grande  ,  elles  se 
fondent. 

Ellr  peut  aussi  faire  entrer  en  fusion  un  tiers  de  son 
poids  ij 'alumine. 

Le  mélange"  de  ces  trois  substances  se  fond  pins  facile- 
ment et  plus  complètement  que  la  chaux  avec  l'une  et 
l'autre  de  ces  terres  :  c'est  ainsi  qu'une  partie  de  chaux  et 
une  d'alumine,  peuvent  faire  entrer  eu  fusion  deux,  ou 
même  deux- parties  et  demie  de  silice. 

Si  l'on  a  un  mélange  de  chaux ,  d  alumine  et  d'oxide  do 
fer  a  analyser ,  on  le  dissout  dans  l'acide  muriatique  ;  on^ 
1  verse  dans  la  liqueur  de  l'ammoniaque,,  qui  en  précipite 
l'alumine  et  l'oxide  de  fer  ;  il  reste  dans  la  liqueur  du  mu- 
riate  de  chaux  ,  du  muriate  d'ammoniaque  avec  un  peu. 
d'ammoniaque  en  excès  ;  on  verse  dans  la  liqueur  de  la 
potasse  carbonatée,  qui  décompose  le  muriate  de  chaux.  A 
se  forme  du  muriate  de  potasse  et  du  carbonate  de  chaux 
qui  ce  précipite  :  on  fait  chauffer  pour  chasser  j'acide  car- 
bonique ;  on  filtre  ,  on  lava  ,  on  calcine  ,  et  l'on  obtient 
ainsi  la  chaux.  On  verse  sur  le  ps?cipiié  d'alumine  mêlé 
a  celui  de  fer,  de  la  potasse  caustique  ,  qui  dissout  l'alu- 
mine et  laisse  l'oxide  de  fer;  on  filtre,  on  lave,  on  fait 
sécher;  on  obtient  ainsi  l'oxide  de  fer.  Pour  avoir  l'alu- 
mine ,  on  verso  dans  la  liqueur  du  muriate  d'ammoniaque 
qui  occasionne  nn  précipité. 

L'acide  muriatique  du  muriate  d'ammoniaque  sature  la 
potasse  qui  laisse  précipiter  l'alumine,  et  l'ammoniaque 
se  dégage;  on  filtre,  on  lave  et  Von  fait  sécher;  on  obtient 
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On  peut  faire  celte  analyse  en  mettant  dans  la  dissolu- 
tion des  mûri  aies,  de  la  potasse  eu  excès  qui  dissout  l'alu- 
mine ,  la  chaux  et  l'oxide  de  fer  se  précipitent ,  et  il  reste 
ca  dissolution  du  muriatc  de  potasse,  de  la  potasse  qui 
lient  en  dissolution  du  l'alumine  ;  on  sature  la  liqueur  par 
Enéide  sulfuriquc  en  excès,  cl  l'on  précipite  l'alumine  par 
l'.itnmouiiiquc  ;  ou  sépare  la  chaux  de  l'oirdc  de  fer  par 
l'acide  nitrique  qui  dissout  la  chaux;  On  fdlre ,  on  laïc, 
ou  fait  évaporer  la  liqueur  j  le  sel  cristallise  ,  et  on  le  dé- 
compose par  le  feu  ([)■ 

On  se  sert  de  la  chaux  dans  un  grand  nombre  d'arts, 
et  sor-tont  ponr  la  cous t rut liou.  En  chimie  ,  c'est  un  des 
fJaclifi  les  plus  nécessaires;  on  l'emploie  à  rendre  les 
alcalis  caustiques  ,  à  decumnoser  beaucoup  de  sels  ,  de  dis- 
solutions métalliques,  les  savons,  etc.  Combinée  a  l'aeido 
carbonique  ,  elle  ;.ltéuue  ,  divise  ,  échauffe  les  lerres  liuiui- 
d&j  argillnuses  et  froides,  détruit  les  insectes  et  les  mau- 
vaises herbes ,  fournit  aux  plantes  un  de  ses  principes 
alimentaires  ,  leur  cédant  de  l'acide  carbonique  ,  servant  à 


inr  lequel  il  plaça  une  bouillie  de  chaux  nouvellement  éteinte. 

un  fil  .le  fer,  et  on  conduùil  un  fd  de  platine  du  pOtc  positif 
ilaus  la  (haui.  Qnand  la  maiie  calcaire  l  iait  irup  Épaisse  ,  le  gai 

li  rAnllê  dp.  expérience,  de  M.  Itemlias  (  Voyez  Annalu  A 
Chimit,  tnme  Si.)  que  la  chaux  est  composée  de 
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détruire  la  carie  des  grains.  On  l'emploie  aussi  dans  la 
verrerie ,  la  poterie  ,  en  teinture ,  dans  la  tannerie ,  etc. 

S-  HL 
De  la  Strontiane. 

C'est  à  MM.  Hope  et  Klaproth  que  nous  devons  la 
découverte  de  cette  terre.  Elle  se  trouve  dans  la  natur 
combinée  à  l'acide  sulfurique  ,  rarement  à  l'acide  carbo- 
nique. (  Vojcz  sulfate  de  strontiane.) 

Pour  obtenir  la  strontiane  pure  ,  on  prend  du  sulfate  de 
strontiane  ,  on  enlève  préalablement  avec  une  brosse  les 
parties  argileuses  qui  l'entourent-,  on  le  réduit  ensuite  eu 
poudre ,  et  on  fait  digérer  Quelque  teins  avec  l'acide  inu- 
riatique,  pour  hii  enlever  une  partie  de  fer  et  de  chaux 
qu'il  contient  toujours;  on  lave  à  grande  eau,  et  on  fait 

On  mêle  cette  poudre  avec  J  de  son  poids  de  charbon, 
on  humecte  un  peu  le-  mélange  avec  un  peu  d'huile  et  ou 

bons  dans  un  fourneau  à  réverbère;  on  allume  d'abord 
la  couche  inférieure  et  l'on  augmente  le  feu  par  degrés; 
on  l'entretient  environ  pendant  trois  henres,  il  se  forme  un 
sulfure  qu'on  dissout  dans  trois  parties  d'eau  bouillante, 
on  filtre  a  chaud  et  l'on  reçoit  la  liqueur  dans  un  flacon 
que  l'on  bouche  aussitôt  Cette  liqueur  donne  par  refroi- 
dissement des  cristaux  de  strontiane  qui  retiennent  un  peu 
de  sulfure  ;  pour  l'eu  séparer  ou  les  lave  dans  une  petïto 
quantité  d'eau  froide ,  afin  d'enlever  1b  partie  du  sulfure 
qui  mouille  leur  surface ,  puis  ou  dissout  ces  cristaux , 
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ainsi  laves,  dans  l'eau  bouillante,  pour  obtenir  une  dis- 
solution concentrée,  et  faciliter  la  cristallisation  de  U 
strontiane  par  refroidissement.  Ces  derniers  cristaux  sont 
plus  purs,  très -blancs ,  transparens ,  absorbant  l'acide  car- 
bonique de  l'air  avec  une  grande  énergie  ;  c'est  pour  cette 
raison  qu'il  faut  éviter  ,  le  plus  qu'il  est  possible ,  le  con- 
tact de  l'air. 

La  quantité  de  cristaux  obtenue  par  la  première  filtra- 
tîon  ,  pèse  environ  le  ;  du  poids  du  sulfate  employé. 

Le  résidu  peut  être  lavé  pour  lui  enlever  toute  la  quart-  ' 
tilé  de  stroutune  et  de  sulfure  qu'il  contient. 

La  strODlidiic  peut  encore  s'obtenir  par  un  procédé  plus 
simple.  11  sulEt  de  traiter  le  sulfure  de  strontiane  par 
l'acide  nitrique.  A  cet  effet  ,on  délaie  le  sulfure  avec  une 
MtfliAanlc  quantité  d'eau,  on  y  ■  ■  de  lWide  nitrique 
jusqu'à  ce  qu  il  u'y  ait  plus  d'effervescence ,  ou  jusqu'l  ro 
qun  la  liqueur  soit  légèrement  acide  ;  on  filtre  et  on  fait 
cristalliser,  on  met  ensuite  le  nitrate  de  fitronliane  dans 
un  creuset  de  platine  ;  et  l'on  chauffe  jusqu'au  rouge  ; 
la  strontiane  reste  pure. 

Sïl'ou  expose  à  l'air  de  la  strontiane  pure  ,  elle  se  gonfle, 
s'échauffe ,  s'cfûeurit  et  s'empare  de  l'acide  carbonique 
qui. y  est  contenu.  En  suivant  le  premier  procédé,  cette 
substance  est  en  fragmeus  d'un  gris  blanchâtre,  souvent 
poreux,  dune  saveur  chaude ,  âcre,  alcaline,  ou  urineuse, 
.muins  pesante  que  la  barite.  Elle  agit  faiblement  sur  la 
peau  et  les  matières  animales.  Elle  verdit  l'infusion  da 
violettes. 

La  strontiane  qu'on  obtient  par  la  décomposition  (lu 
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bustihles,  tels  que  le  phosphore,  le  soufre  et  l'hydi-ogtuo 
s     sulfuré.  {  Voyez  phoiphure  et  sulfure.  ) 

La  slrontinue  est  soluble  dans  l'eau  ,  et  cristallise  par 
refroidissement.  Ce  sont  souvent  des  espèces  de  Lunes  ou 
tables  rhomboïdales  ;  quelquefois  eu  prisme  quadrangu- 
laire  avec  biseau. 

Elle  se  dissout  dans  la  à  id  parties  d'eau bouillante. 
Il  faut  environ  5o  parties  d'eau  froide. 

Si  l'on  expose  à  l'air  une  dissolution  de  slrontianc  ,  elle 
se  recouvre  d'une  pellicule  comme  celle  de  cbauK;  il  se 
forme  un  carbonate  de  strontiane. 

•On  opère  le  même  effet ,  si  il  l'aide  d'un  tube  de  verre, 
on  fait  passer  dans  cette  dissolution ,  l'air  des  paumons. 

Cette  terre  se  combine  très-bien  avec  les  acides  ;  il  en 
résulta  des  sels  qui  seront  examinés. 

La  stroutijue  Igit  sur  lu  milice  et  l'alumine,  d'après  les 
cipériences  de  M.  Fauquelin. 

aoo  parliez  de  ilrotitiano  en  pnndr*!  Goe,  mêlées  avec 
60  parties  (!<■  silic  C^jii-nunt  [•iiIk'u'i'o,  soumises  pi-n- 
'I  11  uoi'  lieure  dans  un  creuset  de  plaline ,  i  un  feu 
ïîolent,  oui  produit  une  niasse  prise,  sonore  ,  e,ercée  en, 
plusieurs  endroits,  et  dont  les  parlîes  avaient  entre  elles 
une  adhérence  assi't  forte-  i)..  1  cri  élat ,  elle  n'a  pas  du 
«ateur  très-marquée ,  mais  la  pulvérisation  y  développe 
.  une  légère  causticité.  Mise  en  masse  ou  en  pondre  nec  do 
l'eau ,  cette  ruatièra  ne  t'écliaiidè  plus,  et  m-  M  bonfsoujo 
pas  comme  le  fait  la  stronliniie  lorif [u'elle  est  pure  ,  seule- 
ment elle  blanchit  peu. 

Si  l'on  pulvérise ,  et  que  l'on  fasse  bouillir  cotte  matière 
dajii  de  l'eau,  elle  ao  dissout  bt auc oo p  moins  aboudara- 
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ment  que  la  strontiane  pure;  cependant  l'eau  acquiert  une 
légère  saveur  alcaline,  et  se  couvre  bientôt  d'une  pelli- 
cule blanche,  mais  elle  ne  cristallise  point;  saturée  par 
l'acide  nitrique,  cette  dissolution  donne  par  l'évaporalion , 
une  gelée  assez  abondante.  ...  > 

Une  autre  quantité  de  la  même  mariera,  pulvérisée  et 
délayée  d'un  peu  d'eau,  e<t  entièrement  dissoute  par 
l'acide  muriatique,  et  la  dissolution  fournit,  par  l'évapo- 
ration,une  gelée  très-abondante,  qui,  lavée  ,.  et  sécliée , 
présente  tous  les  caractères  de  la  silice.  Les  acides  ni- 
trique et  acéteux  ont  produit  le  racme  effet  sur  cette 
matière.  r 

Cinq  parties  de  strontiane  pure  en  poudre  fine,  et  une 
partie  d'alumine  récemment  préparée  et  encore  numide, 
traitées  ensemble  avec  de  l'eau,  lorsque  la  liqueur  est 
en  pleine  ébullitiqn,  on  filtre;  on  trouve  beaucoup  de 
matière  non  dissoute  ;  la  liqueur  filtrée  a  une  légère  saveur 
alcaline,  mais  ne  cristallise  point,  quoiqu'on  emploie 
beaucoup  plus  de  terre  que  Peau  ne  peut  eu  dissoudre  à 
froid. 

Cette  liqueur,  saturée  par  l'acide  muriatique^  et -mêlée 
ensuite  avec  de  l'ammoniaque  ,  donne  une  petite  quantité 
de  matière  floconneuse,  qui  est  de  l'alumine. 

La  strontiane  a  donc  la  propriété  de  favoriser  la  disso- 
lution de  l'alumine  dans  l'eau;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable ,  c'est  que ,  de  son  côté ,  l'alumine  renîl  inso- 
luble une  grande  quantité  de  stronu'ane,  puisqu'il  ue' s'en 
dissout  pas  la  dixième-  partie  de  ce  qui  devait  s'en 
dissoudre.  _  , 

L'csamen  dé  la  matière  restée  sur  !e  filtre,  proo*e  que 
c'est  par  une  çorubinaisoiriiiUrue  entre  ces  deux  terres,  <ju* 
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la  strontiane  est  insoluble ,  et  il  est  vraisemblable  que  s'il  y 
avait  une  plus  grande  quantité  d'alumine ,  il  n'y  aurait  pu 
un  atome  de  strontiane  de  dissous- 
Le  résidu  se  dissout  en  effet dans  les  acides,  sans  presque 
produire  d'effervescence;  sa  dissolution  donne  un  préci- 
pité floconneux  d'alumine,  par  l'ammoniaque;  et  la  li- 
queur surnageante  forme  un  dépôt  très-abondaut  par  le 
«arbonate  de  potasse. 


De  la  Sarite. 

Seficele  et  Galin  sont  les  premiers  qui  aient  distingué 
■cette  substance  de  la  chaux.  Bergmann  l'a  Considérée 
comme  une  terre  particulière,  et  la  nomma  terre  pesante. 
Kirwau  Va  appelée  Sarite  du  mot  Mfw,  pesant.  Nonsdcvons 
aux  expériences  de  ffape,  Pellrticr,  Fourcroy  et  Vaa- 
■quelin ,  d'avoir  fait  connaître  la  barite  dans  son  état 
de  pureté.  Quoiqu'on  la  rencontre  quelquefois  dans  les 
pierres  dures  unie  aux  autres  terres,  comme  dans  l'har- 
matome ,  de  laquelle  Klaprolh  eu  a  retiré  0,18,  c'est  prin- 
cipalement, combinée  avec  les  acides  sulfuriquc  et  carbo- 
nique qu'on  la  trouve  le  plus  abondamment  dans  la  nature. 
(Voyez  sulfate  de  barite). 

.C'est  dn  sulfaLe  de  barite  (spath  pesant)  qu'on  extrait 
cette  terre  alcaline.  On  le  convertit  à  laide  du  charbon 
en  sulfure ,  ou  fait  ensuite  un  nitrate  de  barite  ,  on  opère 
ici  comme  il  est  indiqué  à  l'article  de  la  strontiane.  (Voyeï 
suljate  de  baràe ,  pour  la  théorie  de  l'opération). 
I.  1    \  a. 


tin  grand  sifflement;  elle  se  cristallise  ensuite  en  aiguilles 
transparentes,  qui  se  groupent  et  adhèrent  entre  elles  -, 
comme  les  molécules  du  plâtre  gâche-. 

Elle  se  dissout  dans  6  à  8  parties  d'eau  à  10  degrés  - 
l'eau  bouillante  en  prend  plus  de  la  moitié-,  et  dépose ,  en 
refroidissant,  des,  prismes  transparens,  très-beaux  qui 
s'eflleurisscnt  et  deviennent  pulvérulent  à  l'air. 

La  dissolution  de  barite  se  couvre  plus  promptement 
d'une  croûte  â  l'air,  et  se  précipite  plus  abondamment  pat 
l'acide  carbonique,  que  ne  le  fait  l'eau  de  chaux. 

Les  ïcides  phosphorique  et  phosphoreux  précipitent  la 
dissolution  de  barite ,  et  les  précipités  se  redissolvent  à 
l'aide  d'un  eïcès  de  chacun  de  ces  acides  respectifs. 

Avec  les  acide  sulfurique  et  sulfureux,  elle  forme  des 
sels  insolubles  dans  l'eau  et  dans  un  excès  d'acide;  les 
sulfites  se  dissolvent  cependant  dans  l'acide  nitrique.  Avec 
l'acide  muriatique,  elle  forme  un  sel  qui  cristallise  en  lames 
carrées;  si  on  dissout  le  muriate  de  barite  dans  l'alcool, 
et  qu'on  le  fasse  brûler,  on  obtient  une  flamme  bleuâtre 
qui  est  celle  de  l'acool. 

M.  Vauqutlin  a  cherché  à  combiner  la  barite  avec 
quelques  terres,  particulièrement  avee  la  silice  et  l'alu- 
mine ;  ses  essais  lui  ont  prouvé  que  la  barite  pouvait  s'y 
combiner. 

Si  l'on  mêle  quatre  parties  de  barite  caustique  avec  une 
partie  de  silice,  et  que  l'on  chauffe  ensuite  le  tout  forte- 
ment pendant  une  heure  et  demie  dans  un  creuset  de  pla- 
tine ,  la  matière  ne  présente  plus  qu'une  seule  masse  gercée 
en  différons  endroits,  sans  cohérence,  d'une  couleur  vert- 
pomme  tendre,  d'une  saveur  presque  doute^  et  ne  s'é- 
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chauffant  point  avec  l'eau,  dan»  laquelle  die  se  dissout  et 
conserve  même  sa  couleur  verte. 

Les  acides  nitrique,  muriatique  et  acétique  purs,  dis- 
solvent entièrement  cette  matière;  sa  dissolution  par  l'un 
ou  l'autre  de  ces  acides  donne  sur-le-champ  un  précipité 
fioconneuï  par  l'ammoniaque.  Ces  dissolulions  se  prennent 
en  gelée  par  l'évaporation ,  et ,  lorsque  la  dessicalion  est 
complelte ,  la  silice  reparait  avec  toutes  ses  propriétés  ordi- 
naires. Il  n'est  donc  pas  douteux  que  la  barite  n'ait  la  faculté 
de  se  combiner  avec  la  silice,  et  de  la  rendre  soluble  dans 
les  acides ,  même  les  plus  faibles. 

On  a  mêlé  neuf  parties  de  liante  caustique  avec  une 
partie  d'alumine  nouvellement  séparée  de  son  dissolvant 
et  encore  humide  ;  on  a  soumis  la  tout  pendant  un  quart  - 
d'heure  à  la  chaleur  de  l'ébullition ,  avec  une  suffisante 
quantité  d'eau;  il  est  resté  beaucoup  de  matière  qui  no 
s'élait  pas  dissoute.  La  liqueur  filtrée  a  une  saveur  légère-' 
ment  caustique;  e-lle  se  couvre  il  l'air  d'une  croûte  blanche, 
due  à  sa  combinaison  avec  l'acide  carbonique,  mais  elle 
ne  cristallise  point;  malgré  que  la  quantité  d'eau  que  Ion 
emploie  soit  incapable  de  l'empêcher,  s'il  n'y  avait  point 
eu  d'alumine. 

Une  goutte  d'acide  murialique,  versée  dans  un  verre 
de  celte  dissolution,  y  produit  un  nuage  fioconneuï  que 
l'agitation  fait  re dissoudre.  Une  seconde,  une  troisième 
goutte  produit  le  même  clfct  jusqu'à  ce  que  la  plus  grande 
partie  de  la  barite  en  soit  saturée;  enfin  le  précipité  ne 
disparait  plus  par  le  mouvement  imprimé  à  la  liqueur  ;  un 
excès  d'acide  le  dissout. 

Lorsque  la  liqueur  est  entièrement  saturée  par  un  acide, 
l'ammoniaque  y  fait  reparaitre  la  matière  floconneuse. 
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Quoique  la  barite  dissolve  l'alumine,  il  reste  encore 
clans  le  résidu  une  portion  d'alumine  et  de  liante  qui  no 
se  dissolvent  point ,  et  qui  paraissent  être  en  combinaison 

Si  l'on  mêle  parties  égales  des  deux  substances ,  et  que 
l'on  fasse  bouillir  comme  ci-dessus ,  la  liqueur  donna 
encore  des  signes  de  dissolution  abondante  d'alumine  et  do 
bari  te,  et  environ  la  moitié  delà  matière  reste  sousla  forme 
d'une  poudre  blanche  insoluble  dans  l'eau  ,  et  dans  laquelle 
les  acides  démontrent  la  présence  de  ces  deux  terres  à 
l'état  de  combinaison. 

II  paraît  donc ,  d'aprèslcs  expériences  de  M.  V auquelin, 
que  lorsque  la  barile  et  l'alumine  se  rencontrent  dans  des 
proportions  convenables,  elles  s'unissent  et  forment  une 
combinaison  insoluble  dans  l'eau  ;  mais  quand  la  barite  est 
surabondante  à  cette  proportion,  elle  dissout  la  nouvelle 

La  barite  et  la  strontiane  différent  :  i°.  si  l'on  verse  dans 
une  dissolution  muriatiquede  strontiane,  de  la  barite, on  a 
un  précipité;  a",  le  muriato  de  barite  cristallise  en  paral- 
lélipipèdes  ,  tandis  que  le  muriale  de  strontiane  cristallise 
en  aiguilles  fines,  qui  sont  déliquescentes,  et  beaucoup 
plus  solubles  dans  l'eau  que  le  muriate  de  barite  ;  3°.  la  ba- 
ritc est  vénéneuse,  tandis  que  la  strontiane  ne  l'est  pas  ; 
4°-  enfin,  la  dernière  diflërence  qui  existe  entre  les  sels  à 
base  dé  barite,  et  ceux  à  base  de  strontiane  ,  consiste  en 
ce  que  ces  dernier»  donnent,  avec  l'alcool ,  une  ûamrao 
purpurine,  tandis  que  les  premiers  ne  donnent  qu'une 
flamme  blanche  bleuâtre.    "  . 

Dans  sou  état  de  pureté1,  elle  n'est  d'usage  qu'en  chimie; 
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c'est  un  réactif  très-utile ,  pour  découvrir  un  ■tome  d'acide 
eulfurique  contenu  dans  une  liqueur. 

La  baritc  et  ses  combinais oni  salines,  solubles  dans 
l'eau ,  sont  des  poisons  violées. 

Suivant  M.  Berzelius  .  la  barite  serait  composée  da 
0,575  d'oiigène,  et  de  8g,435  de  base,  ou  baiitium. 


AUxdit. 


CHAPITRE  IX. 

Des  Alcalis. 

Les  alcaJIe  sont  des  corps  qui  ont  une  saveur  àcre ,  caus- 
tique et  lixiyïelle ,  qui  sont  très-sol  ubl  es  dans  l'eau  ei  dans 
l'alcool;  ils  attirent  l'humidité  de  l'air  au  point  de  se  réduire 
en  liquide  ,  verdissent  plusieurs  couleurs  bleues  végétales , 
telles  que  les  fleurs  de  violette  ,  de  l'iris  et  de  la  mauve  ; 
hrunissent  la  couleur  jaune  de  curcuma ,  et  rendent  à.  la 
teinture  de  tournesol  rougie  par  un  acide ,  sa  couleur  bleue 
primitive.  Ils  s'unissent  à  tous  les  acides  avec  beaucoup  de 
force  ;  et  tous  les  sels  qui  en  résultent  sont  solubles  dans 
l'eau  ,  forment  avec  les  huiles  grasses  des  savons  solubles 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool. 

Lcs  alcalis  sont  au  nombre  de  trois  :  la  potasse ,  la  soude 
et  l'ammoniaque. 

Les  deux  premiers  ont  été  appelés  fiies,  nou  parce  qu'ils 
jouissent  d'une  fixité  absolue ,  car  ils  sont  volatils  à  un 
grand  feu,  mais  parce  qu'on  les  compare  à  l'ammoniaque  3 
qui  est  très-volatile ,  et  même  à  l'état  dç  gaz  permanent. 

Dans  le  chapitre  précédent  nous  avons  vu  que  les  terres 
alcalines  avaient  des  propriétés  analogues  aux  alcalis , 
comme  d'être  plus  ou  moins  solubles  dans  l'eau,  et  de 
verdir  certaines  couleurs  bleues  végétales ,  ce  qui  a  engage 
plusieurs  chimistes  à  les  ranger  puimi  les  alcalis  ;  maïs  si 
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l'on  considère  avec  attention  leurs  propriétés  ,  on  verra 
qu'elles  s'éloignent  assez  des  alcalis  pour  les  en  distinguer, 
i".  Mlles  sont  moins  solnbl es  dans  l'eau,  et  entièrement 
insolubles  dans  l'alcool  ;  3».  elles  ne  forment  pas  de  savons 
solublos  avec  les  huiles  ;  3°.  la  plupart  des  sels  qu'elles 
donnent ,  à  l'exception  des  nitrates  et  des  rauriates,  sont 
d'une  parfaite  insolubilité,  tandis  que  tons  ceux  à  base 
d'alcali  sont  solubles  dans  l'eau ,  même  les  carbonates.  Il 
nous  a  donc  paru  plus  convenable  et  plus  simple  pour  Tins, 
traction ,  d'en  faire  une  classe  à  part  et  de  les  distinguer 
Bous  le  nom  de  substances  terreuses  alcalines. 

§.  I-. 

De  la  Potasse. 

La  potasse  pure  est  nn  corps  d'une  couleur  blanche, 
extrêmement  caustique ,  c'est-à-dire  ,  qui  agit  avec  beau- 
coup d'énergie  sur  les  substances  animales,  qui  le* 
dissout,  les  décompose ,  et  forme  avec  elles  une  sorte  de 

La  potasse  ne  se  trouve  jamais  pure  dans  la  nature, 
toujours  unie  à  quelques  acides,  ou  combinée  dans  les 
pierres  avec  les  terres  comme  dans  l'obsidienne  perlée, 
la  lépidolithe  ,  dans  quelques  produits  volcaniques  ,  etc. 

C'est  ea  brûlant  des  végétaux,  qui  contiennent  tous  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  potasse  unie  à  un  acide 
décomposable  par  le  feu,  que  l'on  prépare  cette  substance. 
Les  cendres  contiennent  ordinairement  de  la  potasse  ,  dn 
carbonate  de  potasse  ,  du  -sulfate  de  potasse  ,  du  muriate 
de  potasse,  du  carbonate  de  chaux,  du  carbonate  d'alu- 
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mine,  de  Fonde  de  fer,  de  l'oiide  de  manganèse,  etc. 
(Voyez  Analyse  de  cendre ,  vol.  3.  ) 

Pour  extraire  la  potasse ,  on  fait  évaporer  la  lessive 
des  cendres  dans  de  grandes  chaudières  de  fonte  jusqu'à 
sicclté  ,  d'où  résulte  une  masse  saline  très-colorée  par  les 
parties  extractives  des  végétaux  non  incinérés  :  dans  cet 
état,  cette  substance  est  appelée  salin.  On  la  fait  calciner 
dans  des  fours:  cette  opération  se  faisait  autrefois  daus  des 
pots ,  d'où  vient  le  nom  do  potasse ,  pour  décomposer 
la  matière  colorante ,  alors  la  potasse  est  beaucoup  plus 
blanche. 

Les  potasses  dilïërent  aussi  entre  elles ,  en  raison  des 
epianlités  d'alcali  et  de  sels  étrangers  qu'elles  contiennent. 
On  peut  voir  a  ce  sujet  un  Mémoire  de  M.  Vauquelin, 
imprimé  dans  le  tome  ijo  dos  Annales  de  Chimie.  Suivant 
ce  chimiste ,  la  potasse  d'Amérique  contient  le  plus  de  cet 
alcali;  i  j  5a  parties  donnent  857  dépotasse,  tandis  que 
n5a  de  celle  de  Bussie  n'en  contiennent  que  97a,  et  une 
quantité  égale  de  potasse  de  Dantzick  n'en  peut  donner 

Pour  obtenir  la  potasse  caustique  ,  on  prend  partie» 
égales  de  chaux  vive  et  de  potasse  ;  on  commence  par 
éteindre  la  chaux  dans  de  l'eau  ,  ou  ajoute  ensuite  une 
grande  quantité  d'eau ,  afin  que  la  chaux  ainsi  délayée  soit 
bien  liquide  ,  ao  parties  d'eau  peuvent  suffire  ;  on  ajoute 
ensuite  la  potasse  sans  la  dissoudre  d'avancé,  et  on  fait 
bouillir  dans  une  chaudière  de  fer  pendant  environ  deux 
heures.  " 

On  essaie  de  tems  en  tems  la  potasse  liquide.  A  cet  effet, 
on  en  filtre  une  petite  quantité  dans  un  verre,  et  l'on  y 
verse  un  peu  d'eau  de  chaiix.  Quand  il  ne  se  forme  plus 
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de  précipité  ,  alors  tout  l'acide  carbonique  est  enlevé.  II 
faut  avoir  attention  de  considérer  l'état  de  la  liqueur  ,  car 
lorsqu'elle  est  très-rapprochée ,  l'eau  de  chaux  y  fait  paraître 
un  précipite ,  quoiqu'elle  ne  contienne  plus  d'acide  carbo- 
nique ;  mais  ce  précipité  est  soluble  dans  une  grande 
quantité  d'eau  et  provient  de  la  chaux  qui  ayant  cédé  à  la 
potasse  une  partie  de  l'eau  daus  laquelle  elle  était  dissoute, 
nepeut  être  tenue  eu  solution  dans  celle  restante.  La  chaux 
ayant  plus  d'affinité  pour  l'acide  carbonique  que  n'en  a  la 
potasse  ,  il  se  forme  du  carbonate  de  chaux  qu'on  sépare 
par  le  filtre.  Ou  fait  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  consistance 
très -sirupeuse  -,  on  met  alors  la  matière  dans  on  creuset, 
on  chauffe  doucement  d'abord  pour  quel'eau  qui  s'évapore 
ne  jelte  pas  la  matière  hors  du  creuset  ;  quand  elle  est  fon- 
due, ou  la  coule  sur  une  plaque,  c'est  ainsi  qu'on  prépare 
la  pierre  à  cautère  ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  potasse 
caustique  mêlée  de  muriatc  ,  de  sulfate  de  potasse ,  etc. 

Ou  peut  encore  obtenir  celte  potasse  caustique  par  le 
procédé  que  j'ai  indiqué  ,  Annales  de  Chimie  ,  tome  ai  , 
page;i37. 

L'appareil  consiste  en  plusieurs  baquets  de  bois  blanc  ; 
on  met ,  au  fond  ,  du  sable  de  rivière  ,  qu'il  faut  avoir  soin 
de  bien  laver;  on  en  ajoute  par-dessus  une  autre  couche  , 
mais  plus  fin,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'une  toile  saupou- 
drée de  cendre  ;  d'une  autre  part  ,  on  fait  un  trou  au  fond 
du  baquet ,  afin  d'y  ajuster  un  tube  de  verre ,  pour  laisser 
couler  la  liqueur  qui  se  filtre. 

Les  choses  ainsi  disposées ,  ou  prend  parties  égales  de 
■chaux vive  et  de  potasse,  sur-tout  lorsque  la  chaux  est 
bien  caustique  :  dans  le  cas  contraire,  on  peut  prendre 
vingt  parties  de  chaux  sur  quinze  de  potasse;  ou  met  de 


l'eau  dans  une  marmite  de  Ter  ,  on  la  fait  chauffer  de  ma- 
nière qu'elle  soit  près  de  I'ébullition  -,  alors  on  ajoute  la 
chaux  qui,  par  son  extinction  ,  la  porte  à  cet  état)  lors- 
qu'elle est  éteinte  ,  ou  y  met  la  potasse,  et  on  forme  du 
tout  une  bouillie  épaisse ,  qu'on  hisse  un  peu  refroidir.  On 
verse  ensuite  le  mélange  dans  des  baquets  que  l'on  recouvre 
d'eau  sur-le-champ  ;  et  pour  éviter,  eu  la  jetant  sur  la 
matière ,  qu'elle  ne  fasse  des  trous ,  on  y  place  une  petit* 
flanche  qui  s'élève  avec  l'eau, 

Il  faut  avoir  soin  de  placer  des  cruches  ou  autres  vases, 
pour  recevoir  la  liqueur  qui  s'écoule  par  le  tube  ;  et  pour 
que  la  lessive  n'absorbe  pas  l'acide  cajbouique  contenu  dans 
l'atmosphère,  on  doit  boucher  légèrement  les  vases,  de 
manière  a  empêcher  la  circulation  de  l'air  extérieur. 

11  est  aussi  nécessaire  de  tenir  toujours  de  l'eau  sur  le 
mélange ,  et  l'on  cesse  de  recueillir,  lorsqu'elle  sort  insi- 
pide par  le  tube. 

Les  liqueurs  qu'on  obtient  sont ,  jusqu'à  la  fin  ,  à-peu- 
près  au  même  degré;  car  elles  s'affaiblissent  tout  d'un 
coup,  ce  qui  évite  d'avoir  des  liqueurs  faibles. 

Pour  évaporer  les  eaux,  on  peut  so  servir  do  marmites 
de  fonte  -,  on  commence  par  les  dernières  ,  qui  sont  un 
peu  plus  faibles  ,  pour  éviter  de  tenir  les  plus  fortes  long- 
tems  eu  contact  avec  l'air  ,  et  l'on  emploie  une  forte  ébul- 

Lorsqu'elle  est  concentrée  jusqu'à  un  certain  point,  U 
sulfate  de  potasse  cristallise  et  se  précipite. 

Si  l'on  veut  obtenir  la  potasse  caustique  sèche,  ou 
Tersc  la  liqueur  rapprochée  dans  une  petite  marmite  de- 
fonte,  on  achève  ensuite  de  l'évaporer,  jusqu'au  point 
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qu'en  ]a  coulant  sur  une  plaque  de  fer  ou  de  martre,  eHa 
se  fige. 

Cette  potasse  n'est  pas  encore  pure  ;  il  faut ,  quand  elle 
est  en  consistance  sirupeuse,  ou  concrète,  la  mettre  dans 
un  flacon;  on  verse  dessus  de  l'alcool  très -pur,  environ 
deux  à  trois  parties  ;  on  fait  chauffer  légèrement  le  mé- 
lange. A  mesure  que  le  mélange  se  refroidit ,  la  matière 
se  sépare  en  trois  couches  ;  au  fond  se  déposent  des  corps 
solides  ,  tels  que  le  carbonate  d'alumine  ,  le  carbonate 
de  chaux  et  la  silice;  au-dessus  est  une  dissolution 
aqueuse  de  earbouatc  de  potasse  ,  de  sulfate  et  de  muriate 
de  potasse  ;  dans  le  haut  ,  une  liqueur  alcoolique  d'un 
rouge  brun.  C'est  une  dissolution  de  potasse  très-pure  dans 
l'alcool. 

On  décante  la  liqueur  claire  au  moyen  d'nn  siphon,  on 
la  met  dans  une  cornue,  et  l'on  distille.  Quand  on  veut 
l'avoir  très-pure  ,  ou  fait  évaporer  la  dissolution  dans  une 
bassine  d'argent  ;  elle  cristallise  en  refroidissant ,  en  lame» 
iilanclies  ,  qui  ont  quelquefois  un  centimètre  de  long.  Au 
heu  de  la  laisser  cristalliser ,  on  peut  la  rapprocher  jusqu'à 
siccilé,  ou  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  soit  en  fonte  tranquille 
et  qu'elle  ait  une  apparence  huileuse  ;  on  coule  le  liquide 
alcalin  sur  un  marbre  huilé  ,  on  le  laisse  figer  ,  on  le  casse 
par  morceaux ,  et  on  l'enferme  dans  des  flacons,  ou  bien 
■>n  met  la  liqueur  décantée  au  moyen  d'un  siphon  à  boule, 
dans  une  cornue  de  verre  à  laquelle  on  adapte  un  matras , 
dans  lequel  ou  recueille  l'alcool  qui  se  volatilise,  et  la 
potasse  reste  pure.  On  s'aperçoit  que  tout  l'alcool  est  éva- 
poré quand  h  liqueur  ne  bout  plus  ,  qu'elle  a  une  fonte 
tranquille.  La  potasse  est  encore  recouverte  d'une  petite 
couclic  de  charbon  et  d'huile,  provenant  de  la  décomposï- 
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tion  de  l'alcool ,  occasionnée  par  1  attraction  de  la  potasse 
pour  l'eau  formée  aux  dépens  de  l'alcool ,  qui  met  du  char- 
bon à  nû  et  qui  donne  naissance  à  une  huile.  Pour  l'en 
priver  totalement ,  on  1  étend  d'eau  ,  on  filtre  ;  en  refroi- 
dissant ,  elle  se  prend  en  masse ,  si  l'on  n'a  pas  poussé  trop 
fort  l'opération  ;  elle  cristallise  par  refroidissement,  en 
lougues  aiguilles  déliquescentes. 

On  reconnaît  que  la  potasse  est  pure ,  lorsque ,  dissoute 
dans  beaucoup  d'eau  distillée ,  elle  ne  trouble  point  l'eau 
de  chaux,  et  sur-tout  celle  de  barite,  et  que  le  précipita 
qu'elle  forme  dans  la  dissolution  d'argent  se  redissout  en- 
fuite  complètement  dans  l'acide  nitrique;  enfin,  que, 
saturée  d'acide  carbonique,  elle  ne  dépose  point  de  silice. 
Dans  cet  état ,  cet  alcali  attaque  avec  énergie  les  pierres 
siliceuses  les  plus  dures  ,  à  un  degré  de  chaleur  que  peut 
aisément  soutenir  le  creuset  d'argent. 

Cette  potasse  a  une  saveur  tres-àcre ,  très  -  caustique  ; 
elle  dissout  la  peau  ,  verdît  les  couleurs  bleues  végétales  et 
les  t'ait  passer  au  jaune-brun. 

Elle  se  fond  a  une  température  modérée ,  et  si  on  la 
soumet*  un  feu  violent,  elle  se  volatilise.  MM.  DareettX 
Berihollel  ont  prouvé  que  la  potassa  et  k  soude  prépa- 
rées à  l'alcool  et  exposée  à  une  chaleur  rouge,  retiennent 
de  grandes  quantités  d'eau.  M.  Darcet  en  a  admis  0,47  dans 
la  potasse  et  o,a8  dans  la  soude.  M.  Bertholletaen  a 
admis  que  i3  à  i4  centièmes  dans  la  potasse,  et  M.  Davy 
16  à  17.  De  nouvelles  expériences  ont  été  faites  par 
MM.  Gay-lusiac  et  Thêuard,  d'où  il  résulte  en  pre- 
nant la  moyenne,  que  la  potasse  à  l'alcool  exposée  à  nne 
chaleur  louge,  contient  le  cinquième  de  son  poids  d'eau, 
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et  que  la  soude  préparée  de  la  même  manière  ,  en  contient 
le  quart  du  sien. 

Si  on  la  laisse  en  contact  avec  l'air  atmosphérique,  elle 
se  liquéfie  très-prompte  ment ,  et  s'empare  de  l'acide  carbo- 
nique qui  y  est  contenu. 

Dans  son  état  de  pureté,  elle  ne  fait  point  effervescence 
avec  les  acides. 

Elle  se  combine  avec  le  soufre  et  avec  l'hydrogène  sul- 
furé. (  Voyez  l'article  Sulfures.  ) 

EUe  ne  s'unit  point  au  phosphore ,  mais  à  l'aide  do 
ce  corps  combustible,  elle  décompose  l'eau  :  c'est  ainsi 
qu'on  obtient  le  gaz  hydrogène  phosporé.  (  Voyez  phos- 
phores. ) 

La  potasse  a  une  grande  affinité  pour  l'eau;  elle  l'en- 
lève à  presque  tous  les  autres  corps  avec  dégagement  d« 
beaucoup  de  calorique. 

Si  l'on  mêle  cet  alcali  en  poudre  avec  le  quart  de  son 
poids  de  glace  1  c,  concassée,  il  y  a  fusion  de  la  glace  et 
dissolution  de  la  potasse  :  alors  le  thermomètre  descend  de 
plusieurs  degrés  au-dessous  de  o.  Dans  ce  cas,  l'eau  absorbe 
du  calorique,  pour  passer  à  l'état  liquide.' 

Si ,  au  contraire ,  on  prend  une  partie  d'eau  à  10  ou  11 
degrés  au-dessus  de  o  ,  si  l'on  y  jette  de  la  potasse  pure 
en  poudre  ,  a  mesure  que  la  dissolution  a  lieu  ,  il  y  a  déga- 
gement de  calorique  ,  la  potasse  se  dissout  dans  un  quart 
de  son  poids  d'eau. 

Pour  savoir  la  quantité  d'alcali  réelle  que  contient  une 
potasse  du  commerce ,  M.  7'aiiqucîin  a  proposé  u»  moyen 
fort  simple.  On  prend  d'abord  uni-  quantité  de  potasse 
caustique  très-pure  et  sèche,  100  grains,  par  exemple  ; 
on  salure  exactement  par  l'acide  nitrique/  et  on  note  la 
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quantité  d'acide  employée.  On  prend  ensuite  une  dose 
suffisante  d'acide  nitrique  au  mente  degré  pour  saturer  uns 
potasse  quelconque,  alors  ou  détermine  la  quantité  d'alcali 
sxistantpar  celle  de  l'acide  nécessaire  à  sa  saturation. 

La  potasse  se  combine  avec  la  silice  par  la  voie  sèche, 
et  l'entraîne  dans  sa  fusion  ;  elle  forme  alors  un  corps 
transparent ,  connu  sous  le  nom  do  verre. 

Les  proportions  de  silice,  qui  entrent  dans  le  verre  ' 
varient  suivant  qu'on  veut  l'obtenir  plus  ou  moins  pur. 
S'il  est  très-beau,  il  y  en  entre 

On  fait  entrer  aussi  de  la  chaux  dans  la  composition  du 
TCrre-cristal  ;  cette  substance  est  remplacée  par  les  cendres 
dans  les  verres  verts  à  bouteille  ;  elle  a  deui  grands  avan- 
tages : de  rendre  la  coupe  du  verre  plus  facile;  aD.  de  le 
rendre  susceptible  de  supporter  plus  aisément  le  passage 
du  chaud  au  froid ,  et  réciproquement.  Le  maximum  de 
Cette  substance,  dans  la  composition  du  verre,  est  de  ^h. 

La  potasse,  ou  la  soude  très -pure  ,  sert  pour  faire  le 
verre  cristallin  ou  le  verre  de  glace.  On  emploie,  au  con- 
traire, de  la  potasse  ou  de  la  soude  impure  dans  le  mau- 
vais verre.  Le  résidu  des  cendres  alcalines  qu'on  a  em- 
ployées à  St-Gohin,  est  vendu  à  d'autres  verreries,  qui 
l'en  servent  en  place  de  fondant.  Quand  la  cendre  uc  con- 
tient pas  assez  d'alcali,  on  en  ajoute  une  autre  quantité , 
ou  on  y  subtitue  le  muriate  de  soude.  Les  verriers  se 
servent  encore  de  cendres  lessivées. 

On  fait  entrer  très-souvent  dans  la  composition  du  verre 
des  cassures  de  bouteilles ,  etc.  Mais  il  faut  prendre  gardo 
qu'il  ne  s'y  trouve  pas  trop  d'oxide  de  manganèse  ,  qui  est 
inssi  employé  dans  les  verras  pour  enlever  le*  taches  qui 
peuvent  s'y  rencontrer. 
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On  appelle  charrée,  dans  les  verreries,  les  cendres  da 
nos  fojers  lessivées, 

Toutes  les  espèces  de  verres  se  réduisent  à  cinq  :  le  verre 
noir  ou  verre  de  bouteille,  le  verre  de  gobletcric,  le  verre 
eo  table,  le  verre  cristallin  et  le  flint-glas. 

Tous  ces  verres  demandent  un  degré  de  chaleur  diffé- 
rent, d'après  les  expériences  faites  par  M.  Loyscl ,  avec 
le  pyromètre  de  sou  invention.  {  Voyez  Essais  sur  la  ver- 
rerie , par  Loysel,  membre  associé  de  l'Institut,  i  v.  ). 
La  chaleur  la  plus  faible  des  fourneaux  de  verrerie,  doit 
être  de  8000°  de  Itéaumur  ;  la  moyenne,  10000°;  la 
plus  forte,  de  i4ooo°.  M.  Gujton~Morveau  croit  que 
ces  déterminations  ne  sont  pas  exactes  ;  le  principe  employé 
par  Lojsel,  dans  la  construction  de  son  pyronièlre,  quoi- 
que ingénieux  ,  a  l'inconvénient  de  ne  donner  qu'uu  instru- 
ment qui  n'est  pas  comparable. 

La  plus  forte  chaleur»  des  fourneau!  à  verrerie,  mesu- 
rée ou  pjromètre  de  Wedgivood,  n'a  été  trouvée  que 
de  i64e  pyrométriques ,  répondant  à  gaa6  degrés  do 
Réaumur. 

Composition  des  verres  :  i°.  verre  noir  ,  100  parties  de 
sable  siliceux,  5o  de  charréc,  100  de  cassons  de  verre, 
avec  quelques  parties  de  potasse  ou  de  muriatc  de  soude. 

a".  Pour  le  verre  de  gobleteric  :  la  composition  vient 
de  la  plus  grande  finesse  du  sable  ,  de  la  proportion  plus 
considérable  des  fondans  ,  soit  soude ,  soit  potasse,  abso- 
lument nécessaire ,  parce  qu'on  ne  peut  y  mettre  qu'une 
petite  quantité  de  charrée,  qui  donnerait  au  verre  une 
couleur  verte  trop  foncée.  Comme  cette  couleur  existe 
toujours,  quelle  que  soit  la  petite  quantité  de  ebarree 
employée ,  on  est  obligé  de  la  détruire  par  le  manganèse. 
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3'.  Le  vene  en  table  :  ILcst  composé  de  silice  beaucoup 
ph-pn,.,  de  pc,  „n  point  d.  ctarree,  de  p„|.,„e  „„ 
soude  purifiées.  1 

4°-  Le  verre  cristallin  conlicnt,  outre  le  sablé  quart- 
leur,  souvent  décoloré  préal ai,] emei.i  p;,r  l'acide  ruuria- 
tique  et  .a  potasse  parfaitement  pure,  do  l'oxide  ron-c 
de  plomb ,  qui ,  destiné  s  donner  à  ee  verre  une  pesanteur 
consultable  uuc  Majeur  cl  une  transparence  parfaite  , 
sert  eu  mfinè  tems  de  fondant. 

5".  Le  Uint-glas  ,  destiué  uniquement  aui  usages  d'op- 
tique et  d'astronomie,  ne  diffère  du  verre  cristallin  r/n'etf 
ce  qu'on  lui"  don ue  une  pesanteur  dé termi née  :  telle  pesan- 
teur est  de  3,',6;  celie  du  verre  ordinaire  n'est  que  do  l  ' 

On  peut  aussi  former  un  verre,  sans  employer  le»  fon- 
dans  potasse  ou  soude. 

O.,  prend  parties  égales  decW,  Ue  silice  et  debarite- 
on  les  pousse  dans  un  creuset  à  rrès^d  feu,  et  0* 
«bt.ent  un  très-Lean  verre,  qui  n'a  besoin  que  d'être 
coloré. 

Si  on  prend  le  -même  composé  tu  qu'on  v  «joute  un  pefe 
de  magnésie,  auW  d'arrêter  la  vitrification,  soit  à  l'état 
d'émail,  soit  à  l'état  de  porcelaine,  comme  on  pourrait  le 
soupçonner,  on  obtient  encore  un  verre. 

D'après  les  rechercl.es  de  Gehlm,  slBader,  deMnriiek 
on  peut  bès-bieii  remplacer  les  alcalis  par  le  sulfate  dé 

Ces  première,  «^«icfe,  suivies  avec  Û*mi\  CQ 
s'attachantsur-tontichercberdes  pi-oportions  convenable, 
pourront  conduire  à  des  résultais  très-nar^cu*  dans 
l'art  de  la-verrerie.    ■  '.-  .    j  , 
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.  M.  Chaplal  a  indique  unc^manière  île  fabriquer  un 
Terre  plus  solide  et  plus  léger  que  le  verre  ordinaire ,  avec 
du  basalte.  Celle  combinaison  a  parfaitement  réussi  :  le 
verre  qui  en  est  résulté  était  un  peu  plus  noir  ;  mais  il  avait 
toutes  les  qualités  du  meilleur  verre  silicens.  11  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  employer  du  basalte  trop  chargé  de  fer,  qui 
serait  alors  attaquable  par  1rs  acides;  on  remédie  il  cel 

Ou  n'arrive  pas  de  suite  aux  proportions  susceptibles  de 
donner  un  verre  parfait.  C'est  pour  n'avoir  pas  saisi  ce* 
proportions  (  qui  doivent  varier  pour  chaque  verrerie, 
puisque  la  nature  des  substances  qu'on  emploie ,  varie 
dans  toutes  ) ,  qu'on  obtient  souvent  un  verre  attaquable 
par  les  acides  ,  par  l'air ,  et  même  par  la  petite  quantité 
d'acide  acétique  qui  se  trouve  dans  le  vin  :  souvent  aussi 
le  verre  le  plus  parfait  est  attaqué  par  Veau  à  VébuUition. 
L'action  par  l'air  est  due  à  la  surabondance  du  fondant  ; 
celle  par  les  acides,  à  la  trop  grande  proportion  de  cliaux 
employée  :  c'est  pour  cela  que  dans  les  verres  attaqués  par 
l'acide  sulfurique,  par  exemple,  on  trouve  toujours  des 
globules  résultant  de  la*combinaison  des  substances  ter- 
reuses avec  cet  acide.  D'autres  verres,  enfin ,  contiennent 
assez  de  sels  pour  être  attaqués  par  la  magnésie  ;  s'ils  sont 
bien  cuits  ,  ils  résistent  plus  que  ceux  qui  le  sont  inoins  , 
mais  ils  s'altèrent  à  la  longue.  On  aperçoit  aussi  sur  le 
Terre  des  couleurs  irisées ,  qui  sout  dues  au  manganèse 
mis  il  nu  d'une  miiiiiore  < uiebonque. 

Quand  on  veut  essayer  des  bouteilles  ,  il  faut  employer 
des  acides  :  ou  se  serl  oïdiiiairemen 
on  peut  aussi,  en  faisant  agir  un 
pendant  un  certain  teins  ,  oj 
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Mon  objet  n'étant  pas  d'entrer  dans  les  détails  de  l'art 
de  la  verrerie,  j'indiquerai  seulement  ici  l'ordre  que  Ion 
doit  suivre  dans  L'exposé  de  cet  art.  ' 
A  Une  partie  importante  de  la  verrerie  est  la  construc- 
tion <!es  fourneaux;  on  en  counait  de  deuï  espèces  : 
les  fourneaux  français  ou  allemands,  et  les  four- 
neaux anglais. 
B  Examiner  les  différentes  espèces  de  verre. 
C  Leur  composition.  ■ 
D  L'affinage  du  verre. 

E  De  la  manière  de  se  débarrasser  du  suint  ou  fiel  de 

F  Manière  de  travailler  le  verre. 
G  Manière  de  le  souffler. 

H  Manière  de  faire  le  renfoncement  des  bouteilfes,  el 
de  faire  la  virole. 

/   Manière  de  préparer  le  verre  a  vitre. 

K  Manière  de  couler  le  verre  qui  sert  pour  des  glaces  bu 
des  înstrumens  d'optique. 

L  Causes  pour  lesquelles  les  verres  reçoivent  une  altéra- 
tion quelconque.  .  ■  . 

M  Moyen  d'essayer  les  bouteilles. 

If  Des  vencs  "  colorés. 

Le  verre  diffère  ïincore  suivant  la  quantité  respectiva 
de  silice  et  de  potasse  qui  le'  constitue. 

Si  l'on  emploie  trois  ou  quatre  parties  de  potasse  sur- 
une  de  silice,  il  en  résulte  un  verre  mou,  cassant*,  qui 
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attire  l'humidité  de  l'air,  et  qui  devient  opaque  et  fluide. 
Çe  verre  se  dissout  dans  l'eau  à  l'aide  de  l'alcali  surabon- 
dant :  celte  dissolution  porte  le  nom  de  liqueur  dos 
cailloux.  (  Voyez  l'article  de  la  silice ,  pour  l'extraction  de 
la  silice.  ) 

L'alumine  et  k  gluciuc  se  dissolvent  aussi  dans  la 
potasse,  d'où  l'on  peut  les  séparer  en  saturaut  la  dernière 
par  un  acide. 

La  potasse  ne  dissout  point  la  zircoue,  la  magnésie  et 
la  chaux. 

On  verra  que  la  potasse  a  la  propriété  de  séparer  la 
silice  et  l'alumine  de  la  cliaun,  quand  ces  substances  se 
trouvent  unies.  On  peut  même,  à  cet  effet,  faire  un  mé- 
lange de  ces  trois  terres,  et  en  faire  la  séparation  au  moment 
de  la  leçon. 

L'usage  de  la  potasse  en  médecine,  et  les  services 
qu'elle1  rend  aux  arts,  la  rendent  tr^s -précieuse.  On  se 
sert  aussi  de  cet  alcali  pour  brunir  les  bois,  snr-tont  le 
bois  de  merisier. 

fin  le  mêle  avec  la  cire  jaune  pour  enpréparer  un  encaus- 
tique servant  à  mettre  sur  la  couleur  rouge  d'un  apparte- 
ment. A  cet  effet,  on  fait  fondre  quatre  parties  de  cire 
jaune  et  une  d'alcali;  et  on  y  ajoute  un  litre  d'eau. 

M.  Davy  a  annoncé  à  la  Société  Royale  de  Londres  que 
les  alcalis  files  sont  de»  corps  composés  d'uue  substance 
métallique  et  d'oxigène.  Il  a  placé  nu  morceau  de  potasse 
dans  le  circuit  d'une  ibrlc  batterie  galvanique;  il  a  aperçu, 
au  point  de  contact  dn  pôle  négatif,  un  petit  globule  bril- 
lant, semblable  h  im  globule  de  mercure.  Cette  substance' 
est  la  base  d«  la  potasse;  elle  a  présepté  à  M-  Devr  ^ 
propriétés,  suivantes  :  son  attraction  poux  l'oxigène  est  si. 
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pliiss.ni te,  que  l'air  la  rétablit  promptemeut  en  état  de  po- 
tasse. Si  l'on  met  do  l'eau  dessus ,  le  globule  bride ,  et 
s'oxide  à  l'instant  avec  flamme.  La  potasse  se  trouve  oxi- 
généeparià,  suivant  M,  Davy. 

Cette  substance  est  solide  et  malléable  à  la  température 
do  4o  degrés  de  Fahrenheit;  elle  s'unit  au  phosphore  et  au 
-  soufre  ;  elle  l'orme  des  alliages  avec  les  diflerens  métaiiï  et 
le  mercure.  Elle  se  combine  avec  les  alcalis  ;  mais  les  sels 
qu'elle  forme,  sont  semblables  à  ceivs  dont  la  potasse  est 
la  base.  Sa  pesanteur  spécifique  est  6 ,  l'eau  étant  !  o. 

La  soude  donne  ,  par  le  même  moyen ,  une  substance 
analogue,  quoique  différente  à  quelques  égards. 

MM.  Thenard  et  Gay-Ltissac  ont  constaté  les  expé- 
riences de  M.  Davy  par  le  moyen  de  la  pile  de  Folta  ; 
ttiais  ils  sont  parvenus  à  décomposer  la  potasse. et  la  solide, 
sans  le  secours  de  la  pile  voltaïque;  c'est  en  les  traitant  pat 

On  prend  un  canon  de  fusil  très-propre  dans  son  inté- 
rieur; on  en  courbe  la  partie  moyenne  etl'un  des  bouts,  de 
manière  à  le  rendre  parallèle  à  l'autre;  on  couvre  celle 
partie  moyenne,  qui  doit  être  fortement  ebauffée,  d'un 
lut  infusible ,  et  on  la  remplit  de  la  tournure  de  fer 
bien  broyée;  puis  on  dispose  le  tube  eu  l'inclinant  sur 
un  fourneau- à  réverbère;  ensuite  on  met  de  l'alcali  bien, 
pur  dans  le  bout  supérieur,  et  on  adapte  une  alongo 
bien  sècbe  portant  un  tube  bien  sec  lui-même  au  bout 
inférieur.  Les  proportions  de  fer  et  d'alcali  qu'on  emploie 
sont  trois  parties  du  premier  et  deux  parties  du  second  ; 
mais  on  peut  les  faire  varier.  L'appareil  .ainsi  disposé,  on 
fait  rougir  fortement  le  canon  du  fusil  en  excitant  la  com- 
iustiou,  au  moyeu  d'un  soufflet  de  forge  ou  d'un  tuyau 
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de  liile  rrai  détermine  une  plus  vive  aspiration.  Lorsque  le 
tube  csl  extrêmement  rouge,  on  fond  peu-à-peu  l'alcali , 
qui ,  par  ce  moyen ,  est  mis  successivement  en  contact  avec 
le  fer,  et  ftmverti  presqn'eu  lièrent  en  l  en  métal. 

Dans  cette  opération,  il  se  dégage ,  en  même  teins  que- 
le  métal  se  volatilise ,  beaucoup  de  gaz  hydrogène  qui 
quelquefois  csl  hès-iu;buleii\,  r(  qui  provient  de  l'eau  que 
contient  l'alcali;  on  est  même  averti  que  l'opération  touche 
à  sa  tin  quand  le  dégagement  des  gai  cesse.  Alors  on  relire 
du  feu  le  canon  ,  qui  u'a  nullement  souffert ,  si  les  luts  ont 
Jbien  tenu,  et  qui,  au  contraire,  est  fondu  si  les  luis  se 

dans  l'alonge  qu'on  trouve  une  substance  d'une  apparence 
métallique  ;  ou  l'en  relire  en  la  détachant  avec  une  ligo 
de  fer  tranchante  ,  et  la  recevant  soit  dans  le  uaphte ,  soit 
dans  une  petite  êprouvelte  bien  sèche.  Pour  l'obtenir  plus 
pure  encore,  on  la  passe  au  travers  d'un  nouet  de  linge 
dans  le  naphte  même,  a  l'aide  d'uue  température  et  d'une 
compression  convenable,  Ensuite  on  réunit  eu  masse  celui 
de  la  potasse,  eu  le  comprimant  dans  lin  tube  de  verre  et 
le  fondant  de  nouveau,  Mais  comme  celui  de  la  soude  est 
liquide  au-dessus  de  zéro,  avant  de  lui  faire  subir  celle 
opération  ,  il  faut  le  congeler  en  le  mettant  dans  un  mé- 
lange refroidissant.  On  peut  cependant  aussi  parvenir  à  le 
réunir  par  une  légère  agitation.  Voilà  la  substance  appelée 
potassium  ,  et  sodium ,  quand  on  l'obtient  de  cet  alcali- 

Le  potassium  ainsi  -préparé,  disent  MM.  Thenard  cl 
Gay-Lussac  ,  est  pur;  il  ne  contient  ni  fer  ni  alcali,  etpeut 
le  conserver  dans  l'huile  indéfiniment.  ï!  faut  bien  se  garder, 
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ajoutent  ces  chimistes ,'  d'employer  itu  charbon  ou  des 
matières  qui  en  contiennent,  pour  retirer  ces  métaux 
des  alcalis;  car,  alors,  ils  en  retiendraient  une  plus  ou 
moins  grande  quantité,  et  jouiraient  de  propriétés  très- 
variables. 

Propriétés  du  potassium  et  du  sodium.  Le  potassium 
a  uu  éclat  métallique;  récemment  fondu  dans  le  uaphte  , 
et  vu  dans  cette  liqueur  à  travers  le  verre  ,  il  ressemble' 
à  l'argent  mut:  lorsqu'on  l'eu  relire,  il  se  ternit  bien- 
tôt, et. prend  l'aspect  qu'a  le  plomb  eïposé  depuis  long- 
tems  à  l'air;  sa  section  est  lisse,  unie  et  des  plus  hril-. 

On  peut  le  pétrir  entre  ses  doigts  comme  de  la  cire , 
et  le  couper  plus  facilement  que  le  phosphore  le  plus  pur. 

Il  est  excellent  conducteur  (le  l'électricité. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  de  o,865o7  >  a  'a  tempé- 
rature de  ]5°  centigr. 

Le  sodium  '  est  solide  à  la  température  ordinaire.  It 
a  un  grand  éclat  métallique.  Sa  couleur  a  beaucoup  do 
rapport  avec  celle  du  plomb;  cependant ,  vu  dans  l'huile  , 
au  moment  où  il  vient  d'être  fondu,  il  parait  un  peu 
moins  gris  que  ce  métal.  5a  section  est  unie  cl  bril- 
lante. H  est  formé  d'une  foule  de  petites  particules  dont 
on  ne  peut  pas  distinguer  la  forme.  Il  a  à-peu-près' 
la  mollesse  ét  la  ductilité  de  la  cire.  Il  est  bon  conducteur 
de  l'électricité.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,c.pîiJ  ,  k 
la  température  de  l5a  centigr. 

Le  potassium  et  le  sodium  eïposés  à  l'action  de  la  cha- 
leur, ne  tardent  point  à  fondre.  Le  potassium  carre  en 
fusion  à  58",  et  le  sodium  à  90".  Soumis  à  une  chaleur' 
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plus  forte,  ils  se  volatilisent  Le  potassium  se  volatilise  plui 
facilement.  Par  le  froid,  ils  se  condensent,  perdent  beau- 
coup de  leur  mollesse,  et  acquièrent  même  une  certaine 
dureté,  sur-tout  le  sodium  à  aos  sous  o. 

Le  potassium  et  le  sodium  se  combinent  très  -  Lieu 
ensemble ,  et  donnent  naissance  à  un  alliage,  c  ris  talli  sable , 
plus  ou  motus  cassant ,  toujours  plus  fusible  que  le  sodium, 
et  souvent  même  plus  fusible  que  le  potassium. 

Lorsqu'on  met  le  potassium  en  contact  avec  l'eau ,  il  eu 
résulte  tout-à-coup  de  la  potasse  et  un  dégagement  de  gaz 
hydrogène.  Le  potassium  nage  sur  l'eau,  s'agite  considé- 
rablement, se  détruit;  une  grande  quantité  do  gai  est 
produit;  l'eau  s'échauffe  beaucoup  et  devient  très-caus- 

Lursque  le  potassium  a  en.  même  tems  le  contact  de 
l'eau  et  de  l'air,  tous  les  phénomènes  ci-dessus  ont  lieu; 
mais  le  gaz  hydrogène  brûle  it  mesure  ini'il  se  dégage  ,  et 
par  là  le  potassium  s'échautle  tellement,  qu'il  finit  par 
rougir  et  produit  une  petite  explosion. 

Lorsqu'on  met  le  sodium  en  contact  avec  l'eau,  il  en 
résulte  beaucoup  de  chaleur,  de  la  soude  pure ,  et  un  grand 

Soit  que  le  sodium  touche  en  même  tems  l'air  et  l'eau , 
ou  bien  qu'il  ne  touche  que  l'eau,  les  phénomènes  sont  les 
mêmes  ;  il  tourne-,  va,  vient  eu  tout  sens  .et  très-rapide- 
meut  sur  ce  liquide,  produit  beaucoup  d'hydrogène  qui 
se  dégage  avec  uu  léger  sifflement,  ne  s'enflamme  ni  ne 
rougit,  eL  disparaît  sans  explosion. 

Lorsqu'on  met  le  potassium  on  contact  avec  le  gaa 
wigène,  à  la  température  de  l'atmosphère,  il  l'absorbe 
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peu-ii-peu,  perd  son  brillant  métallique,  et  devieiit  gris- 
blanc  jusqu'au  centre ,  daus  l'espace  de  quelque  jours; 
mais  pourvu  qu'on  en  renouvellr  la  surliicc ,  ce  métal  sVn- 
llaiurae  toujours  diurs  le  gaz  mi^èue ,  à  une  température 
de  Go  à  8o°,  et  quelquefois  mi-nic  ,'i  10  et  i  5°,  Si  on  suhs- 
tîlue  l'air  atmosphérique  au  gar.  (ni^ènu ,  lus  résultats  eu 

Bibles. 

Le  sodium  est  Lieu  moius  combustible  que  le  potassium. 
Ce  métal  s'altère  à  peine  daus  le  gaz  OMgéne  à  froid  ,  et 
n'y  briile  avec  lumière  qu'à  chaud. 

Il  eiisle  trois  oiidcs  do  potassium. 

Le  premier,  celui  qui  se  forme  quand  on  met  le  potas~ 
sium  en  contact  avec  l'eau ,  et  qui  u'cèI  autre  chose  que  lu 
potasse  pure,  ', 

Le  dcuiiémo  est  au  minimum  d'o-vidalion ,  ou  moins 
oxidê  que  la  polaisc  ,  d'un  gris  bleuâtre ,  très-cassant,  quoi- 
que contenant  peu  d'oxigene  ,  et  provenant  d'un  métal  plus 
ductile  et  plus  mou  que  la  cire;  fusible  à  une  légère  eh«- 
leur;  tellement  inflammable,  que  souveui.il  preud  fau  dans 
1  nir,  et  sur-tout  dans  le  gaz  ovigène ,  a  la  température  do 
so  à  a5  degrés;,  susceptible  d'agir  sur  l'eau  avec  une  grande 
force,  d'en  dégager  du  gai  hydrogèuo ,  mais  moins  que  lu 

On  1  obtient  en  renfermant ,  pendant  quelques  joius  .  du 
potassium  datLS  un  vase  d'une  petite  dirnensiou ,  plein 
d'air,  et  dont  le  bouchon  est  de  liège. 

Le  troisième  s'obtient  pur  et  iustaulauément  en  brû- 
lant, il  l'aide  d'une  température,  élevée  le  potassium  dans 
le  gaioiigène.  Un  opère  cette  combustion  en  plaçant  lu 
potassium  soit  sur  le  verre,  soit  sur  le  platine,  soit  sus 
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l'argent  :  cependant ,  comme  le  verre  et  le  platine  peuvent 
titre  attaqués,  MM.  (iay-Luisac  et  Thenard  préfèrent 
l'argent.  Le  potassium  preod  jusqu'à  deux  et  même  jusqu'à 
trois  fois  d'oiigène ,  qu'il  eu  exige  po*r  passer  à  l'état  de 

?  Cet  oxide  est  fusible  à  l'aide  de  la  chaleur,  mais  beau- 
coup moins  que  la  potasse  à  l'alcool ,  el  cristallise  en  lames 
par  le  refroidissement.  La  couleur  en  est  jauue  quaud  il 
est  pur;  mêlé  avec  un  peu  d'oiide  de  platine,  il  devient 
plus  ou  moins  brun  ;  mis  en  contact  avt-i'  l'eau,  il  se  décom- 
pose subitement  avec  une  vive  effervescence,  et  il  en  ré- 
sulte beaucoup  de  cbaleur,  de  la  potasse  et  du  gai  oiigène  ; 
en  sorte  que  l'eau  tendant  à  s'unir  avec  la  potasse,  eu  sépare 
de  i'oxigène  comme  les  acides  eu  séparent  dfe  plusieurs 
oxides  au'  maximum.  Son  action  sur  les  corps  combus- 
tibles est  très-grande,  h  l'aide  de  là  clialeur;  tous,  ou 
presque  tons,  le  ramènent  à  l'état  de  potasse,  et  un 
très-grand  nombre  mémo  le  décomposent  avec  une  rtve 
lumière. 

On  connaît  autant  dWdcs  de  sodium  que  d'oxides  de 
potassium.  i°.  Ovide  de  sodium  au  minimum  :  on  le  fait 
de  la  même  manière  que  celui  de  potassium.  11  est  gris- 
blanc ,  sans  aucun  éclat  métallique,  cassant,  susceptible 
de  donner  beaucoup  d'bjdrogèue  avec  l'eau ,  mais  moins 
que  W  sodium. 

Le  ileuiiètue  est  celui  qui  '  constitue  la  soude,  et  se 
forme  toutes  les  fois  qu'on  met  le  sodium,  pu  l'un  des 
autres  o\idcs  de  sodium,  eu  contact  avec  l'eau. 

Le  troisième  oxide,  ou  l'oxide  au  maximum  de  so- 
dium, ne  se  forme  jamais  s0"*  Par  l'eau,  dans  aucune 
tireonsluncc  ,  soil  par  Liir  ou  le  gai  oïigène  à  froid;  mais. 
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on  l'obtient  pur  et  facilement,  on  faisant  brûler  vivement 
lu  sodium  dans  le  gaz  oxigenc,  à  l'aide  de  la  chaleur,  dans 
une  capsule  d'argent. 

Le  sodium  peut  prendre  jusqu'à  une  fois  et  demie ,  et 
inéuie  plus  d'oxigèue  qu'il  n'en  exige  pour  passer  à  l'état  de 

Sa  couleur  est  d'un  jaune  verdâtre  sale;  il  est  fusible  à 
l'aide  de  la  chaleur,  maïs  beaucoup  moins  que  la  soude  à 
l'alcool ,  et  même  que  l'oxide  de  potassium  ;  mis  en  con- 
tact avec  l'eail,  il  est  décomposé  tnut-à-coup,  et  il  en 
résulte  d'une  part ,  un  dégagement  subit  de  gaz  oxigèno; 
et  de  l'autre ,  une  certaine  quantité  de  soude  qui  reste  en 
dissolution  dans  la  liqueur.  Traité  par  les  corps  combus- 
tibles ,  à  l'aide  d'une  chaleur  plus  ou  moins  forte ,  il  leur 
abandonne  une  portion  de  sou  oxigène  ,  et  repasse  à  l'état 
de  soude. 

Le  gaz  hydrogène  ne  se  combine  avec  le  potassium  ,  ni 
h  la  température  ordinaire  ,  ni  à  une  chaleur  rouge  ;  mais 
entre  ces  deux  degrés  de  chaleur,  il  eu  pst  un  où  ces  deux 
corps  s'unissent  facilement. 

L'hydrure  do  potetsium  est  gris,  sans  apparence  métal- 
lique et  infusible.  Il  ue  s'enllamme  ni  dans  l'air,  ni  dans 
l'oxigene,  à  la  température  ordinaire;  il  y  bn'ilc  vivement 
à  une  température  élevée  ;  il  produit  avec  l'eau  un  peu  plus 
d'une  fois  et  un  quart  autant  d'hydrogène  que  le  potas- 
sium qu'il  contient;  et  s'il  a  en  même  tems  le  contact  de 
l'eau  et  de  l'air,  il  se  détruit  eu  s'enfla  m  mant ,  à  la  manière 
du  potassium.  Exposé  à  la  chaleur  qu'on  peut  produire 
avec  une  lampe  h  esprit- de- vin ,  il  se  décompose  prompte- 
ment  :  tout  l'hydrogène  en  est  dégagé  à  l'état  de  gaz,  et 
tout  le  potassium  est  mis  à  nu.  Mis  eu  contact  à  chand, 
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avec  le  mercure ,  il  éprouve  une  décomposition  pln9 
prompte  encore  que  par  la  chaleur  seule;  tout  l'hydrogène 
en  est  également  dégagé,  et  il  se  forme  un  amalgame  de 
potassium.  ■ 

Le  gaz  azote  n'a  aucune  espèce  d'action  sur  le  potassium, 
à  toute  sorte  de  température. 

Le  bore  est  dans  le  même  cas.  ■> 
Le  carbone  s'unit  au  potassium. 

Le  phosphore  se  combine  facilement  avec  le  potassium. 
et  le  sod/nm.  Celle  combinaison  a  toujours  lieu  avec  déga- 
gement d'une  Crible  lumière. 

Ces  detiK  phospbures  sont  de  cooleur  «liocolat ,  sait» 
apparence  métallique,  ct.analogues  pour  l'aspect  au  phos- 
pbure  de  chaux.  Jetés  dans  l'eau  ,  ils  produisent  du  gai 
hydrogène  phospliuré  qui  se  dégage,  mais  qui  nés' enflamme- 
pas  toujours. 

;  La  soufre  forme  aussi  avec  le  potassium  et  le  sodium, 
une  combinaison  très-intime.  Cette  combinaison  a  lieu 
avec  un  bien  plus  grand  dégagement  de  lumière  et  do 
chaleur  que  la  précédente. 

Ces  sulfures  varient  on  couleur,  selon  le  degré  de  feu 
auquel  ils  ont  été  c*  posés.  Ils  sont  tantôt  jaunâtres  et 
tantôt  rougeâtres  ;  ils  ressemblent  assez  à  cerlaius  sul- 
fures de  potasse  ou  de  soude  ;  ils  ont  la  saveur  et  l'odeur 
des  œufs  pourris,  l'eau  les  dissout  sans  en  dégager  de  gai; 
les  acides  les  décomposent  en  en  dégageant  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré. 

Le  gai  hydrogène  pbosphuré  agit  promptement  sur  lo 
potassium  et  sur  le  sodium  ,  sur-tout  à  l'aide  d'une  légère 
chaleur. 

Le  gai  bytlrogàae  sulfuré  a  encore  plus  d'action  sur  le 
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fir.iassium  et  le  sodium,  que  I  hydrogène  pbouphuré,  m-  ., 
dauscc  cas,  yû-til  dégagement  de  lumière-,  au  lieu  que, 
dans  l'aulie,  il  n'y  a  tout  au  plus  que  dégagement  de 
chaleur.  Ces  expérience»  oui  conduit  M  M.  Gay-Lmsac 
el  Thrnanlk  evamiurr  si ,  comme  l'avait  annonce  M.  Caiy, 
le  -.il),  et  le  phosphore  contenaient  de  l  nxigèue.  i\e pou- 
vant, dans  uu  ouvrage  pureun  ■•<  élén;enlanc,  qu'etposer 
les  principaux  faits  ,  |e  ne  donnciai  que  les  résultais  dei 
nombreuses  eipéncucet  de  cr;  ehiniïstes. 

Us  ont  reconnu  que  le  gai  hydrogène  sulfuré  fonlient 
uu  volume  ■'.  h)  „■  <•■  ■  '■  bu  tien  ,  que  le  gaz  hy drogue 
|:  ..  I  ■  m  en  cnntii  nt  'rr>s  -  probablement  une  fuît  el 
demie  son  volume  ;  que  le  gai  hydrngène  sulfuré  peut 
être  décomposé  par  le  potassium  et  le  sodium,  el  que 
dans  cette  décomposition ,  il  se  développe  précisénjiT.t 
la  même  quantité  d hvdrngrnc ,  que  le  métal  si-ut  ru 
donnerait  avec  l'eau  ,  que  le  gai  bydmscac  plioephûré 
est  décompose  par  le  potassium  et  le  sodium;  en  sorte  que 
le  phosphore  se  combine  avec  le  métal  ,  et  que  l'hydrogène 
se  dégage  ;  que  Je  gat  hydrogène  sulfuré  et  hydrogène 
phosphuré  ne  contiennent  point  d'oxigène  ;  que  le  soufra 
et  le  phosphore  ne  contiennent  point  d'oxigène;  qne  néanJ 
moins  i!  n'est  pas  doutent  que  le  soufre  ne  conlienrte  un 
peu  d  llvdrogène ,  d'après  les  expériences  de  M.  jf.  Rur- 
tliollet  et  de  M.  Davj,  et  quil  est  probable  que  le  phos- 
phore est  dans  le  mime  cas.  ■  * 

Le  potassium  forme  aisément  des  alliages  avec  les  mé- 
taux qui  sont  très -fusibles  M.M.  Gity-I-ussac  et  Thenari 
ont  indiqué  huit  alliages;  ceux  de  potassium  et  de  plorriT  y 
4e  biamuslh,  d'antimoine,  d'étain,  de  line,  de  mercure, 
d'arsouic  et  do  fer.  '  ■! 
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Le  sodium  se  combine  aussi  facilement  avec  1rs  métaux 
les  plus  fusibles.  11  en  résulte  des  alliages  qui  ont  un  grand 
nombre  île  propriétés  communes  avec  ceux  du  pota.-sium. 

Le  potassium  et  le  sodium  décomposent  tous  les  oxides 
métallique*. 

.  Le  potassium  n'a  point  d'action  sur  le  gaz  oxide  de  car- 
houe,  à  la  température  ordinaire;  mais  il  npère  facilement 
la  décomposition  à  une  température  élevée.  Il  y  a  préci- 
cipilation  de  carbone  ;  presque  tout  le  potassium  est  con- 
verti en  potasse ,  et  le  gai  oïide  est  presque  tout  absorbé. 

.L'oxide  rouge  et  l'oxide  blanc  de  phosphore  sont  décom- 
posés avec  la  plus  grande  facilité  par  le  potassium.  Il  y  a  , 
dans  les  deux  cas  ,  dégagement  de  lumière  et  formation  de 
phosphurc  ,  de  potassium  et  de  potasse- 
Le  potassium  n'a  pas  d'action  bicu  sensible  sur  le  gaz 
acide  carbonique  û  la  température  ordinaire;  il  en  opère 
complettement  la  décomposition  à  une  chaleur  presque  rouge 
cerise.  Il  résulte  une  précipitation  abondante  de  charbon , 
de  la  potasse  caustique  ,  el  un  peu  de  carbonate  de  potasse. 

Le  potassium  agit  très -lentement  à  froid  sur  le  gai  acide 
sulfureux;  il  décompose  très-promptement  à  uue  chaleur 
de  i5o  à  200  degrés. 

Le  potassium  s'enflamme  à  la  température  ordinaire 
dans  le  gaz  acide  nitreux,  et  s'y  détruit  compl  elle  ment. 

Le  potassium  présente ,  avec  le  gaz  acide  murialique  oxi- 
géuéles  mêmes  phénomènes  qu'avec  les  gaz  acides  nitreux. 

Le  potassium  agit  fortement  sur  l'acide  murialique  à 
la  température  ordinaire,  et  bien  plus  fortement  encore 
à  une  température  élevée.  Dans  le  dernier  cas,  il  y  a  déga- 
gement d'une  faible  lumière,  formation  de  raulïate  de 
potasse,  et  dégagement  de  gai  hydrogène-,  dons  le  premier. 
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0  y  s  seulement  formation  de  muriate  de  gobasse  à  la  sur- 
face ,  et  dégagement  de  gaz  hydrogène. 

Le  potassium  agit  très-peu  à  froid ,  et  fortement  1 
cliaud  sur  le  gaz  fluorique  siîiccS  Presqu'aussitôt  que  le 
potassium  est  fondu  ,  il  devient  bleu,  s'enflamme  quelque 
tems  après,  se  détruit  et  se  transforme  en  une  matière 
solide ,  de  couleur  chocolat  qui avec  l'eau ,  fait  toujours . 
une  faible  effervescence.  11  y  a  absorption  rapide  de  gaz, 
et  cm  trouve  à  peine  quelques  parties  d'hydrogène  dans  le 
résidu.  (Voyez  aussi  acide  jluoriqmt).  . 

L'acide  pliospliorique  vitreux  est  décomposé  à  une  tem- 
pérature élevée'  par  le  potassium  ;    il  ne  l'est  point  ,i 

Le  potassium  n'a  aucune  action  à  froid  sur  l'acide  bo- 
rique bleu  pur  et  vitrifié;  son  action  sur  cet  acide  est  an 
contraire  très-forte  à  ebaud.  (Voyez  acide  borique.) 

Le  potassium  décompose  très -facile ment  à  chaud  les 
acides. nrsenique,  arsenicui,  molybdique,  tungstiijue  et 
ckromitjae. 

Le  sodium  agit  comme  le  potassium  sur  les  acides  mi- 
néraux non  métalliques  et  métalliques;  i!  n'y  a  d'autre  diffé- 
rence, i°.  qu'en  ce  que  le  sodium  décompose  les  acides 
carbonique,  borique  et  nitreuï  à  chaud,  sans  dégager  de 
lumière  ;  au  lieu  que  le  potassium  les  décompose  en  en 
dégageant 'd'une  manière  très -sensible  ;  a»,  eu  ce  qu'il  ne 
devient  pas  bleu  comme  le  potassium  au  moment  de  s'en- 
flammer; 3».  eu  ce  qu'il  faut  pins  de  chaleur  pour  déter- 
miner son  action,  que  pour  déterminer  celledu potassium; 
4°-  en  ce  que,  àfroid,  il  ne  prend  point  feu  dans  le  gaz  mu~ 
riatiqueoïigéné,  comme  le  fait  le  potassium ,  et  qu'il  us 
sy  enflamma  qu'à  chaud. 
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L'action  du  potassium  sur  1rs  alcalis  solides  et  sur  lei 
terres,  donne  pour  produit  Autant  d'hvdrures  moins  hy- 
drogénés que  le  potassium  dnns  l'hypothèse  des  hydrures, 
et  ce  sont  des  Oïidcs  de  potassium  moins  o*idés  que  la  po-' 
tasse,  dans  l'hypothèse  on  on  regarde  le  potassium  comme' 
nn  être  simple. 

•  Lorsqu'on  fait  foudre  le potas'ium  dans  le  gaz  'ammo- 
niac ,  il  disparaît  peu-a-peu ,  et  se  transforme  en  une  ma- 
tière verle-olivâlft  très-fusible;  le  gaz.  ammoniac  lui-même 
disparait  presque  en  totalité*,  et  se  trouve  remplace"  en 
partie  par  un-  volume  de  gaz  hydrogène  ,  précisément 
égal  à  Celui  que  donné  avec  l'eau  la  quantité  de  potassium 
qu'on  emploie. 

Cette  matière,  verte  olivâtre,  est  opaque,  et  ce  n'est 
qu'en  lames  eïtrêtnemcnt  minces  qu'elle  semble  demi- 
trausparente  ;  on  n'y  distingue  oucuu  point  métallique  ; 
elle  est  plus  pesante  que  l'eau.  Eïposéc  à  la  chaleur,  elle  se 
lond;  il  s'en  dégage  du  gaz  ammoniac,  du  gaz  hydrogène  et 
du  gaz  azote  ;  et  ensuite  elle  se  solidifie  ,  tout  en  conser- 
vant sa  couleur  verte.  Esposée-  à  l'air,  à  la  température 
ordinaire,  elle  en  attire  seulement  l'humidité,  n'en" 
absorbe  pas  l  ongene/et  se  transformé  en  gaz  ammoniac 

Projetée  dans  un  creuset  chaud,  cl  voisin  du  rouge 
obscur,  elle  s'enflamme  subitement    ■  . 
-  Ch.iuiFée  dans  une  petite  cloche  avec  du  gaz  oxigène, 
plie  ne  tarde  poin!  à  prendre  feu,  et  brûle  vivement 

Mise  en  contact- avec  l'eau,    elle  s'échauffe  considéra- 
blement, se  décompose  Inut-à-coup,  et  il  en  r 
potasse  qui  reste  en  dissolution  à 
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Mise  eu  contact  avec  les  acides,  elle  est  subitement  dé- 
composée comme  par  l'eau ,  et  il  eu  résulte  des  sels  à  base 
de  potasse  et  d'ammoniaque. 

Traitée  à  chaud  par  la  plupart  des  métauï,  sur-tout  paf 
ceux  qui  sont  fusibles,  il  s'en  dégage  du  gaz  azote,  du  gaà 
ammoniac ,  quelquefois  un  peu.  d'hydrogène  ;  oa  obtient  un 
alliage  de  potassium  et  du  méul  employé,  et  eu  outre, 
uneporliou  de  matière  semblable  au  résidu  de  la  calcit. 
nation  de  la  matière  ve rie -olivâtre. 

Mise  eu  contact  avec  l'alcool,  elle  s'y  détruit  assez  rapi- 
dement, et  se  convertit  eu  potasse  et  en  ammoniaque: 

Enfin,  mise  eu  contact  avec  le  naphte,  elle  ne  pa- 
rait pas  y  subir  d'altération ,  du  moins  eu  quelques 
heures. 

Le  sodium  présente  avec  1' gai  ammoniac  des  phéno- 
mènes entièrement  analogues  à  ceux  que  le  potassium  pré- 
sente avec  ce  gai.  Aussitôt  que  ces  deux  corps  sont  en 
contact  l'un  avec  l'autre,  et  qu'on  élève  la  température  j  le 
gaz  ammoniac  est  absorbé,  et  le  sodium  disparaît  peu-à- 
peu-,  le  gaa  ammoniac  est  remplacé  par  du  gaz  hydrogène, 
et  le  sodium  est  transformé  en  une  matière  vrrte-olivàtre, 
ou  un  ammomure  de  sodium  qui ,  exposée  à  la  chaleur,  se 
comporte  comme  l'ammonium  de  potassium. 

MM.  Gay-Lussac  et  Theuard  ont  aussi  déterminé 
l'action  du  potassium  sur  les  sels  alcalis  ,  terreu*  et  métat- 
b'ques.  Le  potassium  a  toujours  enlevé  l'ovigène  à  ceux  de 
tes  sels  qu'on  sait  eu  contenir;  il  a  été  converti  le  plus 
souvent  eu  potasse,  et  rarement  eu  oxide  au  tnininuug 
ou  au  maximum.  Tantôt  it  a  fallu  peu  de  feu,  tantôt  tyie 
tbaleur  presque  rouge  cerise  pour  produire  ce  résultat  s 
I.  .9 
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souvent  il  y  a  eu  dégagement  de  lumière  au  moment  de  sa 
production. 

Ces  mêmes  savans  ont  aussi  examine'  l'action  du  potas- 
sium cl  du  sodium  sur  les  matières  végétales  et  animales  ; 
d'où  il  résulte  que  le  potassium  e[  le  sodium  ont  la  pro- 
priété de  décomposer,  à  l'aide  de  la  chaleur,  toutes  les 
substances  végétales  et  animales,  {foyez  ,  pour  les  expé- 
riences ,  le  premier  et  le  a*,  volumes,  Recherches  physico- 
c&imigues.  ) 

g.  IL 

De  la  Soude. 

Les  caractères  physiques  de  la  soude  pure  ressemblent 
parfaitement  à  ceux  de  la  potasse  ,  et  il  est  impossible  de 
les  distinguer  au  premier  coup-d'ceil  l'une  de  l'autre  ,  lors- 
qu'elles sont  à  l'état  de  pureté.  Il  parait  cependant  que  la 
(oude  caustique  attire  moins  fortement  l'humidité  de  l'air, 
et  qu'elle  se  résout  moins  facilement  en  liqueur. 

Ce  n'est  donc  que  par  des  combinaisons  chimiques , 
sur-tout  avec  les  acides  et  avec  l'huile,  que  l'on  peul 
reconnaître  la  potasse  de  la  soude. 

.  Si  on  eiposc  un  morceau  de  potasse  et  de  soude  à 
J'air,  la  première  se  liquéfie  très-promptemeut ,  et  reste 
dans  cet  état  ;  la  soude  nu  contraire  se  liquéGe  plus  len- 
tement,  et  repasse  à  la  sc-Udité,  sous  forme  de  petits 
tristaux  de  carbonate  de  soude. 
£ï  l'on  sursature  par  l'acide  tarlarique  une  solution 
gueuse  ,  de  deusité  égale,  de  potasse  et  de  soude,  on 
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obtient  un  précipité  blanc  cristallin  avec  la  potasse,  taudis 
que  le  tartrate  acidulé  de  soude  reste  en  dlsaoluliou. 

Enfin ,  ai  l'on  salure  la  potasse  et  la  soude  par  un  acide 
quelconque ,  on  aura  un  précipité  jaune,  par  le  muriate  de 
plaline,  dans  le  sel  à  base  de  potasse ,  et  l'on  n'apercevra 
aucun  changement  dans  la  solution  du  sel  à  basq  do 

On  relire  la  soude  des  plantes  marines  par  la  combus- 
tion. (Voyez  carbonate  dê  souile-)  -  ■! 

La  soude  appelée  par  les  anciens  alcali  minéral,  se 
trouve  toujours  mêlée  à  plusieurs  autres  substances  salines 
et  terreuses  dout  il  faut  la  séparer;  et  l'on  y  parvient,  en 
se  servant  du  procédé  que  nous  avons  indiqué  pour  la 

La  soude  d'Espagne  contient  presque  toujours  un  peu  do 
soufre  en  combinaison,  qui  provient  d'une  quantilé  do 
sulfate  qui  a  été  transformé  en  sulfure  par  la  forte  calciiia- 
lion  avec  les  matières  cbarhonneuscâ. 

Lorsqu'elle  est  pure ,  elle  a  une  saveur  aussi  forte  que  la 
potasse  ;  elle  verdit  le  sirop  violât.  -  ' 

Elle  se  fond  au'  feu  ,  se  volatilise  à  une  chaleur  violente. 

Ett contact  avec  l'air,  elle  en  attire  l'humidité.  Elle  est 
solublc  dans  l'eau  avec  chaleur ,  à-peu-pros  dans  la  num» 
proportion  que  la  potasse. 

Elle  se  combine  très-bien  avec  le  soufre,  d'où  résulte 
nn  sulfure. 

Même  procédé  pour  obtenir  ce  sulfure,  comme  celui  do 
potasse.  (  Voyez  l'article  sulfure.  ) 

La  soude  se  combine  très-bien  par  la  voie  sèche  avec  I a 
silice,  et  forme  un  verre. 

Les  Terrien  y  out  même  reconnu  une  plu*  grande  fusi- 
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bililé,  el  une  plus  grande  adhérence  à  la  silice  qu'i  la 
polasse  ;  ce  qui  fait  qu'ils  l'emploient  de  préférence  à  celle 
dernière ,  dans  la  fabrication  du  beau  verre. 

La  soude ,  comme  la  potasse ,  est  employée  dan»  nue 
foule  d'arts,  dans  la  fabrication  du  savon,  dans  la  tein- 
ture ,  etc.  :  comme  la  potasse,  elle  agit  sur  les  matières 

M.  Chaplal  a  fait  connaître  une  nouvelle  méthodo  pour 
blanchir  par  la.vapeur,  au  moyen  de  la  soude  caustique. 
A  cet  effet,  on  trempe  les  objets  que  l'un  veut  blanchir 
dans  une  lessive  al  cal  iuo- eau  s  tique ,  marquant  deux  degré) 
à  l'aréomètre)  on  met  ensuite  dam  la  chaudière  de  l'app»-- 
rtil  à  vapeur  une  lessive  d'une  égale  force  jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  pied',  ou  porte  ensuite  la  matière  pénétrée  de 
la  lessiva  sur  la  grille  de  buis  placée  sur  la  chaudière-,  la 
liqueur  ci  céda  nie  coule  à  travers  les  barreau*  dans  la  chau- 
dière de  cuivre,  el  jr  forme  une  couche  de  liquide  qui 
permet  d'échauffer  la  masse  sans  craindre  de  brûler  lu  . 
matière  ni  Le  métal.  Dès  que  la  chaudière  est  moulée  ,  on 
allume  le  feu  au  fourneau,  et  on  entretient  la  lessive  i  une 
légère  ébullition. 

Ce  procédé  est  supérieur  à  tous  les  autres  ;  on  j  trouve 
économie  du  tems,  des  matières,  des  combustibles  et  des 
manutentions ,  indépendamment  de  l'avantage  de  ne  pas 
endommager  les  étoffes  ;  niais  il  est  encore  une  application 
de  ce  principe ,  d'une  très-haute  importance  ,  et  qui  iuté- 
ressc  toutes  les  classes  de  la  société;  c'est  pour  le  blanchi- 
ment du  linge  5  il  ne  faut  d  ailtre  agent  que  la  simple  action 
de  la  vapeur,  agent  bien  plus  puissant  el  bien  plus  efficace 
que  les  lessives  el  les  «au*  de  i»voa  employée*  par  le* 
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De  t Ammoniaque. 

Parmi  les  substances  alcalines,  l'ammoniaque ,  appelé* 
par  les  anciens  alcali  volatil,  est  la  seule  dont  nous  cc-ïU 
naissions  la  nature  il  y  a  déjà  iongtems.  L'analyse  cl  ta 
synthèse  ont  prouvé"  qu'elle  était  composée  d'hydrogène  et 

d'azote. 

Presque  toute  l'ammoniaque  dont  on  fait  usage  dans  lo 
commerce  et  dans  la  médecine,  est  fournie  par  la  décom- 
position du  muriale  d'ammoniaque.  Nous  connaîtrons 
la  manière  d'extraire  cette  ammoniaque,  à  l'article  du 

Pour  obtenir  le  gaz  ammoniac  ,  on  met  de  l'ammo- 
niaque liquide  dans  une  fiole  à  médecine;  on  y  adapte  un 
tube  recourbé  qui  va  plonger  sous  Une  cloche ,  dans  l'appa- 
reil à  mercure.  On  chauffe  légèrement  la  fiole ,  et  l'ammo- 
niaque se  dégage  à  l'état  de  gaz.  Ce  gaz  a  une  saveur  acre  et 
caustique  ,  une  odeur  vive  et  pénétrante.  11  est  plus  léi;ar 
que  l'air  atmosphérique.  Il  verdit  promptement  et  fortement 
les  couleurs  bleues  des  violettes,  de  la  mauve ,  des  raves , 
et  même  des  roses.  Il  tue  promptement  les  animaux.  11  n'est 
point  altéré  par  la  lumière ,  et  se  dilate  par  son  union  avec 
le  calorique ,  d'après  les  mêmes  lois  qne  les  autres  gaz. 

Si  on  le  fait  passer  à  travers  un  tube  de  porcelaine  très- 
rouge  ,  on  le  décompose  en  gaz  azote  et  en  gaz  hvdrogène. 

Ce  gaz  est  impropre  à  la  combustion. 

Si  l'on  remplit  une  cloche  ;de  gaz  ammoniac ,  et  quo 
ion  y  plonge  une  hongie  allumée ,  la  bougie  s'y  éteindra 
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plusieurs  fois  dp  suite  ;  mais  à  chaque  fois ,  la  flamme  sera 
considérablement  agrandie  par  la  réunion  d'une  autre 
flamme  de  couleur  jaune  pàlc-,  et  à  la  fin,  cetfe  flamme 
légère  descendra  du  haut  de  la  cloche  jusqu'au  fond.  Si 
l'on  présente  seulement  la  bougie  allumée  à  l'orifice  ds 
la  cloche  remplie  de  gaz  ammoniac,  la  flamme  jaunâtre 
s'élèvera  d'environ  trois  centimètres  plus  haut  que  celle  de 
la  bougie. 


■  L'air  atmosphérique  né  se  combine  point  avec  ce  gaz  ;  il 
ne  fait  que  l'étendre  et  le  diviser. 


Le  gaï  oiigènc,  à  une  haiiti 

;  température ,  décompose 

le  p*z  ammoniac.;  A  cet  effet ,  < 

m  fait  passer  ces  deuj  gai 

mêlé»  ensemble  à  travers  un 

tube  de  portelfliue  rouge 

de  feu,  il  y  a  inllanimaiinn  et 

détonation  de  son  bvdro- 

Rêne,  qui  passe  à  l'étal  d'eau 

;  il  v  a  même  formation 

d'acide  'nitrique,  si  la  proporh 

jn  du  piz  onigène  est  ^stei 

il  n'v  en  a  qu'une  quantité 

capable  de  saturer  Itjdrogène  < 

le  l'ammoniaque,  il  y  a  no 

résidu  de  gaz  azote ,  apré'  1»  coi 

ideo.alion  de  l'eau  formée. 

Quaudoulcméleavecdugai  o 

vipéne,  cl  qu'on  euflamme 

leméU^e,  il  se  fait  une  légère 

détonation, 

L'oxidc  de  carbone ,  à  une  haute  température ,  décom- 
pose aussi  ce  gai. 


On  met  de  l'oxide  de  carbone  dans  un  tube  de  porce- 
laine, on  le  fait  traverser  un  fourneau;  on  y  adapte  un 
appareil  pour  dégager  le  gai  ammoniac  ;  el  l'on  fait  rougir 
le  tube.  Il  se  forme  un  acide  composé  d'azote,  d'hydrogène 
ci  de  carbone.  (Voyez  acide  prussiijue.  ) 

L'eau  absorbe  prornptcinriit  le  gaz  ammoniac;  c'est  co 
qui  constitue  l'ammoniaque  liquide. 

Â  cet  effet,  ou  fait  passer  «Pus  une  cloche  remplie  de  C* 
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gaz,  soit  de  l'eau ,  soit  une  éponge  mouillée  :  de  quelque 
manière  qu'on  fasse  celle,  expérience,  il  y  a  absorption;  lu 
gaz  se  dissout  dans  l'eau  ,  et  le  mercure'  remonte  en  eut  Ut 
dans  la  cloclie  si  le  gaz  est  pur.  Si  l'on  entoure  le  vase  do 
glace  ,  l'eau  eu  dissout  «ne  plus  grande  quantité. 

Si  on  lui  présent!'  l'eau  à  l'état  de  glati;,  elle  si:  fond  sur- 
le-champ,  et  produit  du  froid  ;  le  conlrairi?  arrive  avec  l'eau 
liquide.  L'eau,  en  se  chargeant  de  l'ammoniaque  ,  en  dissont 
[il  us  que  la  moitié  de  sou  poids.  Si  il  livre*  d'eau,  par  exemple, 
saturée  au  ma  ximum  ,  donnent  oeuf  [ivres  et  demie  d'ammo- 
uiaqne.  Dana  cet  état,  l'ammoniaque  liquide  peut  marquée 
a3  degrés,  aréomètre  de  Baume  pour  l'alcool,  taudis  que 
celle  du  commerce  surpasse  rarement  a3  degrés. 

La  pesanteur  spécifique  de  l'ammoniaque  liquide  la  plus 
concentrée  est  de  8o,5o,  celle  de  l'eau  étant  j  0,000, 

On  peut  l'obtenir  sous  forme  preque  solide,  ou  au  moins, 
comme  l'ont  prouvé  (iiiytoii-Morveau,  Fourcroy  elVaar 
quetin ,  d'une  consistance  dégelée  opaque,  Ma  tempéra- 
ture de  3a  degrés  —  o. 

L'ammoniaque  liquide  est  plus  légère  que'  l'eau,  trans- 
parente ,  d'une  odeur  vive  et  pénétrante  ,  d'une  saveur  àcro 
et  presque  caustique,  elle  irrite  la  peau,  1  enflamme ,  et  lui 
donne  une  couleur  rouge. 

Elle  verdit  1  infusion,  de  violettes,  et  brunit  le  papier 
teint  avec  le  curcuma. 

SI  l'on  chauffe  l'ammoniaque  liquide,  le  calorique  cm 
dégage  l'ammoniaque  à  l'état  de.gas. 

L'ammoniaque  liquide  ne  forme  point  de  combinaison 
particulière  avec  les  corps  combustibles  ;  mais  si  l'on  dis- 
tille un  mélange  de  muriate  d'ammoniaque,  de  chaux  et 
«le  soufre,  on  obtient  un  composé  connu  autrefois  sous  la 


45  6  Ammoniaque,  , 

nom  de  ligueur  fumante  <fe  Boyle,  et  que  M.  Bertliollct 
»  nommé-  sulfure  hydrogéné  d'ammoniaque.  {Vûycc  l'ûr- 
tiole  sulfure.) 

L'ammoniaque  liquide  ou  Rieuse  s'nnit  «ni  acides  pour 
former  des  sels ,  don!  quelques -un*  ne  cristallisent  point 
(Voyez  sels  ammoin'arjiUX.) 

Quint  à  11  nature  de  l'ammoniaque ,  M.  Priestiey  s'est 
aperçu  le  premier,  qn'en  faisant  passer  l'étincelle  élec- 
trique *  travers  le  g**  ammoniac,  il  se  convertissait  ea 
gat  hydrogène;  d'où  il  conclut  que  l'hydrogène  devait  être 
tin  de  se*  élémens.  M.  Berllwllet  fit  ensuite  connaîtra 
l'autre  principe,  et  c'est  à  ses  expériences  que  nous  devons 
la  connaissance  de  la  nature  intime  de  l'ammoniaque. 
-  Les  expériences  qui  prouvent  cette  décomposition,  sont: 

i°.  On  mêle  deux  parties  de  gaz  acide  muriatique  oxi- 
géné ,  aveo  une  partie  en  mesure  de  gaz  ammoniac ,  dans 
une  cloche ,  au-dessus  du  mercure.  Dés  que  ces  deux  coqis 
sont  en  cùutaot,  il  se  produit  une  fumée  blanche,  tris- 
épaisse  ,  accompagnée  d'une  lumière  jaunâtre  ;  lés  deux 
g*e  diminuent  de  Volume,  il  en  reste  a  peine  le  tiers;  ii 
se  forme  une  portion  de -matière  solide,  qui  S'attache  aux. 
parois  de  la  cloche,  et. qui  est  du  muriate  d'ammouiaque  : 
le  gaz  qui  reste  n'a  point  d'odeur  comme  l'ammoniaque, 
hi  de  couleur  comme  l'acide  muriatique;  il  ne  se  dissout 
plus  dans  l'eau,' et  n'entretient  point  la  combustion  ;  c'est 
donc  du  véritable  gaz  azote,  On  remarque  aussi  qu'il  se 
forme  un  liquide  clair  et  transparent,  condensé  sur  les 
pàroîs  du  vase,  et  qui  n'est  que  de  l'eau,  dans  laquelle 
II  y  a  une  certaine  quantité  de  muriate  d'ammoniaque  en 
dissolution.  1  ^ 

ï°.  On  fait  passer*  bave»  de  l'ammoniaque  liquide; 
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on  dissoute  (Uns  l'càu  ,  do  gaï  acide  murialiijrie  oxigéné. 
Il  se  prodiiit  sur-le-champ ,  au  milieu  de  la  liqueur,  une 
fumée  blanche  et  une  multitude  de  petites  bulles  de  fluide 
élastique,  qui  S'élèvent  à  la  surface  ,  et  que  l'on  rassemble 
dan»  une  cloche  remplie  d'eau,  par  le  moyen  d'un  tube 
coniinuuitpwiit  au  flacon  qui  contient  l'ammoniaque.  Ci> 
gaz  est  parfaitement  semblable  à  celui  qui  est  resté  dans 
l'expérience  précédente.  Ce  procédé  peut  être  employa 
avec  succès  pour  se  procurer  du  gaï  aïole  très-pur. 

3°.  On  remplit  un  tube  de  verre  de  trente-deux  ponces) 
jusqu'à  environ  trente  pouces,  d'acide  muriatique  oxigéné, 
Oir  achève  du  le  remplir  avec  de  l'ammoniaque  liquide ,  et 
on  le  renverse  dans  une  soucoupe  pleine  d'eau  :  alors 
l'ammoniaque  ,  par  sa  légèreté  ,  traverse  l'acide  muriatique 
oxigéné;  mais  en  le  parcourant  ainsi,  il  se  produit  une 
effervescence  rapide.  Le  fluide  élastique  qui  ^occasionne  , 
se  rassemble  à  la  partie  supérieure  du  tube ,  et  une  partie 
de  la  liqueur  sort  du  tube,  se  répand  dans  la  jatte  ;  le  gaz 
qui  se  développe  est  encore  semblable  au  précédent. 

On  fait  passer  du  gaz  ammoniac  sur  de  l'oxidc  de 
manganèse  réduit  en  poudre  et  rougi  dans  un  tube  de  por- 
te! ai  h  e,  et  communiquant  par  un  tube  à  une  bouteille  vide, 
plongée  dans  la  glace;  bientôt  il  se  produit  des  vapeur» 
ronges  très-abondantes,  auxquelles  succèdent  des  vapeurs 
blanches,  qui  se  condensent  dans  l'intérieur  de  la  bou- 
teille en  Un  liquide  blanc,  transparent,  qui  a  une  saveur 
salée  ,  piquante  :  on  distille  jusqu'à  siccité  ce  liquide  à  une 
chaleur  douce  ;  le  produit  est  sans  saveur,  sans  odeur 
sensible  ;  c'est  île  l'eau.  Ce  qui  reste  dans  la  cornue  a  une 
couleur  blanche ,  fuse  sur  les  charbons ,  s'enflamme  sur  un 
tesson  rtragi  ,  et  produit  des  vapeurs  d'aciile  nitrique  pur 


à  Jcneillir  le  gai  sous  une  cloche  rcwpliedcau  ;  l'amm'o- 
uiaquc  qui  pourrait  passer  saiis  le  décomposer,  s'y  dissout, 
et  la  cloche  se  remplit  d'un  fluide  élastique,  insoluble,  que 
l'ou  trouve  composé  de  gaze  hydrogène  et  de  gaz  azote.  Si 
l'on  mêle  ces  lluides  élastiques  avec  du  gai  oiigène,  et 
qu'on  les  fasse  détonner  dans  Jeudi  omet  re  àefolla,  il 
rrsle  du  gai  azote.  On  pourrait,  par  ce  moyen ,  déterminer 
les  quantités  respectives  des  deux  principes  de  l'ammonia- 
que. Celte  expérience  est  importante  pour  la  fabrication  de 
l'ammoniaque;  on  a  remarqué  qu'on  obtient  beaucoup  moins 
d'ammoniaque,  quand  le  cylindre' de  for  est  très-rouge. 

11  est  évident  que  dans  ces  expériences,  l'ammoniaque 
se  décompose  ;  que  dans  les  trois  premières ,  un  de  ses 
jiiiiiriprs  feulement,  l'unta,  mis  a  nu,  s'est  dégagé  sous 
la  forme  de  gaz,  et  que  l'acide  murialique  oxigéné  perd 
son  'oxlgcne,  qui  se  combine  avec  l'autre  principe  de  1  am- 
moniaque, l'hydrogène,  pour  former  de  l'eau;  il  reste  du 
inuriate  d'ammoniaque  ordinaire;  que,  dans  la  quatrième, 
il  se  forme  de  l'acide  nitrique  et  de  l'eau ,  et  que  î'oxide  de 
manganèse  est  désoxigéné ,  puisqu'il  ne  fournit  plus  ensuite 
de  gaz  oxigèue  par  le  feu.  Il  est  facile  alors  de  concevoir  . 
que  l'ammoniaque  est  composée  d'hydrogène  et  d'azote- 
'  On  pont  encore  décomposer  l'ammoniaque  par  I'oxide 
de  enivre  ;  dans  ce  cas,  on  revivifie  l' oui  de  métallique  par 
le  moyeu  de  l'ammoniaque  :  c'est  ce  que  M-  Berthollt*. 


■  mm 
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8  prouve  sur  cet  oxïdc  combiné  avec  l'ammoniaque ,  et 
pousse  ail  feu  à  l'appareil  p  ne  umato- chimique. 

A  cette  analyse  de  l'ammoniaque,  on  peut  joindre  la 
synthèse,  eu  décomposa  ni  simultanément,  par  le  procédé 
de  M.  Gayloit-MoTveau ,  l'acide  nitrique  et  l'eau,  a.  l'aide 
de  l'élain  ,  du  zinc  ,  du  fer,  etc. ,  alors  il  se  forme  du  nitrate 
d'ammoniaque,  qui  provient  de  la  réunion  de  l'azote  de 
l'acide  nitrique  décomposé,  et  de  l'hydrogène  de  l'eau, 
également  décomposé  par  les  métauï.  Jamais  l'ammo- 
niaque ne  se  trouve  libre  dans  cette  opération,  parco 
qu'à  mesure  qu'elle  est  formée,  elle  s'unit  à  la  portion 
d'acide  nitrique  ,  non  encore  décomposé ,  et  arrête  môme 
la  décomposition. 

On  peut  encore,  suivant  Austin  ,  obteuïr  de  l'ammo- 
niaque par  un  autre  procédé.  On  fait  passer  du  gaz  azoto 
dans  une  cloche  remplie  de  mercure ,  et  on  y  ajoute  déjà 
limaille  de  fer  délayée  dans  l'eau  ;  alors  le  fer  décompose 
l'eau  et  I'oxidc;  l'hydrogène,  devenu  libre,  s'unit  à  l'azote, 
et  forme  de  l'ammoniaque. 

On  voit  donc  parla,  que  toutes  les  fois  que  ces  deur 
fluides  se  trouvent  dans  des  proportions  convenables ,  il 
y  a  de  l'ammoniaque  formée;  comme  cela  a  lieu  dans  le 
traitement  des  matières  animales  par  le  calorique ,  par  la 
putréfaction,  par  les  alcalis  caustiques,  etc. 

M.  Davy  ayant  annoncé  que  l'ammoniaque  contenait 
ao  pour  100  d'osigène,  M.  HariholUt  fils  a  répété,  par 
des  moyens  plus  directj,  l'analyse  faite  par  M.  Davy.  ïl 
a  déterminé  l'expansion  que  reçoit  le  gaz  ammoniac  ;  lors- 
que, par  l'effet  de  la  commotion  électrique  longtcros 
répétée ,  ses  élémens  ou.t  îepris  l'éhilicité  qui  leur  est 
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naturelle.  L'analyse  du  mélange  gaicux ,  qui  est  le  résultai 
de  cette  opération ,  ■  appris  ensuite  la  nature  et  la  propor- 
tion des  substances  qui  le  composent.  La  moyenne  d'un 
grand  nombre  d'expériences  indique  que  lorsque  l'ammo- 
niaque est  décomposée  par  le  fluide  électrique  ,  son 
volume  augmente  dans  le  rapport  de  ioo  h  ao4,  et  que 
le- gai  ainsi  formé,  est  composé  de  ;55  d'hydrogène ,  et 
o,5o  litres  d'azote.  Or,  dos  nombres  rapportés  dans  le 
Mémoire  de  MM.  Biot  et  Jrraga,  sur  le  pouvoir  réfrin- 
gent des  gai,  on  déduit  qu'il  o  de  température ,  sous  une 
pression  de  0,76  mètres,  le  litre  de  gar.  hydrogène  pèse 
0,095  grammes,  le  litre  d'azote  i,a5g  grammes,  et  Je  lilrn 
d'ammoniaque  0,775  grammes  :  ainsi  la  somme  du  poida 
d'hydrogène  et  d'azote,  exlrail  de  0,775  grammes  d'ammo- 
niaque, est  0,776  grammes,  ce  qui  donne  pour  les  pro- 
portions de  l'ammoniaque,  «primées  en  poids,  18,87 
d'hydrogène,  81, i3  d'aiotc. 

L'auteur  tire  de  là  cette  conséquence: 

L'ammoniaque  est  composée  d'hydrogène  et  d'aiotc , 
et  l'on  ne  peut  y  trouver  d'oxigène,  à  moins  que  ,  par  des 
procédés  inconnus  jusqu'ici ,  on  ne  parvienne  à  en  extraire 
des  gai ,  qu'on  a  toujours  regardés  comme  l'azote  et  l'hy- 

Le  gaî  recueilli  en  décomposant  Taramoniaque  dans 
un  tube  de  porcelaine  incandescent ,  contient  les  mêmes 
proportions  d'hydrogène  et  d'azote  qne  le  précédent  , 
dans  une  expérience  do  ce  genre,  ou  l'on  a  décomposé 
10  litres  de  gai  ammonite  avec  toutes  les  précautions 
■  nécessaires  pour  condenser  l'eau  qui  détail  se  former, 
si  J  ammoniaque  contenait  A  d'éxigano,  on  n'en  *  point 
obtenu  Ia  dùwnqwïiticn.par  .JlétiawUe  électrique  n* 
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hisse  apercevoir  aucune  trace  d'humidité  ni  u'oïidation , 
lorsqu'on  emploie  un  excitateur  de  fer,  et  cependant  l'un 
ou  l'autre  de  ces  effets  serait  infaillible  ment  produit ,  s'il  y 
avait  de  l'oxigène  dans.  !'am  LaonLaque. 

M.  Berzelius ,  en  faisant  chauffer  dans  une  cornue  renv 
plie  de  gaï  livdru^ètii!  desséché,  un  mélange  du  muriatc 
d'aniiooniat|ue  cl  d'amalgame  de  potassium ,  a  vii  se  former 
dans  la  voûte  de  La  coruue ,  une  matière  de  consistance 
butireusc ,  iju'il  .  suppose  être  la  base -de  l'ammoniaque. 
Selon  loi ,  l'ammoniaque  serait  composée  de  base  52,7  14  , 
«xigèiie  4", 186.  (  Voyw  Annotas  lie  Ç/urtiio ,  tpm.  80  , 
pag.  i5a.  ) 

L'ammoniaque  est  un  des  réactifs  les  plus  usités  daus 
les  laboratoires.  On  s'en  sert  en  médecine  ,  soit  pure  ,  soit 
combinée  avec  d'autres  substances. 
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CHAPITRE  IX. 

Méthode   d'Analyse  pour  connaître  la 
composition  des  Pierres. 

On  sait  que  les  corps  agissent  avec  d'autant  plus  d'éner- 
gie les  uns  sur  les  autres,  que  leurs  parties  sont  plus  divi- 
sées ;  et  si  celte  disposition  est  nécessaire,  dans  presque 
tous  les  cas,  pour  opérer  des  combinaisons  chimiques , 
clic  devient  indispensable  dans  celui-ci ,  où  l'on  a  souvent 
il  faire  ù  des  corps  qui  réunissent  à  une  dureté  considé- 
rable ,  une  résistance  très -forte  ù  l'action  des  menstrues.  La 
pulvérisation  est  donc  le  premier  travail  qui  doit  accom- 
pagner l'artiste ,  et  quoique  mécanique,  il  exige  des  pré- 
cautions assez  grandes. 

Quoiqu'une  pierre  soit  très-dure,  cependant  elle  serait 
rayée  par  plusieurs  substances  ,  si ,  avant  de  les  broyer,  on 
ne  leur  faisait  éprouver  un  commeuceuicnt  de  division. 
Pour  cela  on  les  fait  rougir  li  és -fortement  dans  un  creuset, 
et  ou  les  projette,  blanches  de  feu,  dans  l'eau  froide;  cette 
alternative  subite  les  étonne  et  les  éclate  dans  tous  les 
sens.  Si,  par  cette  première  opération,  elles  ne  sout  pas 
divisées  en  fragmens  assez  petits,  on  les  remet,  encore 
kumid.es,  dans  le  creuset  bien  rouge;  et  ainsi,  par  des 
passages  successifs  du  chaud  au  froid,  et  vice  \>ersd ,  On 

parvient  «  les  atténuer  suffisarmuent,  pour  être  ensuite 
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60umises  à  la  pulvérisation  :  pour  ne  pas  rayer  trop  for- 
t  émeut  le  mortier  de  silex,  on  commence  par  concasser 
les  fragmens  obtenus  pat  l'opération  pi écédente  ,  dans  un 
mortier  d'acier  trempé  et  poli ,  dont  la  concavité  presque 
cylindrique  doit  être  remplie  par  le  pilon,  afin  qu'il  ne 


îe  feuille  de  papier  percée  au  milieu  pour 
le  passage  du  pilon ,  et  de  le  placer  sur  une  autre  feuille 
de  papier,  pour  que,  s'il  sautait  quelques  parties  de  la 
matière,  elles  ne  fussent  pas  perdues.  Lorsqu'on  a  ainsi 
pulvérisé  grossièrement  le  corps  qu'on  veut  analyser,  on 
prend  une  quantité  exactement  pesée  { 5  grammes ,  par 
CiempJe)  ,  dont  ou  achève  la  pulvérisation  par  petites  par- 
lie,  qui  »  doivent  pas  cïcéder  un  demi-gramme.  Cette 
manière  de  pulvériser  est  plus  prompte  et  plus  exacte  quo 
si  l'on  opérait  sur  déplus  grandes  quantités,  parce  que 
les  parties  de  la  matière  se  trouvant  immédiatement  cotre 
le  mortier  et  le  pilon ,  ne  peuvent  échapper  à  leur  action, 
en  glissant  les  unes  sur  les  autres ,  comme  dans  le  cas 
contraire. 

On  reconnaît  que  la  pulvérisation  est  à  son  maximum) 
lorsque  la  matière  est  douce  au  dnigt ,  qu'elle  se  pelote,  et 
fait ,  eu  quelque  sorte  ,  pâte  sous  le  pilon. 

Cette  opération  achevée,  on  pète  la  poussière,  pour 
savoir  si  elle  a  augmenté  de  poids,  comme  cela  arrive  pres- 
que toujours-,  l'accrois  se  m  eut  de  poids  avertît  suffisamment 
de  la  nécessité  de  connaître,  par  mie  iiuidyse  préliminaire, 
Ta  nature  de  sou  mortier,  pour  pouvoir  distinguer  ses  prin- 
cipes et  leurs  proportions  de  ceux  de  la  pierre.  Ou  emploie 
aussi  avec  avantage ,  pour  la  division  des  pierres,  l'eau  qui, 


i.  — 
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eu  soutenant  suspendues  pendant  quelque  tems  les  partit* 
les  plus  fines ,  laisse  précipiter  celles  qui  sont  grossières, 
el  permet  par  là  du  les  soumettre  do  nouveau  à  la  puhé- 


Lcs  vases  dans  lesquels  on  expose  les  pierres  à  l'action 
dos  menstrues,  méritent  aussi  quelques  considérations 
importantes;  car,  il  est  éVî dent  que  s'ils  étaient  attaqués 
eu  même  tenu  que  lo  corps  à  analyser,  les  résultais  de 
l'opération  se  compliqueraient  du  manière  qu'il  serait 
souvent  impossible  de  démêler  ce  qui  appartiendrait  à 
chacun  d'eux;  de  là  il  suit  qu'il  ne  faut  pas  employer 
des  creusets  de  terre  pour  traiter  les  pierres  par  les  alcalis, 
ni  les  acides. 

Un  creuset  d'argent  fin ,  forgé,  muni  de  sou  couvercle 
et  d'une  spatule  de  la  même  matière,  peut  servir  au  trai- 
tement des  pierres  dures  par  la  potasse  caustique  \  mais 
il  eiige  beaucoup  de  ménagement  dans  l'administration 
de  la  cbaleur  qui  le  fondrait  indubitablement,  si  elle 
était  poussée  à  un  trop  liant  degré.  Un  Creuset  do  platino 
réunit  toutes  les  qualités  désirables  pour  cet  effet  ;  il  ré- 
siste à-lu-fois  à  la  force  du  feu  et  à  l'action  dea  réactifs 
qu'on  a  cuulunie  d'employer  pour  ces  sortes  d'analyses. 
Sa  contenance  doit  être  d'enriron  i  5  centilitres,  son  épais- 
seur d'un  millimètre  dans  son  contour,  et  de  deux  à  sou 
foud,  et  avant  itu  couvercle  de  la  même  matière,  auquel 
on  fiïe  trois  petites  pointes  pour  l'empêcher  de  glisser  de 
dessus  le  creuset  ;  il  est  utile  aussi  d'avoir  une  spatule  de 
platine,  d'un  décimètre  de  long,  pour  remuer  les  matières 
eu  fusion. 

Quant  aux  autres  iustrumens  qui  servent  aux  disso- 
lutions, évaporations,  dessicatious,  précipitations ,  etc.,  ils 
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doivent  être  de  verre  ou  de  porcelaine.  Ces  dentiers  wA 
sur  les  autres  l'avantage  de  pouvoir  supporter  uu  plus  haut 
degré  de  chaleur  suas  se  brider,  et  d'être  conséquemuieut 
plus  économiques.  Les  capsules  de  porcelaine  dont  ou  se 
sert ,  sont  des  sections  de  sphères,  vernies  en  dedans  et  en 
dehors,  à  l'exception  du  fond  qui  a  le  contact  le  plus  immé- 
diat de  la  chaleur. 

Le  papier  qu'on  emploie  pour  filtrer  les  liqueurs  et 
recueillir  les  matières  qui  y  sont  suspendues,  doit  être 
très-fin  et  sans  colle ,  tel  est  celui  que  l'on  connaît  sous 
Je  nom  de  papier-joteph  ;  sa  surface  lisse  et  polie  permet 
de  ramasser  plus  facilement  les  matières  qui  y  sont  répan- 
dîtes ,  et  ne  contient  presque  rien  d'étranger  à  la  matière, 
végétale. 

Un  Gllre  de  ce  papier,  de  huit  centimètres  de  diamètre 
incinéré  dans  un  creuset  d'argent,  n'a  laissé  pour  résidu 
qu'environ  douze  milligrammes  de  matière  siliceuse,  ce 
qui  fait  tout  au  plus  les  neuf  millièmes  de  son  poids-  car 
uu  filtre  de  cette  dimension  pèse  ordinairement  uu  gramme 
et  un  quart 

Les  agens  qui  servent  à  l'analyse  dés  pierres ,  n'exigent 
pas  moins  de  gain;  on  conçoit  que  c'est  effectivement 
de  leur  pureté  parfaite  que  dépend  toute  l'exactitude  des 
opérations  :  ceux  qu'on  emploie  le  plus  comuiuuément  sont 
les  alcalis,  les  acides  sulfurique,  nitrique  et  muriatique,  et 
quelques  sels.  {Fuyez  ces  articles ,  pour  leurs  préparations 
et  la  manière  de  les  purifier.) 

De  V Analyse  proprement  dite. 

Lorsque  les  instrumens  et  les  matières  nécessaires  à 
l'analyse  des  pierres  c-nt  été  préparés  comme  il  convient, 
I.        "  3o 
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on  commence  le  travail  ;  mais  avant  d'entrer  dans  les 

détails  qu'il  eïigc,  il  esl  à  propos  de  parler  du  nombre 

des  terres  qu'où  a  trouvées  dans  la  composition  d'une  seule 

pierre,  et  de  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  apurent 

ensemble. 

Quoiqu'il  soit  possible  que  toutes  les  terres  puissent 
entrer  dans  la  composition  d'une  seule  pierre,  l'on  peut 
au  moins  soupçonner,  d'après  ce  que  l'on  connaît  déjà,  que 
le  cas  doit  être  tres-rare;  il  est  vraisemblable  que  s'il  avait 
lieu  quelquefois ,  on  eu  aurait  trouvé  des  exemples  dans 
le  nombre   considérable  de  fossiles  soumis  jusqu'ici  à 

Le  cas  le  plus  compliqué  qu'on  ait  encore"  observé  dan» 
une  véritable  combinaison  terreuse,  c'est  celui  où  il  y  a 
quatre  terres,  auxquelles  sont  souvent  joints  un  ou  plu- 
sieurs oxides  métalliques,  qui  n'y  paraissent  que  mélangés 
et  accidentels. 

Celles  de  ces  terres,  le  plus  communément  réunies 
ensemble,  sont  la  silice,  l'alumine,  la  chaux  et  la  ma- 
gnésie; et  presque  partout  où  il  y  a  de  l'alumine,  se  trouve 
en  même  tems  quelque  oxide  métallique.  La  silice  et 
l'aliimine  Se  trouvent  quelquefois  pures  et  isolées  dans  la 
nature;  elles  sont  réunies  dans  les  topazes;  la  silice  est 
unie  à  la  magnésie  dans  le  péridot;  l'alumine  est  com- 
binée à  la  même  terre  dans  le  rubis  ;  la  silice,  l'alumine 
et  la  chaux  entrant  dans  la  composition  du  greuat;  à  ces 
trois  terres  so  joint  la  magnésie  dans  le  pech-stein  de 
Méuilmontaut ,  le  talc ,  etc.  ;  la  glucine  se  trouve  associée 
a  la  silice,  l'alumine  et  la  chaux  dans  l'émeraude  et  le 
béril  ;  la  zircone  compose ,  avec  la  silice,  le  jargon  «  Ici 
hyacinthes  de  Ceylan. 
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Il  y  a  souvent  avec  les  terres,  dans  la  composition 
des  fossiles  terreux,  des  oxidcs  métalliques  qui  leur 
communiquent  leurs  couleurs;  ceux  qu'on  y  rencontre 
le  plus  communément ,  sont  Fonde  de  fer,  de  man- 
ganèse ,  de  chrome ,  de  nickel  et  de  cuivre ,  auxquels 
il  faut  avoir  égard  pour  les  moyens  analytiques  à  em- 
ployer. 

De  la  fusion  des  pierres  par  la  potasse. 

A.  Les  pierres  dont  le  rapprochement  ou  la  nature 
des  parties  s'oppose  à  l'action  des  acides ,  sont  traitées 
ordinairement  par  les  alcalis  caustiques.  Pour  cela,  on 
prend  communément  cinq  grammes  un  tiers,  ou  cent 
grains  de  la  pierre  subtilement  broyée,  et  on  la  fait 
rougir  dans  un  creuset  de  platine  ou  d'argent  avec  seize 
grammes  de  potasse  caustique,  en  ayant  soin  d'ajouter  un 
peu  d'eau,  pour  que  la  potasse,  en  se  dissolvant  aux  pre- 
miers degrés  de  chaleur,  pénètre  facilement  et  également 
toutes  les  parties  de  la  pierre,  et  qu'aucune  n'échappe  i 
ion  action  ;  mais  ,  dans  ce  cas ,  il  faut  chauffer  doucement 
et  remuer  continuellement,  pour  éviter  que  la  potasse, 
eu  se  faoursouflant-lorsqu'elle  vient  à  s'épaissir  ,  ne  sorte 
avec  la  pierre  hors  du  creuset.  Lorsque  toute  l'humi- 
dité est  dissipée,  et  qu'il  n'y  a  plus  de  gonflement, 
une  demi- heure  ou  trois  quarts  -  d'heure  d'un  bon 
feu  ,  sont  suffisans  pour  que  la  pierre  soit  complètement 


11  se  présente  souvent,  pendant  et  après  la  fusion,  des 
phénomènes  qui  annoncent  quelle  est  la  nature  dominante 
de  la  pierre,    et  mettent» l'artiste  «ur  la  voie  qu'il  faut 
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■  prendre  pour  l'anal  vie.  Ces  signes  sont  les  degrés  de  fusinn 
plus  un  moins  complet  le,  et  la  couleur  qu'a  prise  la  matière 
par  cette  opération.  , 

■  Si  le  mélange  a  présenté  nue  fonte  liquide,  on  peut  être 
certain  que  la  silice  domine  dans  le  fossile  ;  si ,  au  con- 
traire, la  fonte,  malgré  la  chaleur,  est  restée  pâteuse  ei 
opaque  ,  à  coup  sur,  les  autres  terres  surabondent  :  enfin, 
si  la  matière  reste  sous  la  forme  d'une  poussière  grume- 
leuse dont  le  volume  ail  beaucoup  augmenté,  c'est  un 
signe  de  la  prédominance  de  l'alumine;  c'est  ce  qui  arrive 
avec  le  rubis,  le  saphir,  les  topaies,  et  en  général ,  avec 
toutes  les  pierres  alumineuse». 

Si  la  matière  a  une  couleur  yert-sombre  ou  brunâtre 
c'est  assez  ordinairement  l'annonce  de  la  présence  de 
l'oxide  de  fer  ;  la  couleur  vert-d'lierbe  clair,  est  une  preuve 
certaine  de  l'existence  du  mangauèse-,  sur- tout  si  elle  se 
communique  à  l'eau  dans  laquelle  011  délaie  ta  matière  ;  la 
couleur  jaune-verdàtre ,  ou  merde -d'oie,  indique  asses 
sûrement  l'oxide  de  chromo. 

Le  creuset  retiré  du  feu,  on  le  place,  après  l'avoir 
nettoyé  k  l'extérieur,  dans  une  capsule  de  porcelaine ,  et  on 
le  remplit  d'eau, 'qu'on  renouvelle  de  terns  en  tems  , 
jusqu'à  ce  que  la  matière  qu'il  contient  soit  entièrement 
détachée. 

Ici',  l'eau  dissout  une  partie  de  la  combinaison  de  1* 
potasse  avec  la  silice  et  l'alumine,  si  ces  deux  terres 
existent  dans  la  pierre ,  et  elle  en  dissoudrait  même  la 
totalité,  si  elle  était  en  quantité  suffisante. 

On  dissout  ensuite  la  matière  ainsi  délayée  ,  par  d« 
l'acide  muriatique.  On  remarque,  au  commencement  de 
la  dissolution,  une  précipitation*  très -abondante  de  matièr» 
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floconneuse  ,  qui  était  tenue  en  dissolution  par  l'alcali 
dont  s'empare  l'acide  ;  ensuite ,  une  ellèrvesceiioe  due  il  la 
du  composition  du  carbonate  alcalin,  formé  pendant  et 
après  la  fusion ,  et  la  redissolution  simultanée  du  précipité 
formé;  enfin,  la  dissolution  de  la  portion  de  matière  non 
dissoute  dans  l'eau  ,  et  qui  était  restée  au  fond  sous  la 
forme  dépoussière,  laquelle,  si  elle  n'est  formée  que  de 
silice  et  d'alumine ,  ne  produit  aucune  effervescence,  et  en 
occasionne  une  plus  ou  moins  vive,  si  elle  contient  de  la 
chaux. 

Si  la  liqueur  prend  une  couleur  rouge  -  rose  par  k 
dissolution  de  la  matière  dans  l'acide  murialique ,  c'est  une 
seconde  preuve  de  la  présence  de  l'oxide  de  manganèse: 
la  couleur  rouge-orangé  dépend  du  fer,  et  k  couleur  jaune 
d'or  dépend  du  chrôrae.  La  blancheur  de  la  dissolution 
annonce  que  la  pierre  ne  contient  pnintd'oiide  métallique, 
ou  n'en  contient  qne  très-peu. 

Lorsque  la  dissolution  de  la  matière  est  complet  te ,  on 
la  fait  évaporer  à  siccité  sur  un  bain  de  sable ,  dans  uns 
capsule  de  porcelaine  couverte  d'un  papier,  pour  éviter 
l'accès  des  corps  étrangers;  mais  s'il  reste  quelque  chose 
qui  no  veuille  pas  se  dissoudre,  malgré  l'cieès  d'acide  et 
l'aide  de  la  chaleur,  cela  démontre  que  la  totalité  de  la 
pierre  n'a  pas  été  attaquée;  alors ,  il  faut  filtrer  et  refondre 
ce  résidu  comme  auparavant,  ou  le  mettre  pour  te  déduire 
de  k  somme  de  matière  employée. 

Lorsque  l'évaporation  arrive  vers  sa  fin  ,  la  liqueur  se 
prend  en  gelée  ,  et  c'est  le  moment  où  il  faut  remner  con- 
tinuellement la  matière  avec  un  pilon  de  verre  ou  de  por- 
celaine, pour  faciliter  le  dégagement  des  dernières  por* 
lions  d'eau  et  d'acide,  et  ,  pour  qu'eu  mettant  alternative* 
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ment  toutes  les  parties  de  la  matière  en  contact  avec  l'air 
cl  les  parois  de  la  capsule  ,  les  unes  ne  soient  pas  trop  des- 
séchées el  les  autres  pas  assez. 

■  Sans  celle  précaution  indispensable  ,  on  courrait  les 
risques  d'avoir  dans  la  silice  une  portion  inconnue  d'alu- 
mine abandonnée  par  l'acide,  et  parmi  l'alumine  ,  de  la 
silice  retenue  en  dissolution  par  l'acide  qui  n'aurait  point 
eu  assez  de  chaleur  pour  être  sépare  ;  à  la  vérité"  si  les 
quantités  de  chacun*  de  ces  terres  étaient  égales  ,  celà  n'ap- 
porterait aucun  changement  dans  les  proportions  ;  mais  on 
conçoit  que  ce  cas  doit  être  extrêmement  rare. 

B.  Lorsqu'à  l'aide  d'une  chaleur  douce  ,  on  a  réduit  la 
matière  en  pondre  presque  sèche  ,  on  l'élend  d'une  grande 
quantité  d'eau  dislillée;  et,  après  avoir  fait  chauffer  légè- 
rement ,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  ;  on  lave  la  poudre 
restée  sur  le  papier ,  jusqu'à  ce  que  les  dernières  port.ons 
d'ean  ne  précipitent  plus  la  dissolution  d'argent.  Celte 
poussière  est  la  silice;  elle  doit  élre  d'abord  sécliée  entre 
des  papiers  brouillards  «ir  un  poêle  ou  dans  une  éruve  , 
rou-ie  ensuite  dans  un  creuset  de  plaline ,  cl  pesée  encore 
chaude.  Celle  substance  doit  être  blanche  ,  en  poudre 
fine,  ne  s'allachaul  point  au*  doigts  ,  entièrement  .nso- 
luble  dans  les  acides;  si  elle  était  colorée,  cHe  contien- 
drait quelques  traces  d'oxide  métallique,  et  ce  serait  une 
preuve  que  la  chaleur  aurait  élé  trop  forte  vers  la  fin  de 
l'évaporation.  Pour  la  dépouiller  de  cet  oïîde  métallique  , 
il  faudrait  la  faire  bouillir  avec  un  acide  un  peu  concentré, 
la  laver  et  la  sécher  comme  la  première  fois.  D'une  part , 
on  réunit  la  dissolulioU  de  cet  ovide  métallique  avec  U 
liqueur  qui  contient  tous  les  autres  principes,  parce  qu  elle 
peut  eu  même  teros  contenir  de  l'alumine.  | 
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C-  La  dissolution  {A  )  doit  être  réduite  par  V Évapora  - 
lion  ,  sous  le  volume  d'environ  un  demi-litre ,  et  précipité^ 
ensuite  complettement  par  une  solution  de  carbonate  de 
potasse  ordinaire  -,  il  est  bon  de  faire  bouillir  quelques  îas- 
taus ,  afin  qu'il  ne  reste  rien  de  ce  qui  appartient  à  la 
pierre  en  dissolution  dans  la  liqueur.  On  laisse  rassembler 
le  dépôt ,  et ,  après  avoir  décanté  le  liquide  ,  on  le  remplace 
par  un  peu  d'eau  ,  et  on  met  le  touf  sur  un  filtre.  Lorsque 
l'eau  est  écoulée ,  on  place  le  filtre  sur  quelques  doubles  de 
papier-josepli  ,  pour  que  la  malièro  s  égoutte  et  prenne  un 
peu  plus  de  consistance.  On  la  recueille  ensuite  avec  un 
couteau  d'ivoire  (  et  on  la  Tait  bouillir  avec  uue  dissolution 
de  potasse  caustique  dans  tme  capsula  (te  porcelaine^  hi 
cette  matière  contient  de  l'alumine  ou  de  la  glucine ,  elle 
sera  dissoute;  et  les  autres  terres,  ainsi  que  1rs  Owdos 
métalliques,  ne  le  seront  pas.  On  se  sert  communément 
de  l'ammoniaque  pour  précipiter  l'alumine  avec  les  oxidi'3 
métalliques  ;  mais  ce  réactif  a  l'inconvénient  de  précipiter 
en  même  tems  nue  portion  de  cliaux  quand  il  s'y  eu  troui  i' , 
à  cause  de  l'affinité  qu'exerce  sur  elle  l'alumine  ;  et  celle 
nouvelle  combinaison  a  la  propriété  da  Se  dissoudre  dau> 
la  potasse,  lorsqu'on  vient  à  séparer  l'alumine  des  nxides 
métalliques,  ce  qui  peut  causer  une  erreur  assez  considé- 
rable. 

L'ammoniaque  qui  ne  précipite  point  In  magnésie  quand 
sa  dissolution  contient  un  excès  d'acide  suffisant,  ou  qui 
ne  la  précipite  qu'en  partie  de  ses  dissolutions  neutres  , 
la  sépare  entièrement  de  ses  dissolvaus  }  lorsqu'il  y  a  eu 
même,  tems  de  l'alumine  en  dissolution,  par  la  même  rai- 
son qu'elle  précipite  la  cliaux  ,  tandis  que,  quand  toutes  ces 
terres  tout  précipitées  par  un  carbonate  alcalin  ,  elbj 
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s'unissent  de  préférence  à  l'acide  carbonique  qui  s'oppose 

à  tou^e  combinaison  particulière  entre  elles ,  et  l'alumine 

«t  la  gluciue,  s'il  jen  a,  se  dissolvent  seules  dans  la  potasse 

caustique. 

D.  La  dissolution  de  l'alumine  dans  la  potasse  I  C  )  dort 
être  sursaturée  par  un  acide;  c'est-à-dire,  qu'où  en  ajoute 
asseï  pour  saturer  l'alcali  et  reprendre  l'alumine  séparée. 
On  mêle  à  cette  dissolution  du  carbonate  d'ammoniaque, 
dont  on  met  line  surabondance  sensible  à  l'odorat  :  par  ce 
moyen  ,  l'alumine  sera  entièrement  précipitée  sous  la  forme 
de  flocons  blancs  ,  et  la  glucine  coraplelleraent  dissoute ,  si 
la  quantité-  d&carbonate  d'ammoniaque  est  suffisante.  On 
peut  aussi  précipiter  l'alumine  par  le  muriate  d'ammo- 

On  filtre  la  liqueur  pour  recueillir  sur  lepapier  l'alumine 
précipitée  qu'on  lave  ensuite  avec  de  l'eau  distillée  :  on  la 
fait  calciner  et  on  la  pèse.  On  reconnaît  que  c'est  de  l'alu- 
mine .  si ,  après  l'avoir  dissoute  dans  l'acide  sulfurique .  et 
mêlé  à  sa  dissolution  une  quantité  suffisante  de  sulfate  de 
potasse  ,  elle  se  convertit  entièrement  eu  alun. 

La  glucine  s'obtient  en  faisant  bouillir  pendant  quelque 
teins  la  liqueur  (fi)  dont  l'alumine  a  été  séparée  :  si  elle 
contient  des  traces  plus  ou  moios  abondantes  de  cette  terre, 
elle  se  trouble  et  dépose  une  poussière  grenue ,  volumi- 
neuse et  conséquemmeat  légère  ,  dont  on  prend  le  poids 
après  la  calcination. 

/:'.  Si ,  après  l'action  de  la  potasse  ,  il  y  avait  un  résidu, 
il  pourrait  être  formé  de  chaux,  do  magnésie  et  d'un  ou 
plusieurs  oiides  métalliques  ,  ceui  de  line  et  d'étain  excep- 
tés -,  car  ils  sont  solubles  dans  la  potasse  caustique;  mais 
ils  ne  se  rencontrent  presque  jamais  dan»  les  pierre*. 
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En  supposant  que  CCS  différentes  matières  existassent 
dans  le  résidu  ,  il  faudrait  le  traiter  avec  l'acide  sidfurique 
étendu,  jusqu'à  ce  qu'il  ue  so  produisit  plus  d'effervescence. 
On  fait  ensuite  évaporer  à  siccité,  afin  de  chasser  l'excè» 
d'acide  qu'on  pourrait  y  avoir  mis,  et  ou  délaie  ensuite  la 
matière  dans  une  petite  quantité  d'eau.  Les  sulfates  métal' 
liques ,  ainsi  que  celui  de  magnésie,  se  dissolvent,  et  lo 
sulfate  de  chaux  ,  prcsqu'insoluble ,  reste  à  l'état  solide. 
Après  l'avoir  fait  rougir  fortement  dans  un  creuset ,  son 
poids  fait  connaître  la  quantité  de  chaux  :  ainsi  calciné ,  il 
est  composé  de  4 1  "c  chaux  et  de  5g  d'acide  sulfuriquc. 

F.  Les  autres  matières  , 'dissoutes  par  l'acide  sulfuriquc , 
pourraient  ri  je  de  !.i  m;i£iu:sii'  ,  d>:s  o\klcs  de  fer, de  man- 
ganèse ,  de  chrome  et  d'1  nickel  ,  h'*  seuls  qu'on  ait  ren- 
contrés dans  les  pierres  ,  et  presque  jamais  ensemble. 
Pour  séparer  ces  substances  les  mies  dis  autres ,  il  faut 
étendre  leur  dissolution  d'une  grande  quantité  d'eau,  y 
ajouter  un  léger  excès  d'acide  ,  et  y  veiner  ensuite  une  dis- 
solution de  carbonate  de  polas»e  ,  saturée  d'acide  carbo- 
nique ;  par-là  ,  l'imdu  de  fer  est  précipité,  tandis  que  la 
magnésie  el  l'oxide  de  manganèse  resteront  eu  dissolution 
dans  l'acide  carbonique. 

On  séparera  l'oxidc  de  manganèse  de  la  magnésie  ,  en 
mettant  dans  leur  dissolution  de  1  hydro -sulfure  bien  saturé 
d'hydrogène  sulfuré  ;  le  manganèse  sera  précipité  à  l'état 
'  d'hydro-sulfure  ,  et  la  magnésie  restera  eu  dissolution.  On 
pourra  ensuite  séparer  la  magnésie  par  uu  alcali  caustique , 
et  eu  prendre  le  poids  après  l'avoir  lavée  et  rougie.  Pour 
connaître  le  poids  du  manganèse  ,  il  faut  le  calciner  aTec  le 
contact  de  l'air,  pour  on  chasser  l'hydrogène  sulfuré.  Le 
Uiangauèsff  est  rcconnaissahle  par  la  couleur  brnne  -  noi- 


4;4  Méthode  d'Analyse 

ràlre  qu'il  prend  par  la  calcinalion  ,  par  la  production 
d'acide  rauriatique  oxigéné  avec  l'acide  muriau'quc  ordi- 
naire ,  ci  par  la  couleur  violette  qu'il  communique  au  borax 
par  la  fusion.  .  . 

II.  Il  reste  maintenant  àséparer  les  oxides  de  chrome , 
rie  fer  et  tic  "nickel  ;  on  y  parvient  eu  les  faisant  bouillir 
avec  de  l'acide  nitrique  à  plusieurs  reprises ,  afin  d'acidifier 
l'oxide  de  chrôrac,  cl  l'on  traite  ensuite  leur  mélange  par 
la  potasse  caustique ,  que  l'on  fait  chauffer  pendant  quel- 
ques instruis  avec  lui  ;  on  étend  l'caji,  on  décante  la 
liqueur,  et  on  lave  jusqu'à  ce  que  l'eau  n'enlève  plus  rien. 
Si  l'on  veut  ensuit'1  convertir  l'acide  chrômique  en  oïide, 
on  salure  sa  dissolution  dans  la  punisse  par  l'acide  muria- 
tique  qu'on  met  en  excès  ;  on  fait  évaporer  de  nouveau  jus- 
fpi'à  ce  que  la  liqtieur  ail  pris  une  couleur  verlc  ;  alors  ,  en 
précipitant  par  un  alcali  caustique ,  on  a  l'oxidc  de  chrome, 
parce  que  l'acide  muiiallque  lui  aura  enlevé  la  portion 
d'o\igène  qui  le  constituait  acide  chromique. 

L'oxide  de  chrome  se  fera  reconnaître  ,  i".  par  sa  cou- 
leur verle  qu'il  communique  au  borax;  i-,  par  sou  acidifi- 
cation par  l'acide  nitrique  ;  3Q.  par  la  couleur  rouge  qu'il 
prend  après  cette  conversion  ;  4D-  Pal" Ea  combinaison  avec 
la  potasse,  qui  précipite  le  plomb  eu  jaune  ,  le  mercure 
en  rouge-rosé  ,  et  l'argent  en  rouge-carmin. 

/.  Quant  aux  oxides  de  fer  et  de  nickel ,  on  les  dissout 
dans  l'acide  Touristique  ,  et  on  y  met  de  l'ammoniaque 
jusqu'à  ce  'qu'il  y  eu  ait  un  e*cès  sensible  h  l'odorat,  Celle 
substance  alcahne  ayaul  la  propriété  de  dissoudre  l'oxide  de 
nickel ,  et  de  prendre  par-là  une  couleur  bleue  particulière  , 
laissera  précipiter  l'o,\ide  de  ,fer  qui  sera  lav#S  séché  el 
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pesé.  On  obtient  l'oxide  de  nickel  par  l'évaporation  do 
l'ammoniaque  qui  le  tient  en  dissolution. 

Cet  osidc  métallique  est  facile  à  distinguer  de  tous  les 
autres  par  sa  couleur  vert  -  pomme  ,  sa  dissolubilité  dans 
l'ammoniaque ,  auquel  il  communiqué  uue  couleur  bleue 
tirant  sur  le  pourpre ,  et  par  la  couleur  d'byaciulho  qu'il 
donne  au  borax. 

Il  est  inutile  d'indiquer  des  caractères  pour  reconnaître- 
la  présence  du  fer  :  ses  propriétés  sont  trop  connues  de 
ceux  même  qui  commencent  l'étude  de  la  chimie. 

On  a  supposé  ,  dans  la  pierre  dont  ou  vient  d'exposer 
les  moyens  d'analyse  ,  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  substances  qu'il  ne  s'en  trouve  ordinairement  dans 
chaque  espèce  de  ces  minéraux  ;  mais  on  l'a  fait  à  dessein 
pour  éviter  les  redites  .  et  n'être  pas  obligé  de  revenir  > 
plusieurs  reprises  sur  chacune  d'elles. 

Lorsqu'on  a  séparé  ,  par  les  moyens  qui  ont  été  détaillés 
plus  haut,  tes  dilTérens  principes  contenus  dans  une  pierre, 
qu'on  les  a  bien  purifiés  ,  lavés  et  séchés  ,  l'on  réunit  leurs 
poids  respectifs,  et  l'on  en  forme  un  total  que  l'on  compare 
à  la  somme  du  matière  employée.  Si  ce  total  de  poids  égale, 
ou  ne  diffère  de  la  quantité  de  la  substance  analysée  que 
de  4  à  5  centièmes ,  on  peut  être  sur  que  l'analyse  a  été 
bien  faite  ;  mais  si  la  perte  est  plus  considérable  ,  c'est  une 
preuve  qu'une  portion  d'un  ou  de  plusieurs  des  principes  a 
été  perdue  ,  et  il  faut  alors  la  recommencer.  Si ,  malgré 
l'exactitude  et  l'attention  qu'on  doit  apporter  à  ces  sortes 
lie  travaux,  on  éprouve  une  seconde  fois  ie  même  déficit , 
c'est  une-marque  certaine  que  la  pierre  contient  quelques 
substances  volatiles  ou  soluhles  dans  l'eau  ;  alors  il  faut  h 
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traiter  -par  une  autre  voie,  pour  découvrir  ce  principe  4 
reconnaître  sa  nature. 

Ou  commence  par  concasser  la  pierre  en  très-petits  mor- 
ceaux ;  on  la  fait  rougir  ensuite  ,  le  plus  fortement  qu'il 
est  possible  ,  dans  une  cornue  de  porcelaine  munie  d'un 
récipient  :  si  elle  contient  de  l'eau  de  cristallisation  ,  ou 
tout  autre  corps  volatil ,  il  s'arrêtera  dans  le  récipient ,  et 
l'on  eu  recherchera  le  poids  et  la  nature.  Mais  si  la  pierre 
n'éprouve  point  de  perte  par  cette  opération  ,  ou  si  elle 
n'en  éprouve  qu'une  éloignée  de  celle  que  l'on  a  eue  par 
l'analyse ,  il  sera  vraisemblable  qu'elle  contiendra  uue 
subi  tan  ce  soluble  dans  l'eau. 

Comme  la  potasse  se  trouve  dans  un  grand  nombre  do 
pierres  ;  an  peut  soupçonner  avec  assez  de  vraisemblance , 
•quand  on  a  eu  une  certaine  perte ,  que  c'est  cette  substance 
alcaline  qui  en  est  la  cause  :  alors  il  faut,  après  avojr  pul- 
vérisé la  pierre  d'une  manière  impalpable  ,  la  faire  bouillir 
n  plusieurs  reprises  dans  ira  creuset  de  platine  ,  avec  cinq 
à  sis  fois  son  poids  d'acide  sulfuriquc  très  -  concentré  et 
très-pur.  Il  faut  pousser  la  chaleur  un  peu  fortement  sur 
la  lin  de  l'opération  ,  pour  chasser  l'excès  d'acide  ,  en  pre- 
uant  garde  cependant  qu'elle  ne  soil  capable  de  décompo- 
ser les  sels  qu'on  a  formés  avec  les  parties  de  la  pierre  qui 
eu  sont  susceptibles. 

Alors  on  délaie  la  matière  dans  l'eau  bouillante;  on  lave 
le  résidu  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  de  saveur,  et  après 
avoir  filtré  la  liqueur,  on  la  fait  évaporer  jusqu'à  siceïté  , 
nfin  d'eivséparer  les  restes  d'acide  qui  pourraient  s'y  trou- 
ver encore  ,  et  qui  auraient  pu  échapper  à  la  première 
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I-b  matière  ayant  été  desséchée  ,  comme  il  vient  d'étui 
dit ,  on  délaie  dans  l'eau  ,  avec  laquelle  on  la  fait  bouillir 
pendant  quelques  minutes;  on  filtre  ensuite  la  liqueur, 
et  on  la  fait  évaporer  jusqu'au  point  qui  parait  le  plus  con- 
venable à  la  cristallisation.  Si  la  pierre  dont  il  s'agit ,  con- 
tient do  la  potasse  et  en  même  teins  de  l'alumine ,  la  liqueur 
ci-dessus  fournira  indubitablement  nne  quantité  d'alun 
relative  h  celle  de  l'alcali ,  et  ou  connaîtra  h  très-peu  près 
la  proportion  de  ce  dernier'  en  prenant  le  dixième  de  la 
somme  de  l'alun  obtenu.  Mais  il  pourrait  arriver  que  celle 
pierre  ne  contint  pas  assez  d'alumine  pour  saturer  toute  la 
potasse  ,  et  donner  la  quantité  d'alun  dont  elle  serait  sus- 
ceptible. Dans  ce  cas  ,  il  faudrait  mêler  à  la  liqueur  ,  une 
certaine  quantité  d'alumine  pure  ,  dissoute  dans  l'acide  sul- 
fuiique  :  alors  ,  s'il  reste  encore  de  la  potasse,  elle  s'unira 
au  sulfate  d'alumine  ,  et  détermiucra  la  cristallisation  d'une 
nouvelle  quantité  d'alun. 

Une  observation  à  laquelle  il  faut  toujours  avoir  égard , 
c'est  qu'on  ne  doit  jamais  se  hâter  de  conclure  qu'il  n'y  a 
pas  de  potasse  dans  un  fossile,  parce  qu'il  ne  s'est  .pas 
présenté  d'alun  aussitôt  que  la  liqueur  sutfisammeiit  éva- 
porée est  refroidie;  car  ce  n'est  souvent  qu'au  bout  de 
plusieurs  jours,  et  même  quelquefois  après  plusieurs 
semaine»,  que  ec  sel  parait,  sur-tout  quand  il  n'c.xist* 
qu'en  petite  quantité.  ,  ■ 

Il  arrive  aussi  ,  et  c'est  le  cas  le  plus  commun ,  que 
l'alumine  des  fossiles  surpasse  de  beaucoup  .la  quanti»" 
de  potasse  qui  y  existe  eu  même  toms  ,  et  qu'il  reste 
dans  la  liqueur  une  grande  quantité  de  sulfate  d'alumine 
•implé ,  qui ,  par  nne  évaporation  poussée  trop  loin ,  douùe 
au  liquide  une  densité  qui  empcebe  l'alun  de  cristalliser, 
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en  opposant  à  la  réunion  de  ses  molécules  une  trop  grande 

résis  lance. 

11  faut  avoir  l'attention ,  lorsqu'on  abandonne  à  la  cris- 
tallisation la  liqumr  i:vapon;r ,  pour  eu  obtenir  l'alun,  de 
la  couvrir  soigneuse  me  ni ,  afin  que  la  poussière  et  les  va- 
peurs ammoniacales  ne  puissent  s'y  introduire ,  parce 
qu'elles  ne  manqueraient  pas  d'y  former  de  l'alun,  qu'on 
attribuerait  à  tort  à  l'alcali  de  la  pierre.  Si  l'on  veut 
s'assurer  que  l'alun  obtenu  d'une  substance  quelconque 
contient  véritablement  de  la  potasse .  on  la  dissoudra  dans 
l'eau ,  on  versera  dans  la  dissolution  de  l'eau  de  baril» 
jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  forme  plus  de  précipité  ;  et ,  après 
avoir  filtré  la  liqueur  ,  on  fera  évaporer  jusqu'à  siccito  :  s'il 
y  a,  coranip  cela  doit  avoir  lieu,  une  portion  de  barite 
excédante,  elle  se  sera  précipitée,  pendant  l' évapora  lion , 
a  l'état  de  carbonate  ;  et,  un  rcdissolvant  le,  résidu  dans 
une  petite  quantité  d'eau,  on  aura  la  potasse  pure  et  facile 
à  reconnaître  par  ses  propriétés  alcalines ,  etc.  L'on  pourra , 
si  l'on  veut,  la  combinera  l'acide  nitrique,  pour  savoir  si 
elle  donnera  du  salpêtre  ,  qui  est  également  facile  à  distin- 
guer de  tous  les  autres  sels.  ' 

Si ,  malgré  la  perle  qu'on  aurait  éprouvée  dans  l'analyse 
jk  d'une  pierre  par  la  potasse ,  on  n'obtenait  pas  d'alun  par 
™  l'acide  sulfurique ,  il  faudrait  en  rechercher  la  cause  dans 
d'autres  substances  ,  ou  dans  quelques  défauts  du  procédé, 
lise  pourrait,  par  exemple,  qu'une  pierre  contint  delà 
soude,  qui,  comme  lu  pola.sse,  occaMonnei  ait  une  perte 
dans  l'analyse  ordinaire  .  mais  qui  ne  loi  'nierait  point  d'alun 
comme  celte  dernière.  On  pourra  s'assurer  de  l'existence 
dè  ce  dernier  alcali ,  en  décomposant,  au  moyeu  d 
moniaque,  la  liqueur  obtenue  du  fossjla  traité  par  l'acide 
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sulfurique ,  et  en  calciuaut  ensuite  le  sel  qui  en  provien- 
dra ,  dans  un  creuset  de  platine.  Le  sulfate  d'ammoniaque 
se  volatilisera  et  celui  de  soude  restera  :  en  dissolvant  ce 
sel  dans  l'eau  ,on  l'obtiendra  cristallisé,  et  facilement  recon- 
naissable  dans  cet  état.  11  arrive  quelquefois  que  les  pierres 
qui  ont  donné  nu  déficit  à  l'analyse  par  la  potasse ,  quoique, 
eïtrémeuieut  divisées  ,  aie  se  laissent  point  attaquer  par 
l'acide  sulfurique  le  plus  concentré  et  élevé  au  degré  de 
l'ébullitiou;  dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours  à  la  soude, 
qui ,  comme  la  potasse ,  dissout  la  silice  et  l'alumine.  Ainsi , 
après  avoir  décomposé  le  fossile  par  cet  alcali,  on  délaie 
dans  l'eau  la  masse  qui  en  résulte;  on  la  sature  ensuite  par 
l'acide  sulfurique  et  l'on  fait  évaporer  la  liqueur  à  sied  té; 
on  redissoul  le  résidu  dans  l'eau ,  pour  en  séparer  la  silice, 
eLun  fait  évaporer  de  nouveau.  D'abord  une  partie  du  sul- 
fate de  soude  cristallise,  comme  étant  le  plus  abondant 
dans  la  dissolution;  l'alun  se  présente  ensuite  par  une 
seconde  évaporation  ,  si  la  pierre  contient  de  la  potasse  et 
de  l'alumine. 

Cotte  méthode  a  très-bien  réussi  iM.T xuquelin ,  pour 
plusieurs  pierres  qu'il  avoit  pu  entamer  par  l'acide  sulfu- 
rique ,  quoiqu'elles  lui  eussent  donné  un  grand  déficit  par 
l'analyse  ordinaire,  et  qu'elles  continssent  véritable  meut  de 
la  potasse,  ainsi  que  ce  procédé  le  lui  a  démontre. 

Un  caractère  qui  est  encore  très-bon  pour*  recounailre 
la  présence  de  la  potasse  dans  les  minéraux ,  c'est  de  mêler 
à  une  dissolution  un  peu  concentrée  de  muriate  de  platine , 
le  sel  obtenu  de  leur  décomposition  par  un  acide  quel- 
conque ,  soït  qu'ils  aient  été  traités  immédiatement  par 
ses  menstrues  ,  soit  qu'on  les  ait  attaqués  préalablement 
par  la  soude  ;  parce  que  Us  sels  formés  par  ce  dernier 
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alcali ,  ne  précipitent  point  les  sels  de  platine.  Si  le  minéral 
contient  de  ia  potasse,  il  se  formera  dans  le  mélange  un 
précipité  rouge-rosé,  qui  est  un  sel  triple  composé  d'oiide 
ùc  platine,  d'acide  muriatique  et  de  potasse.  . 

L'ammoniaque  produit,  k  la  vérité ,  les  mêmes  eJTels 
que  la  potasse  sur  la  dissolution  de  platine;  mais  il  est 
rare  que  cet  alcali  se  rencontre  dans  les  minéraux ,  et  je 
ne  sache  pas  qu'on  l'y  ait  encore  trouvé,  si  co  n'est  dans 
les  mines  d'uluu/jui  ont  été  calcinées  par  l'incendie  des 
charbons  de  terre.  . 

Un  moyen  pins  sur  pour  reconnaître  la  potasse  dans  un 
fossile  ,  est  de  le  faire  calciner  avec  le  nitrate  de  barite, 
et  traiter  ensuite  la  masse,  par  l'acide  sulfhrique.  Il  sa 
forme  un  sulfate  de  potasse  solublc  dans  l'eau ,  tandis  que 
le  sulfate  de  barite  n'est  pas  sôluble  dans  Venu.  Par  la 
quantité  de  sulfate  de  potasse  obtenu ,  on  pourrait  déter- 
miner la  quantité  de  la  potass*. 
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CHAPITRE  X. 

Des  Phosphures. 

La  phosphore  est  susceptible  de  s'unir  k  différentes 
bases  salifiables  ,  et  donne  naissance  à  une  combinaison 
qu'on  appelle  phospkuro.  Pearton  a  le  premier  fait  con- 
naître les  phosphures  terreux. 

Nous  ne  connaissons  que  les  quatre  terres  alcalines  sus- 
ceptibles de  former  cette  combinaison  ;  et  si  l'on  n'est  pas 
encore  parvenu  à  former  un  phosphore  de  potasse  et  de 
soude,  c'est  probablement  en  raison  de  l'eau  que  ces  alca- 
lis retiennent,  que  l'affinité  ne  peut  avoir  lieu  entre  ces 
substances. 

Kous  ne  parlerons  donc  que  des  phosphures  de  magné- 
sie ,  de  chaux ,  de  strontiane  et  de  barite. 

La  préparation ,  la  théorie  et  les  caractères  de  ces  com- 
posés étant  les  mêmes ,  nous  nous  arrêterons  plus  particu- 
lièrement au  phosphure  de  chaut,  le  plus  anciennement 

Pour  obtenir  ce  phosphure ,  on  met  du  phosphore  coupé 
par  morceaux ,  au  fond  d'un  tube  de  verre  fermé  par  un 
bout,  l'on  ajoute  par-dessus  cinq  fois  son  poids  de  chaux 
en  poudre  ;  il  est  nécessaire  de  comprimer  la  chanx  dans 
le  tube,  afin  que  l'opération  rénssisse  mieux;  on  ferme 
ensuite  l'autre  extrémité  du  tube,  et  on  le  termine  par  u» 
I.  3i 
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lube  capillaire  tiré  à  In  lampe.  Alors  on  cbalifle  le  lube  Jè 
.iiiiiiiii'-i'i-  ii  ('chaufferie  chaux  d'abord,  ensuite  le  phosphore-, 
celui-ci  fond,  se  sublime  à  travers  la  chaux,  et  s'y  nuit 
promptement.  Toute  la  masse  s'aglnlinc,  semble  se  fondre, 
se  moule  sur  le  verre  ,  forme  un  composé  homogène  ,  d'une 
couleur  grise -brunâtre.  Ou  arrête  lk>péralion  quand  la 
flamme  qui  parait  à  l'extrémité  du  lube  cesse.  Cette  flamme 
résulte  île  la  volatilisation  d'un  excès  de  pliospbore.  {t'oyez, 
pour  l'appareil,  la  décomposition  de  l'acide  carbonique.) 

Le  phosphure  de  chaux  n'a  point  d'odeur;  il  est  moins 
fusible  que  ceux  de  barile  et  de  stxontiane.  11  s'altère  et  se 
brise  spontanément  h  l'air  et  se  convertit  graduellement  en 
phosphites. 

Projeté  dans  l'eau  il  s'y  décompose  au  moment  où  il 
la  touche  ;  il  pétille ,  fait  naître  une  effervescence  ;  il  dé- 
gage des  bulles  de  gnz  hydrogène  phosphore  ,  qui  s'enflam- 
ment tout- à-coup  dans  l'air.  C'est  à  ce  gaz  qu'est  due  l'odeur 
fétide  alliacée  que  répand  le  phosphure  de  chaux  dès  qu'il 
est  humecté.  Une  portion  du  même  gaz ,  à  mesure  qu'il 
se  forme  par  la  décomposition  de  l'eau,  s'unit  au  phos- 
phure de  chaux ,  et  forme  un  phosphure  hydrogéné  , 
de  sorte  que  le  phosphure  retiré  de  l'eau ,  et  desséché, 
donne  de  la  flamme ,  lorsqu'on  y  verse  de  l'acide  nruria- 
lique  concentré  ,  qui  en  dégage  du.  gai  hydrogène  phos- 
phoré.  Il  suffit  que  le  phosphure  de  chaux  soit  simplement 
humecté  par  l'air ,  pour  produire  ,  même  abondamment  , 
cette  flamme  par  l'addition  de  l'acide  murinlique. 

Quand  on  verse  promptement  une  grande  quantité  d'eau 
sur  un  phosphure  ,  il  n'y  a  pas  de  dégagement  de  gai  hy- 
drogène phosphore*.  Cette  liqueur  filtrée  estunpbosphurede 
chaux  hydrogéné ,  qui  précipite  le  nitrate  d'argent  en  noir. 
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La  magnésie  ne  sa  combine  que  difficilement  avec  le 
phosphore ,  et  en  si  pelite  quantité  qu'on  no  connaît  pa9 
de  phosphure  de  magnésie. 

La  strontiane  se  combine  avec  le  phosphore.  Ce  phos- 
pliure  jouît  des  propriétés  analogues  à  celui  de  barite,  et 
se  prépare  de  la  même  manière. 

Phosphure  de  barite.  Pour  préparer  ce  pliosphure,  on 
peut  se  servir  de  l'appareil  décrit  à  l'article  de  la  décom- 
position de  l'acide  carbonique  par  le  phosphore.  Le  com- 
posé qui  résulte  do  l'union  do  ces  deux  corps,  est  bru- 
nâtre, lumineux  dans  l'obscurité,  d'une  odeur  forte  et 
fétide  lorsqu'on  l'humecte,  décomposablc  à  l'air,  donnant 
pour  l'eau  qu'il  décompose  ,  du  gaa  hydrogène  phosphore  , 
et  se  convertissant  pcu-«-pcu  par  L'air  et  par  l'eau  eu  phos- 
phate de  barite. 

La  potasse  et  la  soude ,  comme  nous  l'avons  dit  eu 
parlant  de  ces  substances ,  n'ont  pas  la  faculté  de  se  com- 
biner avec  le"phosphoro  ;  mais  elles  le  disposent  à  décom- 
poser l'eau ,  d'où  résulte  le  gai  hydrogène  phosphore  , 
dont  les  propriétés  ont  été  décrites  à  l'article  du  phosphore. 
Nous  nous  bernerons  donc  à  décrire  ici  les  procédés  que 
l'on  suit,  et  a  en  appliquer  la  théorie. 

i".  On  met  cinq  parties  de  phosphore  dans  une  cornue 
de  verre,  avec  quinze  parties  de  potasse  caustique  solide, 
que  l'on  a  dissoute  dans  très-peu  d'eau  ;  on  adapte  un  tube 
une  fois  recourbé ,  qui  plonge  dans  un  (lacon  à  deux  tubu- 
lures ;  à  l'antre  tubulure ,  on  adapte  un  tube  quatre  fois 
recourbé  ,  qui  va  passer  sous  une  cloche  pleine  d'eau 
ou  de  mercure:  après  avoir  bien  lutté  l'appareil,  ou 
échauffe  la  cornue.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  mettre  le 
tube  de  sûreté ,  parçe  que  l'air  entrant  par  ce  tube. ,  pour- 
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rail  enflammer  le  gaz.  Il  faut  avoir  soin  de  bien  (raduer 
le  fini ,  pour  éviter  l'absorption. 

plemcnt  les  trois  substances,  le  plioaphore  ,  la  potasse  et 
un  peu  d'ean  dans  une  fiule  à  médecine ,  munie  <l'un  tube 
recourbé  qui  va  s'engager  sous  une  docile  remplie  de  mer- 
cure ;  alors  on  chauffe  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  déga- 
gement du  gaz. 

La  potasse  ayant  beaucoup  d'affinité  pour  l'acide  phos- 
phorique  et  point  pour  le  phosphore,  une  partie  du  phos- 
phore se  porte  sur  l'oxigène  de  l'eau  et  forme  de  l'acide 
phoaphorique  q  ui  s'unit  à  la  potasse  ,  une  autre  partie 
du  phosphore  se  combine  avec  l'hydrogène  et  forme  du  gaz 
hydrogène  phosphore.  On  trouve  bu  fond  de  la  cornue  du 
phosphate  de  potasse  avec  eicès  de  base. 

On  voit  donc  que  la  formation  de  ce  gaz  repose  sur  la 
décomposition  de  l'eau.  En  effet ,  ni  la  potasse ,  ni  le  phos- 
phore, ne  peut  isolément  décomposer  l'eau  i  mais  lorsque 
ces  corps  sont  réunis,  l'affinité  dn  phosphore  poux  l'oxi- 
gène  augmente  par  celle  de  la  potasse  pour  s'unir  à  un 
acide.  C'est  elle  qui  dispose ,  pour  ainsi  dire  le  phosphore 
à  s'emparer  de  l'oxigène  de  l'eau,  tandis  qu'une  autre 
partie  du  phosphore  mis  en  état  gazeux  par  le  calorique 
S'unit  n  l'hydrogène. 

M.  Raymond,  professeur  de  chimie,  à  Lyon,  a  donna 
«usai  un.  procédé  pour  obtenir  le  gaz  hydrogène  phosphoré. 

11  consiste  à  faire  un  mélange  de  deux  onces  de  chaux 
dteîute  à  l'air ,  d'un  gros  de  phosphore  coupé  par  petits 
morceaux ,  et  d'une  demi-once  d'eau:  on  réduit  le  tout  en 
une  pâte  molle,  que  l'on  met  promptement  dans  une 
petite  cornue  de  grés  bâtés ,  et  à  laquelle  on  adapte  un 
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tube  recourbé,  dont  le  diamètre  intérieur  ne  doit  pas 
avoir  plus  (Tune  ligue  et  demie,  et  qui ,  par  une  de  ses 
extrémités,  doit  plonger  sous  une  cloclie  pleine  d'eau, 
dans  une  cuire  à  mercure.  L'appareil  ainsi  disposé  et  les 
jointures  étant  parfaitement  lutées ,  on  procède  alors  à  la 
distillation,  en  ayant  soin  de  donner  le  feu  graduelle- 
ment. A  peine  la  cornue  commence  à  s'échauffer  qu'il 
s'en  dégage  presqu'aussitôt  du  gai  hydrogène  phosphore. 

Le  résidu  de  l'opération ,  examiné  ensuite  par  les  réac- 
tifs appropriés ,  présente  entêtement  les  mimes  caractères 
que  le  phosphate  natif  de  chaux.  .... 

La  théorie  de  cette  opération  est  absolument  la  même 
que  celle  appliquée  aux  phosphures  quand  ils  sont  humec- 
tés d'eau.  L'eau  est  donc  de  même  ici  décomposée;  l'un  de 
ses  principes ,  Voiïgène ,  est  employé  à  l'acidification  du 
phosphore  qui  ,  s'unissant  alors  &  la  chaux  ferme  avec  cette 
base  du  phosphate  calcaire  ,  tandis  que  l'hydrogène  ,  autru 
principe  de  l'eau,  fondu  par  le  calorique,  et  enlevant  avec 
soi  une  portion  de  phosphore,  extrêmement  divisée,  passe, 
à  la  faveur  du  tube ,  fous  les  cloches  à  l'état  de  gaz  fcydro- 

G  est  cette  portion  de  phosphore ,  dans  un  état  de  divi- 
sion extrême ,  qui ,  étant  tenue  en  dissolution  dans  ce  gaï, 
sert  à  l'allumer ,  et  lui  donne  la  propriété  qu'il  a  de  brùlur 
par  le  seul  contact  do  l'air  :  aussi  est-il  démontré  qu'il  se 
forme  toujours  dans  sa  combustion ,  non-seulement  de 
l'eau ,  maïs  aussi  un  peu  d'acide  phosphorirrae. 


CHAPITRE  XI. 


Des  Sulfures. 


On  appelle  sulfure ,  la  combinaison  directe  du  soufre 
Avec  une  base  saliiîable  -,  d'où  résultent  les  sulfures  alcalins 
et  terreux. 

Chaque  base  jouit  d'une  affinité  particulière  pour  le 
soufre;  mais  celte  affinité  respective  n'est  pas  encore  bien 
déterminée.  Il  parait  cependant  que  l'affinité  des  terres 
est  plus  grande  que  celle  des  alcalis ,  car  les  sulfures  alca- 
lins sont  décomposés  par  plusieurs  terres. 

Fresque  tous  les  sulfures  peuvent  être  préparcs  de  la 
même  manière-,  il  ue  faut  que  favoriser  l'union  de  la 
base  avec  le  soufre,  à  l'aide  du  calorique;  ce  procédé 
cependant  ne  peut  èlre  employé  pouf  le  sulfure  d'alu- 
mine :  on  se  sert  du  charbon  pour  décomposer  l'alun.  Ce 
sulfure,  qu'on  appelle  vulgairement  pjrophore,  ajant  des 
propriétés  tout-à-fait  distinctes  des  autres ,  nous  en  parle- 
rons à  l'article  alun. 

Les  autres  terres  arides  sont  dans  le  même  cas  ;  l'affi- 
nité qu'elles  ont  pourle  soufre  est  trop  faible  pour  qu'on 
puisse  les  combiner  directement  avec  le  soufre.  Pour  pré- 
parer ces  sortes  de  sulfures ,  on  fait  également  rougir  les 
sulfates  de  ces  terres,  préalablement  mêlés  avec  du 
charbon. 


Sulfurer. 

La  préparation  clcs  sulfures,  en  générât,  s'opfrc  en  fai- 
sant rougir  dans  un  creuset,  nue  base  avec  le  soufre. 

Les  caractères  génériques  de  ces  sortes  de  composés , 
sont: 

i°.  De  ne  point  avoir  d'odeur,  lorsqu'ils  sont  parfaite- 
ment secs;'  a",  d'être  tous  décomposahles  à  une  haute 
température,  alors  le  soufre  se  volatilise,  eL  la  base  reste 
dans  le  creuset;  3°.  de  se  fondre,  les  uns  présentant  l'as- 
pect d'une  huile,  les  autres  n'éprouvant  qu'une  fusion  pâ- 
teuse; 4°.  d'être  inaltérables  au,  contact  de  Vair  sec,  et  de 
changer  de  couleur  à  l'air  humide,  en  absorbant  de  l'osi- 
gène  et  de  l'eau;  dans  cet  état,  ils  répandent  une  odeur 
fétide;  5°.  d'être  plus  ou  moins  solubles  dans  l'eau,  et  du 
lui  communiquer  une  couleur  plus  ou  moins  brune,  et  une 
odeur  d'oeuf  gâté.  Les  sulfures  ainsi  dissous  constituent  les 
sulfures  hydrogénés  ,  qui  doivent  faire  l'objet  du  chapitre 
suivant;  6".  d'être  décomposés  par  tous  les  acides.  Si  le  sul- 
fure et  l'acide  sont  parfaitement  secs ,  on  peut ,  à  l'aide  d/i 
calorique ,  unir  la  base  à  l'acide  et  volatiliser  le  soufre , 
sans  qu'il  ne  se  manifeste  aucune  odeur.  L'acide  phospho- 
ricrue  vitrifié  réduit  en  poudre,  remplit  très-bien  cette  con- 
dition ;  maïs  si  l'acide  est  humecté,  l'odeur  a  lieu.  • 

Préparation  des  sulfures  terreux: 

On  chauffa  dans  un  creuset  un  mélange  d'une  partie  de 
chaui  vive ,  sur  une  et  demie  do  soufre  bien  pulvérisé.  Le 
mélange  s'agtutine  en  une  masse  grise -verdâtre ,  acre ,  ino- 
dore, fusible  /  décoraposablc  par  un  grand  feu,  dont  les 
acides  secs  séparent  le  soufre.  Si  ce  composé  est  humecté  i 
«oit  par  son  contact  avec  l'air,  soit  par  de  l'eau  ajoutée  ,  il 
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change  de  couleur,  passe  au  vert  et  au  jaune ,  répand  ont 
odeur  fétide,  et  devient  sulfure  hydrogéné. 

Ce  sulfurecsy>eu  soluble  dans  l'eau. 
,    Le  sulfure  de  magnésie  peut  se  préparer  de  la  même 
manière;  îl  est  peu  soluble  et  retient  peu  de  soufre. 

Les  sulfures  île  strontiane  et  de  barite,  pour  être  en  état 
de  pureté,  doivent  être  préparés  de  la  même  manière.  Ou 
fait  rougir  dans  un  creuset  un  mélange  de  soufre  et  de  ba- 
rite ,  ou  bien  ou  chauffe  dans  un  creuset  huit  parties  de 
sulfate  de  barite ,  avec  une  partie  et  demie  de  charbon.  La 
solubilité  de  ce  sulfure  dans  l'eau  est  plus  grande  que  celle 
du  sulfure  de  chaux  ;  mais  elk  s'éloigne  encore  de  beau-? 
coup  do  celle  des  sulfures  akalww- 

Sulfures  alcalins. 

Ces  sulfures,  appelés  par  les  anciens  chimistes ,  foie  do 
IQUfpO  { hepar  sulfuris  ) ,  se  prépareut  comme  il  suit  : 

Ou  met  une  partie  «t  demie  de  potasse  caustique ,  privée 
d'eau  le  plus  possible ,  dans  un  creuset  ;  on  la  fait  fondre  ; 
quand  elle  est  en  fusion  ignée,  on  y  ajoute  une  partie  de 
soufre  à  différentes  fois;  on  chauffe  doucement  pendant 
environ  une  demi-heure.  Quand  la  fusion  des  matières  est 
complette,  on  coule  le  composé  liquide  sur  un  marbre,  ou 
sur  une  pierre  polie ,  que  l'on  a  soin  auparavant  de  frotter 
d'un  peu  d'huile;  ou  couvre  ensuite  la  matière,  on  la  laisse 
refroidir,  ot  on  la  casse  par  morceaux. 

Ou  bien  on  fait  un  mélange  de  soufre  et  do  potasse, 
qu'on  projette  dans  un  creuset,  préalablemcut  chauffé  au 
ronge,  et  ou  le  couvre  prgmpteraant 

Si,  au  Heu  de  potasse  caustique,  on  emploie  la  potassa 
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carbonalée  du  commerce,  il  faut  deux  parties  de  cette  suhs- 
tsnee  sur  une  de  soufre. 

Le  sulfure  Je  potasse ,  ainsi  obtenu ,  est  d'un  brun-rou- 
geatre  plus  on  moins  fonce ,  et  qui  ressemble  assez  au  Ibie 
de  certains  animaux  ;  c'est  pour  celte  raison  qu'on  avait 
nommé  ce  sulfure,  foie  de  soufre.  Ce  sulfure  est  rarement 
pur;  il  est  toujours  hydrogène ,  parce  qu'on  ne  put  entiè- 
rement sécher  les  matières  ;  alors  le  peu  d'eau  qui  y  reste 
se  décompose.  Sa  saveur  est  acre ,  amère;  sur  la  peau,  il 
fait  une  taclie  brune. 

Lo  sulfura  de  potasse  est  fusible;  une  partie  du  soufre 
se  volatilise*,  mais  la  plus  grande  partie  se  combine  avec, 
foxigène  de  l'air,  et  il  se  forme  du  snlfite  et  du  sulfate  da 

Ce  sulfure  verdit  et  détraft  un  grand  nombre  do  couleurs 
végétales;  il  colore  et  ronge  les  matières  animales,  mais 
plus  diflicilement  que  la  potasse  pure. 

Il  est  très  -soluble  dans  Veau  ;  alors  sa  couleur  passe  au 
vert;  le  mélange  acquiert  une  odeur  fétide. 

Le  sulfure  de  soude  exige  la  même  préparation ,  et  ses 
caractères  ont  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  potasse. 

En  général,  tous  les  sulfures  à  l'état  sec,  présentent  peu 
d'intérêt;  ce  n'est  que  leur  solution  dans  l'eau  qui  offre  des 
phénomènes  remarquables ,  ce  qui  constitue  un  autre  ordre 
de  corps. 
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I 

Sulfures  hydrogénés  ,  ou  JSydro -Sulfures 
sulfurés. 

Nous  Avons  vu  que  tons  les  sulfures  jouissaient  de  la 
faculté  de  se  dissoudre  dans  l'eau;  c'est  le  procédé  le  plus 
simple  de  se  procurer  les  sulfures  hydrogénés,  d'où  il  résulte- 
que  ces  composés  ne  sont  autre  chose  qu'un  sulfure  dissous 
dans  l'eau. 

jJl  est  évident  que  l'on  pourrait  se  procurer  tous  les- 
sulfures  hydrogénés  par  ce  moyen;  mais  comme  quelques, 
sulfures  terreux  sont  peu  solubles,  on  préfère  suivre  un 
autre  procédé. 

Par  exemple ,  on  fait  bouillir  la  chaux  vive  et  la  magné- 
sie mêlées  au  soufre  dans  un  mat  ras  avec  dix  fois  leur  poids 
d'eau,  qu'on  ajoute  peu-à-peu.  On  obtient  ainsi  un  sulfure 
hydrogéné  de  chaux  ou  de  magnésie,  qui  est  d'un  rouge 
jaunâtre. 

Quand  on  veut  faire  servir  le  sulfure  de  chaux  au  blan- 
chiment ,  on  le  prépare  de  la  manière  suivante  :  on  prend 
quatre  livres  de  soufre  en  poudre  Eue  ..vingt  livres  de  chaux 
éteinte  et  passée  au  tamis,  et  64  pintes  d'eau;  on  tient  ce 
mélange  en  ébullition  pendant  une  demi-heure,  en  le  re- 
muant fortement  et  à  plusieurs  reprises.  I/ébullition 
cesséa,  la  solution  du  sulfure  calcaire  s'eelaircit;  on  peut 
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retirer,  avec  un  siphon ,  la  liqueur  du  dépôt  de  matière 
insoluble  qui  se  précipitcau  fond. 

On  verse  encore  64  pintes  d'eau  sur  le  dépôt  pour 
enlever  ■  entièrement  le  sulfure  qui  reste  ;  quaud  la  liqueur 
sera  éclaircie  (il  faut  qu'auparavant  elle  ait  été  bien  agitée), 
on  la  tire  ,  et  on  la  mêle  avec  la  première  ;  à  ce  mélange 
des  deux  liqueurs,  on  «joute  i3a  pintes  d'eau,  afin  do 
l'affaiblir  au  degré  nécessaire  pour  l'immersion  des  toiles. 
Les  toiles  doivent  être  trempées  dans  la  solution  de  soufre 
pendant  la  à  i5  heures,  et  ensuite  bien  lavées.  Quand 
elles  sont  sèches,  on  les  trempe  encore  pendant  tn  à  llj 
heures  dans  une  solution  de  muriate  oxigéué  de  chaux ,  ou 
dans  l'acide  muriatique  oxigéné,  dans  lequel  on  ajoute  un 
peu  de  potasse  ou  de  traie  pour  le  rendre  inodore.  On  lave 
encore  les  toiles,  et  on  les  fait  sécher;  il  faut  répéter  l'opé- 
ration  jusqu'à  ce  que  les  toiles  soient  parfaitement 
blanches. 

Quant  aux  sulfures  hydrogénés  alcalins,  dont  les  sulfures 
sont  très-solubles  dans  l'eau,  on  peut  se  contenter  de  les 
disssoudre  dans  ce  menstrue  pour  en  former  des  sulfures 
hydrogénés. 

On  peut  encoie  les  obtenir  pur  la  voie  humide;  mais  ils 
contiennent  moins  de  soufre  que  ceux  préparés  par  lafusion. 

A  cet  ellct ,  on  fait  bouillir  l'alcali  caustique  avec  le 
soufre  dans  l'eau,  ayant  soin  de  ne  point  employer  do 
vases  métallimics  ;  car  ces  combinaisons  agissentsur  presque 
Ions  les  métaux ,  et  en  dissolvent  plus  ou  moins.  On  met 
donc  dans  un  matras  deux  parties  de  potasse  caustique , 
nue  partie  de  sôufre,  et  six  fois  le  poids  total  du  mélange 
d'eau  pure  :  on  place  le  matras  sur  un  bain  desable,  et  l'on 
chauffe  par  degrés.  On  obtient  un  sulfure  dépotasse  hydrO- 


4ga  Sitifurcs  hydrogénés. 

géné  ,  qui ,  par  l'action  continue  des  matières  dont  il  cil 

composé,  dépose  du  soufre,  et  ta  décolore ,j  la  fiu. 

Les  sulfures  hydrogénés  de  baritc  et  de  strontiane  peu- 
vent aussi  se  préparer  par  la  fusion ,  et  par  la  voie  humide. 

M.  Itcrtholtet  a  répandu  beaucoup  do  lumière  sur  ces 
composés  ;  c'est  k  lui  que  nous  devons  la  théorie  des  phé- 
nomènes qui  se  passent  pendant  leur  formation. 

Au  moment  où  le' sulfure  s'humecte  ou  se  dissout  dans 
l'eau  ,  il  décompose  nue  partie  de  ce  liquide.  L'oïigèue  de 
l'eau  se  porte  sur  une  partie  du  soufre,  et  l'acidifie,  l'hy- 
drogène de  l'eau  s'unit  àune  autre  partie  de  soufre,  et 
forme  l'hydrogène  sulfuré,  dont  quelque  bulles  se  dégagent 
et  donnent  naissance  à  l'odeur  fétide  ;  mais  la  plus  grande 
partie  se  combine  à  la  base.  D'après  M.  Goy~Lussac ,  il  ne 
se  forme  jamais  de  sulfate ,  mais  bien  des  solutés  ou  des 
sulfites  sulfurés.  11  y  a  en  outre  un  excès  de  soufre  non 
combiné  à  l'hydrogène.  .  ;:;,.* 

On  sait  que  ni  la  potasse  ui  le  soufre ,  mis  isolément 
«n  contact  avec  l'eau ,  n'ont  pas  la -faculté  de  décomposer 
l'eau;  il  faut  donc  que  cette  tendance  soit  doublée  par 
la  réunion  de  ces  substances.  Il  paraît  qu'il  y  a  quatre 
forces  qui  agissent:  i°.  l'attraction  du  soufre  pourl'oxi- 
gène  ;  3«.  celle  de  la  potasse  pour  l'acide  sulfureux  ; 
3°.  celle  do  l'hydrogène  pour  le  soufre;  4".  et  celle  de 
l'hydrogène  sulfuré  nour  la  base  :  ce  sont  des  attractions 
prédisposantes. 

Ton»  les  sulfures  hydrogénés  sont  liquides,  d'une  cou- 
leur jaune  ou  brnnàtre. 

Le  calorique  qui  les  porte  à  I  ébullilion  en  dégage  un 
peu  de  gai  hydrogène  sulfuré ,  «t  un  peu  de  soufre  se 
précipite. 
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En  contact  avec  l'air,  ils  changent  de  couleur  et  passent 
du  bruu  au  verdàtre  et  an  jaune -blanchâtre.  L'air  se  décom- 
pose ,  son  oiigènc  se  porte  sur  l'hydrogène  sulfure,  forme 
de  l'eau  et  oiïde  le  soufre ,  d'où  résulte  par  degrés  un  sul- 
fite, et  ensuite  un  sulfate.  Le  soufre  qui  n'est  plus  tenu  en 
dissolution  par  la  base  se  précipite. 

Tous  les  acides ,  sans  exception ,  les  décomposent  ;  ils 
s'emparent  de  la  base ,  le  gas  hydrogène  sulfuré  se  dé- 
gage ,  et  le  soufre  se  précipite  en  blanc,  probablement 
parce  qu'il  retient  un  peu  d'hydrogène. 

L'hydrogène  sulfuré  dissout  dans  l'eau,  a  une  actïou 
analogue  aux  acides  sur  les  sulfures  hydrogénés;  il  sature 
la  base,  et  le  soufre  se  précipite. 

Ils  décomposent  toutes  les  dissolutions  métalliques,  et 
y  forment  un  précipité  plus  ou  moins  coloré ,  qui  varie 
suivant  le  métal  employé. 

Les  métaux  et  les  ovides  métalliques  ont  la  propriété 
de  décomposer  tes  sulfures  hydrogénés.  {Voyez  chaque 
métal  pour  les  détails  de  ces  décompositions ,  et  le  mémoire 
de  M.  Gay-Lutiac,  Annales  de  Chimie,  tome  80. ) 

Sulfure  hydrogéné  d'ammoniaque. 

On  ne  peut  préparer  ce  sulfure  comme  les  précédons, 
parce  que  l'élasticité  ainsi  que  la  volatilité  de  l'ammoniaque 
mettent  obstacle,  à  l'union  avec  le  soufre. 

Pour  l'obtenir,  on  mêle  ensemble  ,  dans  un  mortier  de 
marbre,  trois  parties  de  chaux  vive  tamisée,  une  partie 
de  muriatc.  d'ammoniaque  et  une  demi-partie  de  soufre 
sublimé;  on  introduit  le  mélange  dans  une  cornue  de  grès 
lutiic ,  et  l'on  y  adapte  une  alouge  et  un  récipient ,  avec  un 


Sulfures  hfdgpgènêt.  5.p 
dans  le  ballon  de  l'hydro-sulfurc  sulfuré  d'ammoniaque , 
qui  a  les  mêmes  propriétés  que  les  autres  sulfures  hy- 
drogénés. 

Le  sulfure  hydrogéné  d'ammoniaque  saturé  de  soufre, 
a  une  consistance  huileuse  ;  l'hydrogène  sidfiiré  n'en 
précipite  point  de  soufre  ;  au  moindre  contact  de  l'ait 
qui  agît  d'abord  sur  l'hydrogène,  il  blanchit,  se  trouble 
cl  abandonne  du  soufre.  Au  reste ,  ce  sulfure ,  d'une 
couleur  orange  foncé ,  possède  tous  les  caractères  des 
précédons. 

Les  sulfures  hydrogénés  sont  très-utiles  comme  réac- 
tifs ,  principalement  par  la  propriété  qu'ils  ont  de  dé- 
composer les  dissolutions  métalliques,  de  former  des 
sulfures  et  des  <ni<k-s  nillinés -,  par  les  couleurs  \ariécs 
des  précipités ,  on  parvient  à  distinguer  les  métaux  pré- 
cipités. Ces  sulfures  sont  aussi  très-utiles  dans  l'analyse 
des  eaux  minérales. 
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Quant  à  l'ammoniaque ,  Il  est  essentiel  de  la  mettre  dans  là 
dernier  flacon  de  l'appareil. 

'  Le;  choses  ainsi  disposées,  on  verse  dans  le  matras» 
par  un  tube  recourbé  et  terminé  par  un  petit  entonnoir, 
de  l'acide  sulfuriqiie  étendu  de  trois  ou  quatre  parties 
d'eau.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  traverse  d'abord  l'eau  du 
premier  flacon  et  s'y  purifie,  passe  ensuite  dans  le  second 
et  se  combine  à  la  base ,  lorsque  celle-ci  en  est  saturée  :  le 
gai  opère  les  mêmes  phénomènes  dans  les  autres  flacons  ; 
alors  on  prend  la  liqueur  dans  laquelle  était  la  chaux, 
on  dégage  ce  qui  est  excédant  à  la  combinaison.  Si  on 
évapore  convenablement  la  liqueur ,  on  obtient  un  sel 
qui  cristallise  en  prisme.  Ce  sel  est  très  -  dissoluble. 
dans  l'eau;  il  est  sans  couleur;  il  est  aussi  quelquefois 
rjugeàtre. 

Les  dissolutions  concentrées  dépotasse  et  de  soude  étant 
saturées  ,  donnent  une  liqueur  blanche  qui ,  évaporée,  no 
donne  pas  facilement  de  crïstaut  ;  cependant,  l'hydro- 
suïfure  de  soude  est  susceptible  de  cristalliser  spontané- 
ment en  prismes  tétraèdres  rectangles,  terminés  par  des 
pyramides  à  quatre  faces;  quelquefois  aussi  en  octaèdres. 

J'ai  également  obtenu  des  prismes  alongés  du  lait  de 
chauï ,  dans  lequel  j'avais  fait  passer  nu  circuit  de  gaa 
hydrogène  sulfuré. 

Qnoique  les  hydro -sulfures  de  barite  et  de  strontiane 
puissent  se  préparer  en  faisant  passer  le  gai  hydrogène 
sulfuré  à  travers  les  bases  dissoutes  ou  délayées  dans 
l'eau,  il  eviste  un  moyen  plus  expéditif;  c'est  de  faire 
dissoudre  le  sulfure  de  barite  ou  de  strontiane  dans  l'eau 
bouillante,  et  de  filtrer  la  liqueur  chaude  dans  un  flacon 
qu'on  bouche  bien  ;  on  obtieut  des  cristaux  très-blancs,  et 
1  3  a* 
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la  liqueur  surnageante  a  une  couleur  jaune ,  dans  laquelle 

le  sulfure  hydrogène  est  en  solution. 

L'hydro  -sulfure  d'ammoniaque  se  prépare  en  faisant 
passer  le  gai  hydrogène  sulfure  à  travers  l'ammoniaque. 
Ce  compose"  est  susceptible  de  cristalliser. 

Les  caractères  génériques  des -hydro- sulfures  sont: 

î».  Detre  parfaitement  blancs  lorsqu'ils  sont  saturés 
d  hydrogène  sulfuré  ; 

2o.  De  passer  au  jaune  par  le  contact  de  l'air  ;  une  partie 
rie  l'oiigène  de  l'air  brûle  l'hydrogèue  et  forme  de  l'eau , 
d'où  résulte  un  excès  de  soufre  qui  donne  à  la  liqueur  une 
couleur-faune;  une  autre  partie  est  convertie  en  acide  sul- 
fureuï  ,  et  donne  naissance  à  un  sulfite  qui  passe  à  l'état 
de  sulfate;  mais  ceux  de  ebaux,  de  stronlianc  et  de  barite 
restent  à  l'étal  de  sulfite; 

3°.  Do  verdir  l'infusion  ou  le  sirop  violât ,  en  raison  d'un 
excès  de  base  qu'on  ne  peut  pas  saturer  ; 

4°.  D'être  décomposés  par  le  calorique;  alors  le  gaz 
hydrogène  sulfuré  se  dégage.  Si  les  hydro- sulfures  sont 
bien  saturés ,  et  s'ils  sont  altérés ,  il  y  a  en  même  tems  du 
soufre  précipité  ; 

5°.  JJp  dissoudre  à  froid  une  certaine  quantité  de 
soufre,  ce  que  l'on  n'obtient  pas  avec  les  dissolutions 
alcalines.  Cette  différence  explique  pourquoi  l'hydrogène 
sulfuré  no  décompose  pas  complettemcnt  les  sulfures 
hydrogénés  ; 

6°.  D'être  décomposés  par  les  acides.  Ils  se  combinent 
avec  les  bases ,  et  dégagent  du  gai  hydrogène  sidfuré  sans 
précipiter  de  soufre ,  s  moins  qu'ils  soient  altérés  et  trans- 
formés en  partie  en  sulfures  hydrogénés  ;  dans  ce  cas ,  il  se 
dépose  du  soufre,  et  la  quantité  de  celte  substance  corres- 


Diaitizcdb/ Google 


Hydro-Sulfures.  499 
pond*  (on  altération.  Les  acides  qui  cèdeut  facilement 
leur  ovigène,  agissent  sur  les  hydro-sulfures  hydrogénés  en 
brûlant  l'hydrogène ,  précipitent  du  soufre ,  et  forment  une 
combinaison  saline  selon  la  constitution  et  les  proportions 
que  Ton  a  employées. 

Quand  on  verse ,  dans  une  dissolution  d'un  bydro- 
sulfure  bien  blanc,  une  petite  quantité  d'acide  muria- 
tique  oiigéné,  cet  acide  opère  en  uu  instant  ce  que  ferait 
l'air  en  vingt-quatre  heures.  La  liqueur  devient  jaune, 
parce  qu'une  partie  de  soufre  se  met  à  nu  ;  alors  l'acide 
sulfurique  y  forme  un  précipité  qui  n'avait  pal  eu  lieu 
auparavant  ; 

•jo.  De  n'être  point  précipités,  comme  les  sulfures  hy- 
drogénés ,  par  l'hydrogène  sulfuré; 

8°.  De  ne  point  précipiter  les  sels  terreuï  ; 

j>°.  De  pouvoir,  â  l'aide  du  mercure,  enlever  aux  hydro- 
sulfures l'excès  du  soufre  qu'ils  peuvent  contenir.  A  cet 
effet,  on  agile  ce  métal  avec  les  hydro-sulfures  devenus 
jaunes  à  l'air; 

10».  De  décomposer  les  dissolutions  métalliques  sans 
précipiter  la  terre  qui  se  trouve  souvent  dans  le  même  sel, 
moyen  précieux  pour  séparer  les  métaux  des  terres. 

On  doit  il  M.  Gay-Lussac  quelques  expériences  sur 
l'action  mutuelle  des  oxides  métalliques  et  des  hydro- 
sulfures alcalins.  {Annales  de  chimie,  tome  ;8.) 

Ce  chimiste  a  reconnu, 

i°.  Que  les  oxides  métalliques  dans  lesquels  l'oiigèna 
est  très-condensé  ,  tels  quo  ceux  de  zinc  et  de  fer,  ne  dé- 
composent pas  les  hydro-sulfures  ; 

a°.  Que  tous  les  autres  oxides  décomposent  les  hydro- 


5oo  Hydro-Sulfures. 

suîfurcs,  et  donnent  dés  produits  dont  quelques-un»  vati'efll 

suivant  la  nature  particulière  des  oiides  ; 

3°.  Qu'il  ne  se  forme  jamais  d'oxide  sulfurique  ; 

4-°'  Qu'il  se  forme  constamment  de  l'eau ,  du  sulfite 
oïl  des  sulfites  sulfurés ,  et  souvent  des  sulfures  métalli- 
ques ; 

5°.  Qu'il  n'est  par  conséquent  point  possible  d'obtenir 
pures  les  bases  des  hydro-sulfures,  au  moyen  des  oïidcs 
métalliques-, 

G".  Que  lorsqu'on  dissout  nn  sulfure  dans  l'eau,  il  ne 
se  forme  jamais  de  sulfate  comme  on  le  croyait,  mai* 
bien  des  sulfites  ou  des  sulfites  sulfures. 


fin  du  Tome  premict. 


t 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

TOME  PREMIER. 

p.gt. 

Précis  historique  sur  l'origine,  les  progrès  et  T utilité 

de  la  chimie   i 

Explication  des  nouveaux  poids   8 

Synonymie  ancienne  et  nouvelle   j 

Description  d'un  Laboratoire  de  Chimie.  .  ...  ....  ji 

Vaisseaux  de  verre  et  de  cristal.  l3 

— ■  de  grhs  et  àe  terre  i5 

Des  Fourneaux ,  Creusets ,  etc.  .  .  ;  16 

Vaisseaux  de  tuivr*  „ 

Instrumens  en  marbre  Ib. 

Outils  et  instrument  enfer.  18 

Porcelaine  iq 

Jloissellerie  .  ........  .  ;li 

Laboratoire  portatif  20 

Termes  usités  en  chimie   .  :  a<j. 

Des  Réactifs  3o 

Du  Chalumeau.  3g 

Des  supports  44 

Des  Flux  46 

De  la  Pesanteur  spécifique  4fl 

De  la  mesure  des  Gat  Sfi 

Des  Caractères  chimiques  •  ...  Sa 

Définition  de  la  Chimie ,  Analyse,  Synthèse  65 

Des  Attractions  chimiques .  .  •  ■  .  68 

De  l'Attraction  d' Agrégation   K<j 

Destruction  d1  Agrégation  .'  .  .  -o 


Dlgilized  Oy  Google 


,50»  TiBLB  DES  M.lTIÊREJi  _  ' 

Du  Tamisage  ,   '3 

Du  Lavage   .  .  .  «  ■  ■  ib. 

De  la  Décantation   ^4 

De  la  Filtratioh   >j5 

Attraction  ils  Composition   .  .  37 

De  faction  de  la  Lumière  sur  les  corps  q4 

Dit  Calorique  103 

Pjromi'trc  de  Wculgwood.  111 

De  la  Nomenclature  des  Gaz  l&l 

fie  rexiftence  de  FEau  dans  les  Gaz  i43 

Description  des  Appareils  pneiimato-chimiques  et 

hydro-pneumatiques  l45 

Moyens  généraux  d'obtenir  les  Gaz.  i47 

De  la  manière  de  séparer  les  différentes  espèces  de 

Gaz  ,  les  unes  des  autres  1  4q 

Du  Gaz  oxigene.  1  5a 

I)e  l'Air  atmosphérique  ■  ■  ■  ■  164 

Gaz  hydrogène   .-  .  186 

Du  Carbone  pur  ou  Diamant,  de  l'Oxidule  de  car- 

lonc,  et  de  l'Oxide  de  Carbone.  ,  ,  ,  \  ii)3 

Du  Gaz  hydrogène  carboné  ao3 

Du  Gaz  oxide  île  carbone ,  ou  gaz  hydrogène  oxir 

Du  Phosptore  

Gaz  hydrogène  phosplioré.  un 

Du  soufre  .  aafi 

Gas  hydrogène  sulfuré.  ajô 

Des  Métaux  en  général.  -  -  ■   =»44 

Des  Oxidi's  en  général  .   .  .  ■ 


Table  km  Matières. 

'  5u3 

IV- 

....  a48 

 971 

....  287 

-  —  sulfure**.  -,08 

. ...  344 

....  35a  ' 

....  3,3 

....  ÏHfi 

Pela  Barite.  '■   417 

Des  Alcalis   4.a3 

De  la  Potasse.  ,  .  .  |aj 

Pela  soude  -,       .  &5o 

Pc- V Ammoniaque   ij53 

Méthode  d'Analyse  pour  connaitre  la  composition 

des  Pierres   jSl 

Des  Phosphurcs   43 1 

DeiSulJUres   486 

Sulfures  alcalins.   488 

Sulfures  hy  drogénés  ,  ou  Hydro-Sulfures  sulfurés.  .  ^ljo 

hydrogéné  d'ammoniaque   4jj3 

Des  Bydro-Suljvres   4»S 


fin  de  la  Table  des  Matières, 


çp     »,'rt«  1 


